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eja beaucoup d ecrivains ont, 
avant nous, traitede la franc- 
ma<jonnerie ; cette institution 
£ a ete attaquee avec une viva- 
cite extreme par des hommes 
qui avaient interet a la decon- 
siderer , a la detruire ; elle a 
ete defendue avec energie 
avec talent , par des ini ties. 
Dans cet ordre d’ideesla lutte 
interesse , parce qu’elle a un 
but qui n’est pas sans gran- 
deur ; il s’agit, pour un ordre 
auquel est affilje un nombre immense de personnes, 
de continuer son oeuvre , de marcher a la realisation de 
ses vues , a (’application de ses principes , ou de sue- 
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comber sous la haine ou le ridicule inspires par le men- 
songe. Les livres ecrits pour ou contre ont done un 
veritable interet , parce qu’ils cooperent a une oeuvre 
importante; dictes par un desir de destruction ou de 
conservation , ils travaillent au triomphe d’une idee , et 
sous ce rapport meritent de fixer l’attention. 

Des dissidences se sont elevees dans la franc-macon- 
nerie; institution humaine, comme toutes celles, sans 
exception, qui ont exerce quelque influence sur la societe, 
elle a subi la loi de l’humanite. Nul schisme reel n’etait 
possible dans la franc-ma^onnerie, tant son principe est 
simple et lucide ; mais telle est la faiblesse des hommes , 
telles sont leurs passions , leur vanite , leurs erreurs , 
que des schismes ont eclate , non pas sur le dogme, — 
cela etait impossible , nous le repetons, — mais sur la 
nature du pouvoir dirigeant , sur sa possession , sur ses 
actes. Des schismes eclatent dans les religions, ils divisent 
profondement les hommes; la negation d’une doctrine 
obscure, le doute sur un mystere incomprehensible, 
arment les populations les unes contre les autres ; le sang 
coule , l’humanite gem it des cruautes commises au nom 
de Dieu , et quelques annees apres les plus sanglantes 
victoires , quand l’epee croit avoir dit son dernier mot , 
quand l’extermination pense avoir tout detruit , les 
peuples se retrouvent face a face' avec les memes croyan- 
ces , plus enracinees que jamais , demandant la liberte 
pour leur culte. 

Plus heureuse , la Iranc - ma^onnerie n’a pas eu de 
schisme sanglant, et jamais, sous ce rapport, ni le 
malheur qui egare , ni la fortune qui eblouit , ne Font 
entrainee hors de la justice et de la raison , ne lui ont 
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fait commettre un crime envers l’humanite. Seulement, 
l’esprit de domination , inherent a la nature humaine , a 
divise les adeptes ; leur vanite a cree des distinctions , et 
l’esprit de dispute s’est manifesto quand la persecution 
contre eux a ete moins violente. 

On a fait de longues dissertations , on a passionne une 
loge , parfois un orient tout entier , pour des questions 
secondaires ; les querelles exterieures , qui servaient si 
bien les ennemis qu’elles semblaicnt avivees par eux , 
ont arrete le mouvement de la franc-ma^onnerie , le 
developpement de sa grande pensee. Les volumes innom- 
brables enfantes dans ces luttfes sans gloire nous semblent 
plus nuisibles que les plus ardentes attaques. 

A ces deux causes qui ont inspire les ecrivains de la 
franc-maconnerie est venue se joindre une autre cause 
qui n’a rien de la grandeur de la premiere , qui n’a pas , 
comme la seconde , l’excuse d’une lutte , fatale il est 
vrai , mais enfin d’une lutte qui entraine , qui remue ; 
c’est la speculation. 

Entre les attaques ardentes, les defenses consciencieu- 
ses, le public, ne pouvant comprendre la nature de l’in- 
stitution, etait reste indecis ; on a pique sa curiosite en 
retra^ant les ceremonies des temples, en decrivant les 
epreuves qui attendent les neophytes, en imprimant les 
mots que Ton doit savoir pour penetrer dans l’interieur 
des loges. La curiosite a repondu a l’appel et a fait le 
succes. 

En publiant un livre sur la franc-maconnerie, nous ne 
venons ni defendre l’ordre que Ton n’attaque pas en 
France, ni prendre parti pour l’un des deux grands pou- 
voirs qui dirigent la franc-maconnerie, — s’ils marchent 




IV 


au meme but , nous ne regardons pas a la banniere , — 
ni reveler ce qui devait rester un mystere. Nous venons 
retracer l’histoire philosophique de la franc-ma^onnerie, 
c’est-a-dire l’envisager sous un point de vue qiae nous 
croyons nouveau. Specialement ecrit pour les francs- 
ma^ons, notre ouvrage a pour objet d’enseigner les 
doctrines veritables de l’ordre , — doctrines parfois me- 
connues, — d’expliquer le sens reel des ceremonies , de 
vulgariser la philosophic de notre ecole , de poser enfin 
nettement ct franchement lebut dela franc-ma^onnerie. 

La pensee qui nous guide, c’est que la lutte soutenue 
par notre ordre depuis tant de siecles n’est pas pres de 
finir, et que la franc - magonnerie est etemelle. Nous 
dirons les causes de cette duree; nous ecrirons son 
histoire en la prenant a son apparition dans les societes 
anciennes, en la faisant traverser les siecles dans l’lnde, 
dans l’Egypte, la Grece et Rome ; nous la montrerons , 
a pres le christianisme , en Angleterre , en France , en 
Italic, en Espagne, en Allemagne, en Amerique ; nous la 
verrons se transformer. suivant que les lois, les mceurs, 
les besoins des peuples setransformaient, expliquant ses 
symboles et les liens qui rattachent un siecle a un autre ; 
enfin, nous dirons ses combats perpetuels, les proscrip- 
tions qui Font frappee, ses triomphes, ses fautes, afin 
que les lecons du passe servent a l’avcnir. 

Nous ne nous abusons pas sur l’importance et sur la 
difficulty de la tache que nous entreprenons en venant 
retracer l’histoire philosophique d’un ordre peu connu 
malgre les nombreux volumes publies sur lui , disons 
tout, d’un ordre peu connu malgre la foule d’adeptes 
qui se pressent sur les colonnes de nos temples. Foule 
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legere, foule inconstante, qui tourbillonne toujours, qui 
exalte ce qu’elle commence a comprendre pour l’oublier 
demain, qui ne presentera pas deux annees de suite 
une reunion homogene, qui ne viendra pas deux annees 
de suite avec la meme pensee, avec le raeme desir; 
foule prise de vertige, qui s’elance avec ardeur et s’ar- 
rete tout court dans l’indifference, avanfc d’avoir compris 
completement sa haute mission, ou qui recule etonnee 
devant le devoir de l’accomplir. 

Si un dogme, une foi, une religion devaient etre a 
I’abri de ce fleau fatal de I’indifference qui fait plus de 
mal que tous les persecuteurs ensemble n’en ont accu- 
mule sur la tete des homines, ce devaient etre le dogme, 
la foi, la religion maconniques. 

La maconnerie, en effet, n’impose pas de culte a l’en- 
fance ; elle ne dit pas a l’enfant, comme le catholique, 
comme le proteslant, comme l’israelite: Je teprendrai a 
ta naissance, je t’eleverai dans mon culte, tu n’en auras 
pas d’autre, et tu ne pourras pas le quitter sans honte, 
sans meriter le nom fletrissant de renegat. Elle ne s’a- 
dresse qu’a des hommes faits ; si elle leur demande a 
quelle religion ils appartiennent, ce n’est pas pour leur 
conseiller d’en changer, c’est pour leur precher la tole- 
rance envers ceux qui ne partagent pas leur foi ; c’est 
pour leur faire comprendre que toutes les religions ont 
un lien commun, la loi morale ; c’est pour leurapprendre 
que'Dieu est dans une sphere si eievee au-dessus de l’hu- 
manite qu’il ne s’inquiete pas de la maniere dont on 
1’adore ; c’est pour leur dire enfin qu’idolatres et Chre- 
tiens, israelites et mahometans, civilises et sauvages, 
riches et pauvres, tous les hommes sont freres. 
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Ainsi, des le premier jour, des l’entree dans le temple, 
non seulement les doctrines ma^onniques sont revelees , 
mais le but de la ma^onnerie est indique a l’homme 
qu’on y admet. La franc-ma^onnerie ne serait qu’un vain 
mot, si elle se bornait a se poser un but sans marcher & 
sa realisation, lei la lutte commence; les idees du dehors, 
si differentes de celles du temple, reagissent; les passions, 
les besoins, les esperances particulieres de ces hommes 
appartenant toujours a la societe tant de fois agitee par 
les revolutions, reprennent leur empire; les pensees 
politiques, si ardentes, si actives, viennent obscurcir le 
but de la ma^onnerie ; les adeptes se retrouvent face It 
face, comme dans le raonde , avec leurs vues opposees, 
leurs voeux contraires, leur politique ennemie. Alors 
les macons, ou degoutes de l’inutilite de leurs efforts, ou 
entrevoyant ce qu’ils n’avaient pas compris d’abord, ou 
resistant a une tendance qu’ils ne veulent pas seconder 
parce qu’ils ne la partagent pas, ou satisfaits de leur po- 
sition sociale et redoutant les chances de l’avenir, les 
macons, disons-nous, tombent dans le calme de cette 
indifference qui annihile aujourd’hui les forces autrefois 
si puissantes de la ma^onnerie. 

Heureusement l’indifference n’atteint pas tous les 
hommes ; les grandes institutions ne meurent pas sans 
avoir accompli la destinee pour laquelle elles ont ete 
creees ; la foi ma^onnique est restee dans beaucoup de 
coeurs. C’est pour vous qui lui etes demeures fiddles , 
pour vous qui ne vous contentez pas de vaines paroles, 
qui ne bornez pas son action k de leg&res aumones, pour 
vous qui voyez son but et qui voulez y marcher, que 
nous ecrivons l’histoire de la franc-ma^onnerie, que 
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nous venons rappeler ses dogmes, ses tendances, indi- 
quer le but de sa philosophic , et , dans notre pensee , 
nulle philosophic n est reelle, n’est grande, n’est com- 
plete, qu’a la condition de s’elever a Dieu , d’embrasser 
les lois, les institutions humaines. 

KAUFFMANN. CHERPIN. 

Lyon, juillet 1846. 
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HISTONE PHILOSOPHISE 


LA FRANC-MACONNERIE 


PREMIERE PARTIE. 


CHAPITRE PREMIER. 

4 

La franc-ma£onnerie consider^® comme £cole pbilosophique. — La direction donn& a acs dtudes ; 
son mode de proc£der; objets auxquels die borne son examcn. — La franc-magonnerie considdrde 
comme »*colc religicuse. — Elle ne se dit pas fille de la radiation ; cite ne sc personnifie pas dans 
un bomme; ellc esfc toldrante ; consequences. — Les circonstances dans lesqueiles apparurent 
Zoroastrc, Moise, Jesos-Christ, Mahomet, sont di(Te rentes decelles dans lesqueiles naquit la franc- 
magonnerie. — Origin? des soci<H<5s ; migration de* peoples; choix des chefs ; naissauce de 1’id^o 
nia^onniquc; son dieu ; son drapeao. 


’£cole ma^onnique, il faut l’avouer 
<‘t l’expliquer d6s le d£but, n’est 
pas comptee dans Phistoire du 
developpement de Pintelligence 
humaine , de la civilisation , parmi 
celles qui ont eu de Pinfluence sur 
les societcs ; cependant il en est 
peu qui aicnt exerc£ une action 
plus directe , plus r^elle. Il est 
~ facile de comprendre cette sorte 

d’obscurite dans laquelle est rest^e la franc-inagonnerie commc 
ecole philosophique ; pour elle pas de publicite, pas de portique, 
pas de lycee ou la foule puisse accourir pour entendre les lemons 
du maitre, pour se nourrir de sa parole. Des lc principe, en 
lutte contre les pouvoirs etablis, contre tous ceux qui vivent de* 
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la faiblesse et des erreurs des autres , entretenues avec soin, la 
franc-maconnerie s’enveloppe de mystfere, impose k ceux qui 
demandent l’initiation des ^preuves terribles, surann^es aujour- 
d’hui, rnal comprises quand on n’en a plus besoin, mais n£ces- 
saires alors k la surete de tous , qu’il ne faut pas faire revivre, 
mais qu’il serait peu g^nereux de tourner en ridicule, car des 
hommes s^rieux comme les premiers francs - magons avaient 
mieux a faire qu’a crier des ceremonies vaines ou inutiles. 

L’^cole ma$onnique ne s’arrtite pas long-temps dans les regions 
elevees, mais obscures, oil Ton discute Dieu, son essence, son 
action, discussions par lesquelles toutes les £coles ont passionn£ 
les hommes ; ellc reconnait et proclame sans emphase l’existence 
d’un Dieu qui a tout crei ; elle ne se perd pas dans les abstractions 
pour rechercher l’origine du bien et du mal ; elle constate leur 
existence, et son initiation au grade de maitre, perp&uee depuis 
des milliers d’ann^es jusqu’k nous, sans alteration dans le sens, et 
presque avec les mimes formes, est a cet egard la le^on la plus 
simple , la plus claire et en mime temps la plus elevie qui ait 
jamais iti donnee aux hommes, et qu’en notre particulier nous 
ayons jamais trouvee dans l’histoire des diverses icoles philoso- 
phiques qui ont jeti quelque iclat sur le monde. 

L’etudc du ciel et l’itude de la terre, c’est-fc-dire Dieu et 
Thornme, et par celui-ci les societes, voila les deux termes de toute 
philosophie, les deux objets auxquels elles s’attachent, et en effet 
ils embrassent tout. L’ecole ma^onnique ne cherche pas long- 
temps sur Dieu la solution de problimes insolubles ; elle tourne 
promptement ses regards vers l’humanite ; c’est a elle qu’elle s’at- 
tache; c’est a lui donner de bonnes institutions, une somme plus 
grande de bonheur, ces deux points inseparables de toute civilisa- 
tion, qu’elle s’applique spicialement, en proclamant des principes 
d’une equiti etemelle que rien ne pourra dis lors obscurcir , ni 
les fraudes , ni les mensonges , ni la faiblesse, ni la tyrannie, et 
qui la mettront si souvent en lutte contre les dominateurs des 
societes. 

Philosophie en quelque sorte terrestrc, c’est-a-dire recherchant 
davantage les destinees de l’horame sur la terre que l’essence de 
Dieu, elle parle par des emblemes,instruit par eux autant que par 
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les dissertations, et les discours de ses orateurs , libres dans la 
'pensee, libres dans la forme, auront pour objet de deduire les 
consequences des principes invariables dont ces embl&mes sont la 
representation, 

Cette pensee d’instruire, de vulgariser des principes en parlant 
aux yeux, fut la conception la plus heureuse. Les sens et rintellb- 
gence etaient frappes en meme temps, et celle-ci venait develops 
per, completer ce que les premiers avaient per$u, Ce mode d’ins* 
truction, si bien approprie k 1’epoque a laquelle il fut mis en 
usage, si utile encore aujourd’hui, eut un succis immense et dont 
nous devons remercier ceux qui Timagjnerent, car il sera un de 
leurs titres de gloire, il sera Thonneur de la franc-maconnerie k 
travers les £ges, Ce resultat, nous allons l’expliquer, mais nous ne 
voudrions pas qu’on crut trouver dans nos paroles rien qui put 
etre consider comme une condamnation ou une critique maL 
veillante des ecoles qui ont adopte un systime ^instruction diffe- 
rent de celui de la franc-ma^onnerie ; nous repousserions toute 
interpretation semblable de notre pensee. 

Est-ce nous qui voudrions nous eiever contre vous, philosophes 
de Tantiquite, du moyen Age et de notre epoque, vous qui avez 
eclaird le monde en vous transmettant d’£ge en £ge, de main en 
main, le flambeau porte d’un siede a l’autre, qui avez fait res- # 
plendir tant de vives clartes! C’est par vos discussions, par la 
methode creee par vous, que nail l’esprit d’examen et de critique; 
vous preparez l’affranchissement de la pensee en agrandissant le 
domaine de la raison humaine. 

Quel que soit le systeme adopte par vous, le resultat auquel vous 
conduise l’etude de Funivers, que vous arriviez k la negation ou a 
Taffirmation de Fexistence de Dieu, de Fimmortalite de Tame, les 
resultats de vos travaux, les consequences tirees de vos principes 
seront, dans les deux hypotheses, favorables au developpement de 
la civilisation, utiles k Fhumanite. Nous n’avons pas ici a nous pro- 
noncer entre vous, materialistes et spiritualistes,qui avez etabli la 
grande division philosophique, mais seulement a constater ce qui 
est decouie de vos efforts; si vous niez Dieu et Tame immortelle, 
la societe devra s’occuper specialement du bonheur des hommes, 
regler leurs relations dans Finteret de tous; si vous proclamez 
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Dieu et Ykme immortelle, les hommes devront s’efforcer de rem- 
plir le but de la creation, qui est le ddveloppement de la civilisa- 
tion, en un mot l’anfelioration du sort de tous. Des deux cot£s 
vous arrivez a la culture de l’intelligence, k lfetablissement du 
bien-£tre, k la fondation destitutions qui prot^gent les droits et 
les intents de tous. 

. Dans un autre ordre d’ktees, par vous les mondes sont decou- 
verts, les lois qui les regissent clairement deduites; la marche 
des astres cesse d’etre un mystere; leur ^loignement de la terre 
ne les fera pas echapper a l’analyse, comme lfeblouissante lumtere 
qui scintille autour d’eux n’arretera pas le regard humain. La 
chaleur, la pesanteur des corps, l’attraction sont devoilees ; les 
ph£nom6nes de I’univers se deroulent , desormais compris. Nos 
organes, nos sens sont analyses; les fonctions de l’esprit sont ex- 
pliquees; I’homme enfin se r6v£le lentement k Iui-m£me, con- 
quiert une existence nouvelle par cette science de lui-mthne, la 
plus profonde, la plus merveilleuse de toutes. 

Voil k cc que vous avez fait pour la terre qui vous doit une 
reconnaissance eternelle ; mais, — et c’est en ceci qu’il existe une 
difference entre vous et l’ecole ma^onnique, en ceci que cette 
ecole a obtenu ufi r^sultat qu’il importe de constatcr, car il est 
• I’une des gloires de la franc-maeonncrie , — votre philosophic, 
s’adressant specialement a l’esprit, supposait, disons mieux, exi- 
z geait, pour etre comprise, une intelligence d^veloppec par l’etude 
des lettres, par des notions pr^liminaires ; son langage a des for- 
mules particulieres qui ne sont pas k la portae de tous ; errante a 
travers les d^dales des cieux, elle n’est pas loujours accessible aux 
simples enfants de la terre ; parmi les auditeurs qui se pressaient 
k vos lecons, tous n’ont pu suivre votre pensee hardieet forte dans 
son vol vers le ciel ; l’aigle a souvent disparu dans les nuages aux 
regards de la foule. 

Aujourd’hui, au milieu memo de l’Europe, dans cette France 
qui a proclam^ la souverainete de 1’intelligence, a laquelle on de- 
mande la sanction de toute decouverte, de loute idee qui n’y est 
pas eclosc, dans laquelle toute science luit ou se reflate, ciel ou 
miroir pour tout soleil, pour toute etoile, k la porte des palais ou 
trone la royaut^ de la pensee et ouverts a la foule, il reste encore 
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un nombre immense d’hommes incapables de comprendre les 
grandes vErites de la philosophic. Dans les campagnes, dans les 
citEs, alors que Ton s’effbrce d’Eparpiller la lumiEre, de la parta- 
ger entre tous les enfants de la nation ,•& cote des reprEsentants 
les plus ElevEs de l’intellrgence, au pied des chaires d’ou tombent 
les plus hautes lemons de la raison et du savoir , vivent des Etres 
plonges dans la cEcitE imellectuelle la plus absolue ; le fetichisme 
coudoie la religion, les croyances les plus insensEes, les plus ab- 
surdes, les plus opposees a Tordre de la nature, sont admises sans 
reflexion, sans examen, comrae des vErites sur lesquelles on ne 
discute pas. 

Si tel est encore FEtat de Thumanite dans les pays oil les scien- 
ces ont fait les plus grands pas, quel devait-il etre dans les siEcles 
prEcEdents, dans l’antiquite, ou elle n’avait encore pour moyens 
de diffusion que la parole et l’Ecriture, ou elle manquait du plus 
puissant levier qui ait jamais die donnE a la civilisation, la presse, 
penetrant partout, s’infiltrant partout, sans bruit, comme une eau 
bienfaisante a travers les couches du terrain qu’elle va feconder? 
Sous le rapport intellectuel comme sous le rapport politique, les 
sociEtEs Etaient partagEes en plusieurs classes, et il ne vous a pas 
etc donnE, philosophes, malgre vos efforts, de faire descendre la 
lumiEre dans toutes les profondeurs, pas plus que d’y faire reten- 
tir l’Echo de vos paroles. 

Ce que vous avez fait pour les hommes EclairEs par une instruc- 
tion ElevEe, classe malheureusement toujours restreinte dans les 
sociEtEs ou la richesse seule permet de fortes el longues Etudes, la 
franc-ma^onnerie l’a fait pour le peuple; vous avez parle k la tEle 
de la sociEtE, elle a parlE au corps, et son instruction a eu cela de 
particulier, elle a eu ce bonheur qu’elle a ete une veritable Eman- 
cipation d’un grand nombre d’intelligences qui ne seraient jamais 
arrivEes sans elle k la connaissance de.la vEritE. C’est done pour le 
peuple que la franc-maconnerie, comme Ecole philosophique, a 
sondEles arcanes mystErieuxdans la profondeurdesquels la pensEe 
humaine s’est tant de fois Egaree ; c’est pour lui qu’elle s’arrele 
peu de temps dans les rEgions elevees du ciel, oil tout est encore 
obscuritE, oil tout sera long-temps mystEre ; pour lui que, du ciel 
qu’clle admire sans le comprendre, elle est promptement redes- 
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cendue sur la terre, reconnaissant a ses oeuvres le grand cr^ateur 
des mondes, proclamant sa veneration pour lui, etpensantaccom- 
plir ses vues eternelles en s’attachant ft ^amelioration des hommes 
qu’il a fails pour le bien,^e mot pris dans le sens le plus absolu. 

Dans cette- action lente mais perp^tuelle d’a melioration, il n’y 
avait pas dements d’eclat, de bruit, de renomm^e; il n’y avail 
qu’un bienfait continu; cela expliquerart suffisamment l’espftce 
d’obscurite dans laquelle l’^cole ma^onnique est demeuree , s’il 
n’y avait pas ft cette obscurity une autre cause, quiadominetoutes 
les autres, inh^rente k la nature mime de l’icole. 

Les philosopher, quand la deduction de leurs principes les 
amine a toucher par quelque point aux institutions de leur pays, 
au culte itabli, s’enveloppent de reticences; ils professent tout 
haut un respect profond pour la forme qu’ils voudraient voir di~ 
truire, qu’ils vont essayer de saper; leurs arguments les plus forts 
semblent parfois arriver par hasard, comme une objection qu’ils 
se font k eux-memes, comme un doute imis par un autre. Cette 
circonspection leur est commandie par leur intirit, qui est celui 
de la science; la prison, l’exil, la persecution, l’echafaud les 
attendent, et il faut leur pardonner d’entourer de quelque voile 
leur pensee hardie; mais reposez-vous sur eux; la lumiire qu’ils 
veulent jeter 9 cintillera, lentement, par degris, maiselle luira. 
L’ecole ma^onnique ne pouvait pasagir ainsi; ses principes etaient 
tellement clairs, sa pensie tellement ividente, qu’il n’y avait pas 
d’hisitation, pa9 de transaction possible; auxipoques de tyrannic, 
et celle-ci est de tous les pouvoirs qui ont gouverni les sociites 
celui qui a rigni le plus long-temps, il fallait ou succomber au 
grand jour, ou travailler sourdement;c’estce dernier parti qu’elle 
a pris. 

Nous n’avons pas k discuter aujourd’hui si la ma$onnerie, en 
choisissant ce rdle qui la condamnait k l’obscurite, a compris toute 
l’importance de sa mission ; nous sommes mal places pour appri- 
cier ce fait ; nous engageons ceux qui seraient tenths de la con- 
damner, ceux qui regrettent l’edat d’une ecole, k se reporter aux 
temps ou elle prit naissance, k se rappeler quelles luttes elle eut 
a subir, dont son obscurite ne la sauva pas, k quelles persecutions 
plus terribles encore elle etit etc en butte si, au lieu d’agir dan9 
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l’ombre^ elle etk t fait retentir la place publique de ses doctrines, 
qui £taient la negation de l’ordre de chosfes existant alors. Ce fait 
si grave, si important, sera du reste clairement explique tout-a- 
1’heure; qu’on veuille bien suspendre tout jugement j usque-15. 

La pens£e qui fit la ma^onnerie reporter ses regards de Dieu, 
vers lequel elle s’^leva tout d’abord, a l’homme qui est demeur6 
l’objet de ses affections, dont le sort Pa toujours exclusivemenl 
pr^occupie, explique pourquoi nous la retrouvons encore dans 
I’obscuriti comme ecole religieuse, pourquoi elle ne semble pas 
avoir, sous ce rapport, exerc£ une action bien puissante sur la 
soci£t6,ou plutdt pourquoi cette action, qui se r^velera bientdt,est 
restee inconnue k laplupart des hommes qui ne jugent que sur les 
faits ext6rieurs.Toutefois,d’autres causes, diflterentes de celles qui 
ont emp6ch6 l’^clat de la fraqc-mafonnerie comme ecole philoso- 
phique, ind£pendantes encore de sa situation dans l’Etat, ne lui 
ont pas permis de rayonner sur le monde comme £cole religieuse, 
coiAme religion. Ges causes, les voici : 

La franc~ma£onnerie ne se pretend pas fille de la revelation. 

Elle n’est pas personnifiee dans un homme. 

Portant la tolerance au plus haut degre, elle permet a ses adep- 
tes d’adorer Dieu comme ils Pentendent, sans s’inquteter de la 
forme qui aura une si grande influence, dont les transformations 
seront ecrites en lettres de sang dans Phistoire religieuse du monde. 

Ainsi , elle dedaigne des le principe les trois elements qui pour- 
raient lui donnerun eclat qu’elle ne recherche pas. Quelques mots 
feront coinprendre la situation dans laquelle elle se place des Pori- 
gine. On retrouve partout chez les hommes, manifestee a chaque 
pas dans les societes anciennes, a peine affaiblie par Pinstruction 
dans les societes modernes, une tendance prononcee k l’amour du 
merveilleux. Faut-il voir dans cet amour des hommes pour ce qui 
est mysterieux, pour cequi n’est pas per$upar l’intelligence, pour 
ce que la raison ne saurait admettre , une faiblesse inherente k 
leur nature, la manifestation de cet orgueil qui place l’homme si 
haut dans l’echelle des etres que Intervention du ciel est toujours 
indispensable pour lui donner les lois en vertu desquelles seront 
r£gl£s non seulement ses rapports avec la divinity , mats encore 
ses actions, ses rapports avec ses semblables? ou bien cet amour 
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du merveilleux est-il le developpement d’un sentiment p.o&ique 
inne-qui cherche un aliment et se complaita s^garer dans des 
regions fantastiques, avec des etres d’une nature superieure dont 
les vents semblent lui apporter la voix, le tonnerre manifesler la 
colire ou la presence? Nous ne deciderons pas, nous nous borne- 
rons a constater; la foule accepte, sans comprendre, ce qu’on lui 
dit etre surnaturel ; en vain la raison se livre al’examen, doute ou 
nie, la raison en ceci n’est pas le lot de la multitude. 

Ceux-la ont bien compris ('influence de l’intervention du mer- 
veilleux qui, prechant une religion nouvelle, Pont fait descendre 
de la revelation, Pont prisentee comme fille du ciel; plagiaires 
destines a se copier eternellement, a donner au monde le specta- 
cle perpituel du mimemensongetoujours repiti,faute de mieux. 
La revelation admise, quelle sanction ne donne-t-elle pas aux lois 
civiles et religieuses du legislateur ! Quelle force, quel caractire 
de fixite ne leur imprime-t-elle pas en les donnant comme Poeuvre 
de Dieu ! Aussi, depuis que Phumanite se souvient de ses actes, 
conserve ses annales, ceux qui ont cree des religions n’ont jamais 
manque de sc servir de ce moyen comme element de succis. 

La franc-ma^onnerie n’a pas employe cette supercherie; de 
pareils moyens n’etaient pas de son essence. Fille immediate de 
la raison, protestation eternelle contre les erreurs entretenues par 
les pretres abusant du caractere sacre qu’ils s’attribuaient, et que 
la multitude ignorante voulait bien leur reconnaitre, obligie de 
combattre toujours, de modifier ses moyens degression suivant la 
nature des choses qu’elle voulait ou empecher de s’implanter ou 
saper, elle ne parlait qu’au nom de Pintelligence,qui est bien une 
emanation de Dieu, mais qui n’est pas Dieu, qui est un rayon de 
cette grande lumieje, mais n’est pas cette lumiere elle-meme. 

La religion ma$onnique a ete des son principe, des le premier 
jour jusqu’aujourd’hui , et elle sera tant qu’elle durera , la verite 
luttant contre le mensonge, lutlant avec sincerite; elje ne pouvait 
pas se dire fille de la revelation par cela meme qu’elle etait la 
verite. 

Les religions qui se partagent la terre se sont en general person- 
nifiees dans un homine, dans un reformateur venant resumer des 
maximes qui eommeneaient a se repandre, fairela synlhesed’idees 
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qui germaient, qui avaient dfyk quelque puissance ; car il faut bien 
remarquer que ces religions pr&endues rev&ees ne se produisent 
pas lout d’une pi&ce, ne tombent pas du ciel comme une a£roli- 
the. Une id£e point a Phorizon de Pesprit ; elle grandit, vague et 
nuageuse d’abord ; elle s’epure et jette quelque lumifere ; ses con- 
sequences apparaissenl ; elle s’etend, elle est partag^e, et la diffu- 
sion augmente sa force. Sa realisation modiiierait la condition des 
societes ; cela compris, cette realisation devient un besoin, on se 
passionne pour elle, les religions naissent; P6toile est devenue 
soleil. Les religions prennent le nom d’un homme, mais elles re- 
sument les esperances, les desirs, parfois les passions d’un grand 
nombre. 

Zoroastre, Moise, Jesus-Christ, Mahomet, dont les noms sont 
attaches a quatre grandcs religions, ne furent pas les seuls qui 
pr^chferent des doctrines, nous ne dirons pas nouvelles , mais 
grandes et sages, me ri tan t d’attirer l’attention des peuples, tra$an{ 
pour les societes une voie meilleure, leur presentant un ensemble 
de principes dont Padoption pouvait avoir une influence puissante 
sur leurs destinies; des milliers d’hommes ont surgi, aspirant au 
role de reformateurs , pouvant le remplir, et qui ont pass£, non 
pas inaper$us, mais sans laisser de traces, dont les noms et les 
actes sont pour la plupart oubltes, parce qu’ils ne sont pas venus 
dans un moment opportun. 

II ne suffit pas en effet d’apporter ou de r^sumer des idees dont 
la pratique amiliorerait le sort des hommes; il faut venir a Pheure, 
alors que les hommes, fatigues du syst^me religieux et gouverne- 
mental auquel ils ob&ssent , ou mis en peril par lui , entrevoient 
des formes plus appropriees a leurs besoins, k leur raison. Il faut 
venir k Pheure, pour attacher son nom k une transformation. 11 
importe en ceci de bien nous comprendre : Pidee une fois emise 
ne meurt jamais ; quelquefois de longs socles apr6s sa manifesta- 
tion surgissent tout-i-coup des faits Stranges, inattendus, qui se- 
raient inexplicables s’il n’y avail pas pour les idies comme pour 
les se^ences d^posees dans la terre une lente et myst£rieuse ger- 
mination qui fait tout-k-coup eclater une pensee au milieu d’une 
soci6t6 comme elle fait surgir un arbre au milieu d’une for£t. 

Moise et Jesus-Christ durent k leur temps, aux circonstances 
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dans lesquelles ils apparurent, de se trouverdansd’admirables con* 
ditions de succis. 

Le peuple hebreu est opprime, captif en Egypte, oblige de don- 
ner publiquement des signes de respect pour des dieux qu’il me- 
prise en secret ; sa vie politique a cessi , sa vie morale est etouffee 
sous une persecution constante ; on a risolu l’aniantissement de la 
race, et pour y arriver plus promptement, on igorge les enfants au 
berceau ; quelque temps encore, il ne restera plus rien de ce peu- 
ple , que le souvenir. Molse parait ; il a iti ou n’a pas iti sauve 
des eaux, cela importe assez peu aujourd’hui, mais alors cette 
croyance fixe sur lui les regards : Dieu l’a fait echapper k la mort 
pour accomplir ses desseins. 11 assemble le peuple hebreu ; il parle 
a son imagination en lui prisentant des fliaux naturels comme des 
signes manifestos de la colire du ciel contre les oppresseurs ; il 
s’adresse k sa raison en lui faisant esperer la liberty ; il iveille ses 
intirits materiels en lui promettant le bien-itre dans une terre 
fertile qu’ilva conquirir. Le cri de guerre retentit; les Hibreux 
s’iloignent, armis pour la defense et pour l’altaque, car il faudra 
peut-itre disputer la route qu’il vont parcourir ; ils punissent sur 
les nouveau-nes des Egyptiens la mort de leurs enfants; ils empor- 
tent les riches vases d’or et d’argentqu’ilsont empruntis, satisfai- 
sant ainsi dis le principe un double disir de vengeance. Moi$e les 
entraine au moment du reflux a travers le lit de la mer Rouge, oil 
le flux engloutit quelques heures plus tard Fannie des Egyptiens 
envoyis k leur poursuite ; Timagination et Tignorance de la multi- 
tude voient un miracle dans un evinement naturel. Le peuple a 
soif, le vieux pasteur, qui sait oil les troupeaux trouvent a se disal- 
tirer, design? l’endroit oil la pioche doit fouiller ; l’eau coule pour 
etancher la soif du camp ; e’est Moise qui a frappi le rocher de sa 
verge et fait jaillir une source miraculeuse 1 Moise gravit la mon- 
tagne ou il va, dit-il, recevoir les ordres du Dieu des Hibreux; il 
en descend au milieu d’un orage, precede par les iclairs, escorte 
de la foudre; il apporte la loi que Dieu lui a dictie! Que faut-il de 
plus pour agir vivement sur les imaginations, chez une multitude 
qui ichappe a l’esclavage, aux persecutions, k la mort, qui sauve 
ses enfants du glaive? 

Pour Jesus les circonstanees ne sont pas les mimes. Rome a 
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conquis le monde, mais la main d’un empereur est trop etroite 
pour le conlenir. Les peuples soumis s’impatientent du joug, et 
di]k l’on peut entendre le fWmissement lointain des homines du 
Nord qui pr&eront k une foi nouvelle le tranchant de leur framee, 
qui la porteront sur le dos de leurs boucliers. Oui, Rome a con- 
quis le monde, et dans l’ordre politique l’esclavage est etabli 
comme principe fundamental de la soci6t£; dans l’ordre moral la 
religion prostitute est tombee dans le mepris public ; Tapothtose 
des monstres revttus de la pourpre, et dont les cadavres vont 
pourrir dans les egouts, fait douter mtme des dieux ! 

Les combats des bttes ne suffisent plus k un peuple avide 
demotions sanglantes ; il force des hommes k s’entredtchirer sous 
ses yeux pour lui donner un moment d’atroce plaisir. Les moeurs 
sont arrivees k cet etat de degradation que l’homme n’a plus de 
sexe; Rome a pris tous les vices des nations asservies; Ik mollesse 
a ptntlrt jusqu’fe la moelie de ce corps; la societt est dtcrtpite, 
la gangrene est partouU Quel plus beau moment pour la predica- 
tion et 1’adoption de la morale des Esseniens personnifite dans 
Jtsus-Christ 1 

Dans cette terre fameuse d’Arabie, le berceau des trois grander 
religions qui ont partagt le monde uni dans la croyance de l’tfnite 
de Dieu, dans ce dtsert ou les trois grands ltgislateurs ont erre 
solitaires, face k face avec leurs pensees, avant d’etre suivis par 
la foule, Mahomet surgissait, six sitcles aprts Jtsus, dans des 
circonstances diflftrentes, mais non moins favorables. La foi 
chrttienne, vacillante chez les Arabes k peine convertis, avail tie 
profondtment ebranlee par ces htrtsies sans fin qui'depuis trois 
sitcles agitaient les tglise d’Afrique et d’Asie. Les Arabes, si dispo- 
ses par leur caracitre, par leurs moeurs, k se courber a la voix de 
Dieu, k accepter de lui le dogme de la fatalite,c’est-&-dire a regar- 
der tout ce qui le touche, tout ce qui se rapporte a lui, comme 
sacrt, comme immuable , avaient vu les mtmes doctrines tour a 
tour prtchtes comme articles de foi etcondamn^es par les conciles. 

Leur esprit, si pottique dans la forme, si positif dans le fond, 
ne comprenait rien k ces subtilites sans poesie, k ces discussions 
sans base, enfants de cerveaux maiades, fruits de l’orgueil et du 
besoin de bruit. Disenchants, ils revenaient k 1’idolAtrie; les 
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autels du paganisme reprenaient la place qu’ils avaient c6d4e aux 
autels de Jesus; la pensee chretienne allait succomber en Orient, 
Mahomet se leva pour l’emp^cher de mourir, et il r&issit. Mais il 
fallait l’approprier aux besoins, a resprit,aux passions des Arabes; 
il le fit. 

J^sus avait condamne l’^pee, mais dans le sang des Arabes 
bouillonnait Irop de feu ; ils avaient trop d’ardeur, trop d’energie, 
pour qu’il fut possible d’enchainer leurs bras. Et puis, icoutez, 
icoutez ce bruit terrible qui passe sur les trois parties du monde ; 
ce sont les armies qui viennent du Nord s’abattre sur le Midi ; 
rilalie est aux mains des barbares; un roi des Lombards s’est assis 
au trdne de Numa, sur lequel a de\k pass6 un roi des Ostrogoths; 
ce bruit lointain, c’est le glas du Bas-Empire qui sonne, et Maho- 
met convie les guerriers arabes k partagerjes depouilles du geant 
tombe. Ses successeurs n’y manqueront pas. 

Fallait-il un mobile de plus au triomphe de cette religion nou- 
velle qui faisait de la force son auxiliaire le plus puissant? Le 
voici : Jesus avait pr<5che une reforme sociale, Mahomet allait en 
realiser tout ce qui lui en paraissait realisable k son epoque. Jesus 
avait dit que tous les hommes sont fibres, Mahomet b’rise les 
castes, obstacle kernel a l’egalite, et fait en realite des frferes de 
tous ses soldats. Jesus a condamne Tesclavage; Mahomet fait plus , 
les esclaves qui embrassent sa foi deviennent les ^gaux de leurs 
mailres; qu’ils deploient du courage ou du talent, ils seront un 
jour leurs chefs ! 

Mahomet, lui aussi, savait trop quelle puissance, quelle force il 
trouverait dans 1’intervention de la divinite; il s’enferme dans la 
solitude, et il y est, dit-il, visite par Dieu; il donne aux Arabes son 
poetique evangile, feuillet k feuillet, et le Coran est, dit-il, icrit 
par Dieu , apporte par un ange, dans la nuit. Ce miracle dure 
vingt-trois ans; Dieu envoie le Coran verset a verset, suivant les 
besoins des Arabes, ou plutot suivant les besoins du prophetc- 
legislateur. 

Voil& dans quelles circonstances sont nees les trois grandes 
religions qui r£gnent encore dans le monde civilise; les voila 
toutes trois se personnifiant dans un homme, toutes trois faisant 
intervenir la divinite, la revelation. Nous allons expliquer tout-a- 
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l’heure Torigine de la franc-ma^onnerie, et on comprendra clai- 
rement pourquoi elle n’a pas cherche le succ^s et l’a au contraire 
attendu, pourquoi elle n’a pas de patron, pourquoi elle appartient 
k des hommes et non k un homme, pourquoi, toujours active, 
toujours feconde, toujours marchant k Taccomplissement de son 
oeuvre 4ternelle d’amelioration, elle ne pouvait pas, elle ne devait 
pas etre ce qu’ont ete le judalsme, le christianisme, l’islamisme. 
La franc-ma?onnerie, a travers les ages, a un caraet£re qui lui est 
particulier, un caract^re d’initiative et de mouvement qui n’est 
pas celui de ces religions, bien qu’il ait ete dans la pens£e de ceux 
qui les ont fondees. 

Moise parle aux Hebreux, il ecrit les tables de la loi, il renverse 
la statue du veau d’or; Jesus discute dans le temple avec les doc- 
teurs, il pr£che sa doctrine sur les places publiques; ses disciples, 
ses apotres l’imitent; il chasse les marchands du temple ; Mahomet 
suit le m^me procede et donne a sa voix l’auxiliaire du sabre ; 
partout la parole et Taction agissent de concert et agissent au de- 
hors, partout dans ces trois religions les hommes sont publique- 
ment appeies k venir entendre ce qu’elles enseignent; la franc- 
ma$onnerie, au contraire, n’appelle pas k elle, mais recoit 
dans son sein ceux qui n’ont pas trouve la verity dans les autres 
cultes; elle ne provoque pas, loin de Ik , elle impose des ypreuves 
a ceux qui frappent k la perte de ses temples. 

Une autre difference importante : les religions pr£chent des 
doctrines, prescrivent des regies, etablissent des dogmes et les 
proclament eternels, sans vouloir comprendre que tout marche et 
se transforme autour d’elles; elles imposent a la pensie le lit de 
Procuste pour n’etre pas depass^es par elle; les lois, les insti- 
tutions, les sciences, elles font tout fiechir, elles arretent tout 
pour tout rattacher a elles quand le mouvement du progris hu- 
main entraine toujours le monde a des decouvertes nouvelles qui 
agrandissent le domaine de la science. 

Cette pretention des diverses religions k une immutability im- 
possible est preeminent ce qui les separe de la frane-ma^onnerie, 
ce qui rend celle-ci non pas leur adversaire , mais Tadversaire 
de leurs pretres aussitdt qu’ils s’egarent, qu’ils mettent Terreur k 
la place de la verity, qu’ils meconnaissent les besoins des peuples. 
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Nous espdons prouver avec une Evidence incontestable la pro- 
position que nous venons d’avancer ; si nous y rdussissons, nous 
aurons dabli que la franc-magonnerie marche la compagne cons- 
tante des progres de Phumanit^, les prdddant presque toujours, 
les indiquant souvent, ne restant jamais en arriire d’eux quand 
elle ne les a pas signals, et allant toujours escortie du rationa- 
lisme le plus complete Nous remonterons un peu haut, mais nous 
ne nous arrderons pas long-temps dans les temps, obscurs ; nous 
avons hftte d’arriver aux faits appuyd sur des documents histo- 
riques. 

L’dat des premieres socidds, les conditions qui president aux 
relations des individus, comme P£poque de la formation de ces 
socides, resteront k jamais une dngme inexpliqule; un voile 
mystdieux couvre k la fois Porigine du monde et le berceau de 
Phomme, Quand la premitre socittt nous apparait, c’est-i-dire 
quand Thumanitt, semblable a Penfant dont la ratmoire se deve- 
loppe au fur et k mesure qu’il grandit, est assez intelligente pour 
conserver ses annales, nous la trouvons bomte a un petit nombre 
d’individus sans arts, obdssant k quelques idtes gtntralement 
revues qui constituent k elles seules tout le code dont on ignore 
mdne le nora; die vit de la ptche et de la chasse, se fa$onne dans 
cos exereices k la guerre qui ne tardera pas k tclater entre les 
diverses agrtgations, comme si le temps n’dail pas assez fort pour 
ddruire et eAt besoin de la main des hommes, comme si l’amour 
qui unissait une famille, Pattachement qui liait une peuplade, ne 
devaient pas s’dendre k toutes les families, k toutes les tribus! 

Les socidd passent lentement de cet ttat k demi sauvage a 
Pdat de peuples pasteurs, puis k celui de peuples agriculteurs qui 
dtcoulait tout naturellement du prtctdent, Ne nous arrdons pas 
trop long-temps sur ces transformations, non pas que leur dude 
soit inutile ou manque d’intdd, mais parce qu’un intdrd plus 
immtdiat pour nous va nous attacher k l’observation d’une de ces 
grandes phases qui commencent avec de petites proportions pour 
exercer ensuite sur Phumanitt la plus rapide et la plus vaste in- 
fluence, 11 s’agit des migrations des pcuplades, des tribus, des 
peuples. 

Le soin de pourvoir k sa subsistance a crtela culture autour de 
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la cabane ; le besoin de conserves les animaux pris k la chasse, et 
qui peuvent passer a I’etat de domesticity, celuid’amenerleur pro- 
pagation, ont cryy les p$turages. La prepriyty est nye, et avec elle 
tous les biens qu’elle donne , tous les maux qu’elle suscite ont yty 
apportys k la society* Les families sontdevenues plusnombreuses, 
lestroupeaux se sont multiplies; le coin de terrechoisi par la tribu 
ne peut plus la contenir, ou plutdt la nourrir, suffire k sesbe- 
soins ; une portion de cette tribu va chercher une autre terre , 
former une autre peuplade, se faire des intyryts diffy rents. 

Cette phase est une des plus intyressantes de la vie des peuples, 
une de celles qui offrent les premiers matyriaux de l’histoire; elle 
est presque toujours accompagnye d’yvynements qui ne se peu- 
vent plus oublier, qui restent graves dans la mymoire des nations, 
parce que souvent ils signalent pour elle une yre nouvelle. Les 
intyryts diffyrents, en se c reant, en se dyveloppant, ont donny 
naissance a l’antagonisme, k l’envie, k la haine, k la guerre. La 
fable d’Abel et de Cam fut mise en application ; la guerre de fryre 
a frire dans la premiyre famille devint une ryality, et s’yieva de 
famille a famille, de tribu a tribu, de peuple k peuple. 

Les hommes qui ymigraient en corps ytaient done armys pour 
la dyfense d’abord, pour la conquyte ensuite ; le besoin de direc- 
tion, de discipline, d’ensemWe, exigeait un chef, ils le eryaient; 
le parent, le fryre, jusque-li l’ygal de tous, devenait le premier 
d’entre eux. La tyrannte ne s’etablit pas facilement dans un 
camp formy dans de semblables circonstances ; l’ygality devant la 
flyche et la lance de l’ennemi est la plus difficile k dytruire ; il y a 
commandement pour le salut de tous, il n’y a pas encore despo- 
tisme, pas encore obyissance passive , il faudra un autre temps k 
Fun pour s’implanter, k l’autre pour courber les fronts ; e’est dans 
le calme qui succyde k la guerre, dans l’organisation de la con- 
quyte, que l’oppression nait et se dyveloppe. 

De quelque vertu que soit douy celui qui peut tout, il est diffi- 
cile qu’il n’aille pas au-dela de ce qui est juste, lygitime, permis. 
Aujourd’hui que les institutions ont prytendu tout rygler, tracer 
des limites entre tous les pouvoirs, assurer les droits de tous, vous 
ytes temoins de cette lutte perpytuelle entre le devoir et le dysir, 
entre la puissance et le droit. Jugez de ce qui dut se passer a Tori- 


Digitized by ^.ooQle 



16 


HISTOIRE PIIILOSOPHIQUE 


gine des soctet^s, alors que rien n’etait defini, ni les droits des 
chefs, ni les devoirs des individus. Aussi les premiers chefs des 
soctetis ne tard6rent-ils pas a abuser de la force que leur don- 
naientdes soldats soumis au commandement, qui avaient combattu 
avec eux, aux yeux desquels ils £taient entour^s du prestige de la 
victoire, de la force que leur pr^tait l’opinion quand la colonie 
avail prosper^ sous leur direction et qu’& leurs passions particu- 
liires ils po^vaient donner le pr&exte de l’inter^t g^n^ral. 

L’ambition grandit dans le coeur de l’homme en m£me temps 
que sa fortune; toujours pouss6 en avant par un disir insatiable, 
il aspire constamment a conquerir. 

On avait constitu^ les chefs les arbitres des diflf£rends, ils jugfr- 
rent souvent selon leurs passions, auxquelles ils n’&aient ni assez 
forts, ni assez sages pour r^sister ; Tequiti est iternelle, mais les 
regies de la justice, mal denies dans une soci6t6 naissante, lais- 
saient le champ libre a tous les caprices ; la tyrannie commenga. 

Le jour ou, apr6s une guerre heureuse, les vainqueurs trouv6- 
rent trop p^nible la culture de leurs champs, ils renonc6rent a la 
barbare coutume dMgorger leurs prisonniers, ils les r^duisirent en 
servitude, les contraignirent aux travaux les plus rudes, se repo- 
s£rent sur eux du soin de produire. Ainsi fut inaugur^, entra 
dans les moeurs, puis dans les lois, l’esclavage qui, sous des formes 
et des appellations difKrentes, s’est perp&ue jusqu’fc nos jours. 

On se soumet difficilement aux caprices, aux injustices de celui 
dont on fut l’egal, et les hommes qui avaient la connaissance de 
leurs droits et suppteaient la puissance par une volonte ferme, 
opposArent de la resistance. La society s’organisait; cette vague 
intuition d’un £tre sup^rieur qui apparait dans toutes les peupla- 
des commen^ait k revetir une forme, c’est-^-dire que le culte se 
creait. Les chefs des soci^t^s sentirent bien que la force materielle 
ne suffirait pas k asservir leurs concitoyens; ils comprirent la 
puissance de la force morale; ils regard£rent autour d’eux, etu- 
di£rent les moeurs des hommes a la t£te desquels ils £taient 
places; ils les virent, frapp^s de la beaute, de 1’ordre, de I’harmo- 
nie de la nature, lever les yeux vers cet espace appel£ ciel, adorer 
un etre inconnu, createur de Tunivers embrassd par leurs regards 
ou devine par leur intelligence. Habiles k profiler de cette ten- 
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dance religieuse des peoples, ils faussferent la religion naturelle, 
inventferent des religions dont les dogmes calculus par eux favori- 
saient leurs secrets desseins. 

On arriva par degr^s a enseigner a l’homme k faire le sacrifice 
de sa liberty, de son bien-etre, de sa vie, en lui promettant la 
resurrection et une vie plus douce dans un autre monde. Puis on 
mena^a les ennemis des tyrans de tourments qui ne devaient 
jamais finir; on apprit aux hommes a regarder la force et la vio- 
lence comme sacr^es, en representant les dieux assis sur des nua- 
ges, la foudre k la main ; le culte fut entoure de ceremonies bril- 
lantes dont l’edat captivait des hommes qui n’avaient encore que 
lesyeux du corps, dont l’esprit etait entoure de tenebres; on ne 
put s’arreter dans cettc voie d’egarement, on donna des patrons 
celestes a toutes les erreurs, toutes les passions furent deifies. 

Cependant, d£s l’origine de ces injustes pouvoirs, de ces cultes 
etranges, il se trouva dans ces societes abaissees des hommes sages 
et edaires qui conserverent la tradition de leurs droits, et qui, ne 
pouvant detruire la tyrannic, a force ouverte, chercherent k la 
saper sourdement ; qui, profondement religieux, adorateurs par 
conviction d’un etre superieur, createur de Punivers, conserverent 
la religion naturelle, rejetterent et les dieux ridicules et les vaines 
ceremonies des cultes nouveaux. 

Attires Pun vers Pautre par la conformite des opinions, des 
esperances, des desirs, par la communion des idees, la seule vraie, 
la seule grande, ces hommes se reunirent pour s’encourager dans 
leur lutte contre les tyrans auxquels ils allaient disputer les lam- 
beaux de leur liberte, pour repandre leurs doctrines par l’ensei- 
gnement, pour conserver Padoration d’un seul Dieu dans un culte 
epure par la raison, ce seul et veritable guide loin duquel l’huma- 
nite s’egarera tant de fois ; ils allaient opposer ainsi une double 
digue aux envahissements des chefs et k cette fertile ignorance 
que, dans leur avide intent, des hommes consumes en une caste 
speciale entretenaient parmi le peuple. 

La tyrannie veille mieux que la liberte, parce que, pour se 
maintenir, Pune compte sur la force, Pautre sur Pintelligence. 
Les oppresseurs s’effrayerent de ces reunions d’hommes libres, ils 
trembierent pour le sceptre qu’ils oubliaient avoir re$u pour le 
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bien de tous; les pritres s’effrayirent de ces reunions d’hommes 
instruits qui, leur d^niant un caract&re sacre, devoilant leurs four- 
beries, allaient tarir la source de leurs richesses, et la persecution 
commenga contre elles. 

Alors les hommes qui jusques-lfc s’etaient assembles librement 
s’entourArent d’une ombre protectrice ; ce qui eut'6t£ une grande 
religion fut un culte cache; ce qui eut ite une ^colephilosophique 
devint une puissance mysterieuse. Les soci^tis secretes etaient 
n^es ! elles avaient leurs ipreuves qui n’effrayaient pas Thomme 
au coeur pur et droit, mais qui, jetant dans P£me une certaine 
terreur, devaient naturellement eloigner celui' qui n’eut penetre 
dans le temple que pour en reveler les mystires, et qui devait 
trembler que sa mission fut device, son but d^couvert. 11 y allait 
de la vie pour les inities , et on comprend qu’ils fissent entendre 
des menaces de mort contre celui qui les trahirait ; les nations 
avaient proclame le droit de punir quiconque se mettait en 
revolte contre elles, les society secretes leur empruntaienl ce 
code et cherchaient k s’abriterderrtere lui. Elles avaient leur ser- 
ment conserve jusqu’ici , dont les termes peuvent paraitre suran- 
nes, mais rappellent .une grande epoque de luttes et de dangers; 
elles avaient leurs signes de reconnaissance; elles allaient se 
mettre k Poeuvre ! 

Les inities n’eurent qu’un Dieu, le Grand Architecte de V Uni- 
verSy et tous les noms qu’ils lui donnent a travers les £ges ont la 
meme signification. 

Leurs doctrines se resumaient dans trois mots, trinite sainte qui 
est devenue le drapeau des peuples, labarum sacre vers lequel 
tous les opprimes tournent leurs regards, dont tous les affranchis 
s’efforcent de realiser la devise, etendard souvent tache de sang 
et toujours resplendissant, cent fois renverse et .releve toujours 
pour planer sur Phumanite et lui indiquer la voie oil elle doit 
marcher; ces trois mots etaient : liberty, YgalitY, fraternity! 

Telle est Porigine de la franc-mafonnerie. Son action est 
d’abord lente, ignoree, insensible; seulement elle se reyeie con- 
fusement, de loin en loin, dans les commotions publiques, et les 
homines qui suivent avec attention Phistoire de leur temps, s’a- 
per?oivent avec et6nnement que, dans des cas donnas, une force 
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inconnue, dont rien ne trahissah 1’existenoe, dont les traces se 
perdaient bientdt, avait apporte une direction puissante dans les 
tvenements. 

Dans les jours de calme, on s’ttonne d’entendre au milieu du 
plus profond silence des socittts exprimer des penstes que 1’on 
croyait ensevelies dans l’oubli ou noytes dans le sang. La franc- 
ma?onnerie est eclose, la voile ; laissez-la dtployer sesaileset 
regarder le monde ; elle va s’etendre, elle va grandir ; elle se 
propage dans l-’ombre, les vents porteront sa penste sur tous les 
points ou ils soufflent, dtposerontses germes sur unites les terres, 
comme ils jettent en courant sur les steppes du Nord les semences 
du Midi. 

Avec elle commence une guerre sourde, qui est partout, eter- 
nelle, qui s’attaquera it toutes les tyrannies, politiques et religieu- 
ses. Les chefs et les soldats de cette armte sont egalement ineon- 
nus; pas de tambours, pas de clairons qui annoncent leur 
presence; on en reconnalt quelques uns A leurs actes, on les 
frappe et on pense les avoir dttruits , ils sont toujours lit, aussi 
nombreux, aussi actifs ; d’autres hommes ont remplact les hom- 
mes torabts et continuent leur guerre mysttrieuse. Les combat- 
tants n’ont pas de bouciiers qui reluisent au soleil, pas de lances 
qui blessent et tuent, pas de belier renversant les remparts des 
villes, pas de soldats soudoyts qui s’elancent sur la brtche, pas de 
bronze qui tonne dans les batailles sanglantes, pas de mousquets 
frappant de loin. Ils n’auront que leur. parole viye , sincere , 
cnflammte par I’amour de la vtrilt ; et pourtant des trdnes tom- 
beront, des cultes disparaitront, le monde rCgtnere verra se rta- 
liser une partie de leurs pensees , adopters leurs doctrines , et 
marchera plus fort et plus determine vers de nouvelles conquttes. 
La parole est plus forte que le glaive, le temps est vena ou il faut 
compter avec l’intelligence et reconnaitre la predominance de la 
raison sur la force mattrielle. 

Les societies secretes, constitutes sur les bases que nous venons 
d’indiquer, ayant pour but eternel, invariable, d’tclairer et d’af- 
franchir, auront trop d’intertts & dttruire, trop de choses & saper, 
pour n’ttre pas violemment attaquees par les hommes qui fondent 
leur puissance sur l’ignorance et I’esclavage. Les initits se reunis- 
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sent myst^rieusement — et c’est la une des conditions de leurs 
succ6s,de leur existence — on les accusera de se livrer k la d£bau- 
che la plus eflWn^e, de ne pas reculer devant le meurtre; la 
calomnie qui d£consid6re n’ira pas assez vite au gr£ de leurs 
ennemis, elle tombera devant la divulgation de leur vie, de leurs 
mceurs, de leurs principes; dans l’impuissance deles ftetrir, on les 
poursuivra par le glaive; les cachots, l’exil, le bourreau viendront 
couronner 1’oeuvre de persecution. 

Mais, inanite de la tyrannie ! de longs stecles passeront sur cette 
franc-ma^onnerie, et ses ennemis ne pourront pas 1’abattre; le 
temps, qui d^vore les empires ou elle a pris naissance, passera 
devant elle et ne l’emportera pas ; le temps d6truira ses temples, 
et, tombes en poussi&re, les ouvriers iront rejoindre leurs frires 
dans la nuit de la toinbe ; d’autres temples s’&everont, les enfants 
succ6deront aux p£res, et la pens^e toujours immuable, dtoile 
toujours brillante, r£gnera majestueuse sur la mature. 

Les formes de la franc-ma^onnerie se modifieront a travers les 
£ges, a travers les societes , selon les lois et les moeurs des peu- 
ples ; elle organisera son oeuvre selon les constitutions civiles et 
politiques des gouvernements ; elle aura des ceremonies differen- 
tes sur divers points du globe, variant suivant le g£nie des hom- 
ines, appropriees aux besoins toujours changeants des popula- 
tions; son acte important, Tinitiation, deviendra moins difficile, 
inoins rigoureuse dans les temps de calme que dans les jours de 
persecution ou elle aura k se d^fendre contre de secretes manoeu- 
vres; son temple s’ouvrira plus largement aux £poques de liberte; 
mais son but sera kernel, son drapeau toujours le m£me, ses doc- 
trines invariables, et la franc-ma$onnerie sera immortelle. 

II n’y a dans ces paroles ni orgueil du pass£, ni ambition pour 
l’avenir. L’orgueil ! k qui sterait-il ici, quand nos plus grands ou- 
vriers nous sont inconnus, quand les noms de nos fondateurs sont 
un myst^re? Dans nos temples point de table de marbre ou d’ai- 
rain pour retenir des noms fugitifs ; k chacun son oeuvre et 1’^ga- 
lite k tous. L’ambition ! et pour qui, lorsque nous travaillons cha- 
que jour a rendre notre ordre inutile en r&disant les conqu£tes 
qu’il a poshes comme son but? L’ambition! mais nous voudrions 
pouvoir assigner nous-m^mes un terme k l’existence dje la franc- 
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ma^onnerie. Nous voudrions voir d^truits les abus qu’elle a atta- 
qu£s, les tyrannies qu’elle a combattues, les erreurs dont elle a 
einp^ch^ la propagation, abus, tyrannies, erreurs qui r&gnent 
encore sur une partie du monde. 

Nous voudrions pouvoir adopter avec confiance, avec s6curit^, 
les id£es de ceux qui nous orient, trop nombreux aujourd’hui, ces 
funestes paroles : La franc-maconnerie a vu ses maximes passer 
dans les lois, dans les institutions, dans les moeurs; elle est 
d^sormais inutile; son but est atteint, son existence est finie; 
qu’avez-vous encore a combatrre quand vous avez d^sarme vos 
ennemis? II n’y a plus de tyrannie politique ou religieuse; la 
liberte conquise par de sanglantes luttes a iie proclam£e sur la 
France, et la raison publique fait justice des homines qui veulent 
imposer la cr&lulite et lever des taxes sur l’ignorance! 

D&iez-vous de tels sophismes, de ces grands mots tout pleins 
de vent et de mensonge. Quand une armie a fait la conqudte 
de la moitte d’un pays qu’elle veut occuper tout entier, disarme- 
t-elle en disant k l’autre moitie de se ranger sous la loi qu’elle 
apporte? Quand il a fallu des soldats pour conqu^rir, n’en faut-il 
pas pour conserver et achever la conqu^te? 

S’il est permis, quand il s’agit des id^es, d’emprunter une 
comparaison aux faits de l’ordre materiel, regardez l’ltalie sur 
laquelle nos soldats s’ilancferent avec tant d’ardeur du haut des 
Alpes couvertes de neige. 11s lui apportaient des lois nouvelles, 
des institutions en harmonie avec ses besoins, qui comblaient ses 
voeux, ses esp^rances; la lumtere retournait au soleil obscurci. 
Que reste-t-il de tant de combats livr^s sur les bords de l’Adige, 
de la Piave et du Tagliamento , de tant de victoires. ch£rement 
achet^es? Des noms Merits dans l’histoire et sur un arc de triom- 
phe ; la pousstere de Rivoli , d’Arcole , de Lodi , de Marengo ; des 
titres fastueux qui n’ont plus de base ! 

De la liberty conquise que reste-il a cette malheureuse Italie, 
champ de bataille de l’Europe , foulee par les chevaux de toutes 
les armees, ou le sang fume encore? Rien, rien que des esp£- 
rances qui s’agitent pour aboulir a l’echafaud ! Un jour a tout 
detruil ; nous n’avons pas pu conserver la conqu£te , et la plus 
lourde tyrannie a remplace la liberty. 
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L’exemple ne vous servira-t-il point? D£sarmerez-vous quand 
il vous reste tant a faire ? Vos conqudtes passees , toules grandes 
qu’elles soient, quelque glorieux reflet qu’elles aient jeti sur le 
monde, regardez-les de pr6s, voyez ce qu’elles sont et quels danr 
gers elles courent. 

Des trois termes de la trinite sainte qui est noire 4tendard, la 
liberty combat encore, victorieuse sur un point, enchainee sur 
un autre; I’YgalitY, icrite dans les lois, est fauss^e dans 1’applica- 
tion; la fraternity, entourie d’obscurit^, mal definie, mal com- 
prise, a 6te jet4e hors de sa route, et a vu Clever a sa place l’idole 
de l’aumAne sous le voile de la charity* 

La liberty, ce bien commun pour lequel vos p6res ont si long- 
temps combattu, est usurp^eet n’appartientqu’fe un petit nombre; 
des peuples sont eourb^s encore sous les verges de fer de la tyran- 
nic, livr^s ii toutes les misires, a toutes les douleurs qu’elle en- 
fante. Au nord de l’Europe, ce grand foyer d’ou partait nagu£re 
toute lumifere, ou ^closait toute grande pensde d’emancipation , 
d’am&ioration sociale , la liberty succombe encore une fois , dans 
ce moment mime, sous les efforts de trois puissances dont deux 
ont jusqu’ici maintenu l’esclavage sous la forme qu’il revitit au 
moyen &ge, et la pens^e la plus immorale qui ait traverse l’esprit 
des chefs de nations, l’organisation de l’assassinat par ceux-la 
mime qui sont charges de maintenir l’ordre public, vous donne la 
mesure de ce qu’on peut aitendre des oppresseurs. 

Au midi de cette Europe, la liberie lutte sans trive et sans reli- 
che, toujours frappee dans sa victoire, toujours ardente k se rele- 
ver dans sa defaite, En Orient, sur la terre africaine ou prit nais- 
sance la religion du grand imancipateur Jesus, la liberty est 
courb^e sous les pieds du musulman ; dans les steppes arides 
comme dans les jardins fer is les de l’Asie, dans quelques £tats de 
l’Am^rique du Nord comme dans ceux de l’Am^rique meridio- 
nale, jusque dans les possessions de la France, 1’esclavage a r&iste 
aux efforts tenths pour le briser, et des malheureux, vos frires, 
vos 4gaux devant le Grand Architecte des mondes, g&nissent dans 
la condition la plus dure et la plus humiliante qui puisse itre im- 
pose ii une creature humaine. De tous c6t£s, enfin, vous enten- 
dez autour de vous le bruit des combats livres par la liberty, soil 


Digitized by CjOOQle 



DE LA FRANC-MA^OMNEIUE. 


23 


dans les luttes sanglantes de soit dans les luttes pacifiques 
de la tribune et de la presse. 

Oil trouverez-vous legality quand la liberte n’existe pas? L’une 
est le socle, l’autre la colonne; le socle manque. 

La fraternite, proclam^e dis.le jour oil la pensee ma^onnique 
put £clore,est moins conquise,apr^s tant de sbcles de luttes, que 
la liberty et l’ygality, parce qu’elle doit essentiellement decoder 
d’elles. La fraternity est dans les lois de la nature, dans la volonty 
du cr^ateur, mais Thomme se raidit contre les bis de la nature et 
de Dieu. Le travail a^te, dans notre Europe, un des grands moyens 
d’affranchisseraent; il a donne la liberty aux serfs des cites , et 
dans cede industrie qui a crye la liberty, la fraternity n’existe pas; 
les trois grandes puissances de Tindustrie , le genie , le travail et 
le capital, se font une guerre acharnee qui les mine tous trois. 

La fraternity est-elle dans l’instruction, cette pryeieuse lurobre, 
ce flambeau divin qui, en ydairant les chaines des esclaves, leur 
apprit a les briser ; qui, en jetant sa clarte sur leur misyre morale, 
bur donna le dysir de s’en affranchir? Elle-elle dans rinstruction, 
ce soleil radieux qui ydaire Les pas de l’humanity ; qui, malgry les 
cordons sanitaires yievys contre les idees, pynytre partout, et vient, 
comme pour se jouer de la tyrannie, dorer le fer des bafonnettes 
qu’elle a mises entre les mains de ses soldats ? 

Est-ce un peuple de fri res que celui parmi lequel nous vivons? 
Xe corps a ety affranchi, Tintdligence ne Test pas. L’enfant du 
pauvre ne recevra qu’une demi-instruction qui ne lui permettra 
pas de s’elever. En vain le gynie bouillonnera dans sa tyte, sa pen- 
syedirigye vers les cieux ryvera l’inconnu, il consumera ses veilles 
k inventer des choses deja dycouvertes., parce qu’il n’aura pas mis 
le pied sur la dernbre marche du temple de la science, pour 
s’yiancer de Ik vers des sphyres inexploryes; usy dans les luttes, 
il tombera sans utility pour les autres, sans bonheur pour lui. 11 
aura livre sa vie k Tillusion, ses derniers jours appartiendront au 
dysespoir. 

On la cherchc en vain dans notre ordre social, cette fraternite 
sainte, on ne peut la rencontrer dans aucune de nos institutions. 
Le privilege est partout, et par consyquent la domination. 

L’intobrance rebve sa tyte un moment abaissee devant Fast re 
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populaire !... Elle ressuscite, au nom de Dieu qui est la verity des 
miracles menteurs; dans une lutte incessante, elle aspire k di- 
riger, k fa^onner les generations; vous savez quels maux son 
triomphe jetterait a la terre ! 

Votre mission n’est done pas encore accomplie ; poursuivez-la ! 

Eclairer les hommes, d^masquer l’imposture, disputer la liberty 
des peuples a leurs oppresseurs, voila votre but; combattre pour 
faire triompher la liberty 1’egalite, la fraternity, ecrites sur votre 
drapeau, voil& votre devoir. 

C’est dans la pens^e que la lutte n’est pas pr6s de flnir, que la 
ma^onnerie est eternelle, parcequ’il y aura toujours des hommes 
disposes k tromper et a asservir, et toujours d’autres hommes 
pr^ts a les combattre, c’est dans cette pensee que nous venons 
vous retracer l’histoire de la franc-ma^onnerie. 

On s’est icriy, et des faits malheureux donnent parfois k cette 
erreur un air de verity, on s’est ecriy que l’humanity tournait 
toujours, hommes et choses, arts et institutions, dans un cercle 
dont elle n’ytait jamais sortie, que la civilisation, apr6s avoir par- 
couru toutes les phases, ytait condamnee k revenir en arrifere 
et k recommencer toujours. C’est Ik une erreur; le jour est 
venu, l’humanity a brise le cercle qui l’enchainait, elle en est 
sortie pour n’y plus rentrer; elle marche en avant; elle ira si loin 
qu’elle ne pourra plus ytre ramenye en arri6re ; mais c’est a vous 
a l’aidcr, si vous voulez rester fidiles aux principes pour le triom- 
phe desquels vous ytes ryunis en society. 
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CHAP1TRE DEUXlfiME. 


Kaissonee do la franc-maconnerie dans l'lnde. — Lea deox Geneses indiennes , celle da Valmiki , la 
plot anciennc, celle de Manou, de beaocoop posidrieore, ren ferment deox sysl&mes religieux et 
politiques compldtement opposes. — Dans la premiere, point de distinction entre les homines; 
dans la seoonde sout crddes les castes qnl fondent l’iudgalitO entre les citoyens. — Singular* 
analogic entre le syst&me des castes dans l’lnde ct celui de la f£odalit6 eu Europe. — Premieres 
socidtds aecr&tes ; lenr raison d’dtre, lenr but, lenrs temples. — Temple d’Eldphanta, de Keneri 
dans Hie de Salcetta , d’Elora. — Ressemblances frappantes entre ces temples et cam de la franc- 
mafonneria actnelle. — Bouddha ; sa rdforme. — Socidtds secretes en Perse ; Zoroastre ; son ini- 
tiation anx myst&res. — Comparaison entre sa doetrine et ceHe des francs -ma^ns actuals^ 


n suivant le cycle parcouru par la socitte, 
nous avons vu les nations arriver lentement , 
par degrts, par une suite non interrompue 
d’efforts, ou plut6t de faits qui s’appellent, 
se dtveloppent, s’enchainent, k une existence 
analogue a celle qu’avaient d’abord les indi- 
vidus, la famille, la tribu. C’est un cercle qui 
va toujours s’agrandissant comme celui que 
produit dans l’eau tranquille le fruit qui tombe 
de l’arbre penclie sur ses bords , cercle enve- 
loppant toujours une plus grande multitude , la faisant participer 
aux biens qui dtcoulent de cette association , comme elle lui im- 
posera plus tard les ebaines de la tyrannie, quand l’ambition 
aura pris la place de l’inttrtt gtntral , aura fausse les notions 
primitives du juste et de l’injuste. La nation s’est substitute a la 
peuplade; les divers chtfs ont remis le pouvoir k Tun d’eux dont 
ils seront les conseillers; le vieillard est devenu le prttre; l’ordre 
civil est ne ainsi que le culte , e’est-fc-dire la forme dans l’adora- 
tion de Dieu. 

C’est dans l’lnde que Ton place la premitre reunion d’hommes, 

la premitre societt organiste , k quelques milliers d’anntes avant 

2 
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l’ire actuelle. La m^moire du monde ne va pas au-del&; les 
annales ecrites , les monuments , qui sont des annales vivantes , 
font £galement defaut pour permettre de remonter plus haul. 
Au-deli, tout est mystire, obscurity. Les uns veulent que cette 
premiere society apparaisse d’abord dans la valine de Cache- 
mire , a quelques myriam£tres de ce royaume de Lahore , ou les 
Anglais viennent de s’^tablir apris l’avoir, dans un but calcule 
de conqu&e , ensanglant^ chaque ann^e par des revolutions de 
palais , depuis la mort de Runjet-Singh , dont notre compatriotc , 
le general Allard, etait le premier officier. D’autres croient en 
retrouver les traces sur les plateaux superieurs ou surgissent 
les mille ruisseaux qui forment le magnifique fleuve de l’lndus. 
D’autres, la reportant plus au sud, la placent sur les rives de 
cet admirable fleuve qui demande un tribut d’eaux vives k toutes 
les gorges de THimalaya et se jette par cent bouches dans le golfe 
du Bengale , le Gange (1). 

L’Inde, la Perse, la Medie auraient done vu naitre les' pre- 
mieres societes , et les peuples de ces contr£es , si differents de 
caracteres, de gouts, de penchants, apparaissent , en effet, en 
mdme temps dans l’histoire de l’humanite. Une seule pensde 
uniforme semble indiquer leur origine commune , marque entre 
eux un lien de parent^, l’idee de trois races d’hommes, deux 
blanches et une noire depossed^e de ses richesses par les deux 
autres. Vous apercevez dejfc la division que fera plus tard la 
Bible sous les noms de Sem , Cham et Japhet. 


( 1 ) S*il est une conlree sur la terre qui puisse r£claraer k juste litre I’honneur 
d’avoir ete le berceau do i'esp£ce humaine, ou au moms le (hl&tre d'une dyilisation 
primitive, dont les developpemenls successifs avaient port£ dans lout l’ancien monde, 
et peut-£tre au-delA, le bienfait des lumieres, cette seconde vie de l'humanit£ ; 
s’il est une religion qui s’explique comme d’elle-ro£me par les impressions puissantes 
de la nature et par les libres inspirations de Tesprit, el dont les formes naives 
et sublimes, les conceptions simples et profondes en'mdme temps, le syaf£me vasie 
el hardi , expliquenl k leur tour, avec quelquc succes, les dogmes et les symbolcs 
religieut de la plupart des autres peuples, cette contr6e, assurement, c # est l'lndc ; 
cette religion, celte qui nous apparai! vivaute encore, sur les rives du Gange, 
avec ses prltres, ses temples, ses autcls, ses livres sacr 4 s, ses poesies, ses pra- 
tiques et ses doctrines. 

Religions de V antiquit e, par Cretuter; traduction de Guigniaut, tome i", p. 133. 

Voir la Gfngi'aphie de l'lndc,, par Malto-Rrun. 
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De ces peuples , Tun marchera toujours devant lui , tou- 
jours arme, marquant son passage par ses conqu&es, imprimant 
le sceau de son g6nie parlicuKer aux nations dont il envahit le 
territoire , et arrivera jusqu’en Europe k travers les gorges du 
Caucase , en contournant les bords de la mer Noire, apr&s avoir 
marqu£ ses etapes dans la Bactriane et l’Asie-Mineure. 

L’autre , au contraire , le peuple hindou , s’enfermera sous le 
plus beau ciel , au milieu d’une nature d’une riehesse , d’une 
f^condite , d’une splendeur merveilleuses , qui lui apportera des 
parfums sur toutes ses brises, soit qu’elles soufflent de la mer 
profonde et tranquille que nul vaisseau n’a encore sillonn^e , que 
nul regard Stranger n’a encore effleurte , soit qu’en descendant 
des gorges de l’Himalaya elles secouent sur sa t£te les fleurs des 
arbres gigantesques caresses en passant par leur haleinc. C’est 
chez ce dernier peuple , si riche des trisors de la nature , dont 
la langue et le g£nie sont empreints des couleurs les plus po&i- 
ques emprunties k cette m£me nature , que nous allons retrouver 
les premiers germes , le3 premieres traces de la sociitc ma^on- 
nique. Quelques^uns de ceux qui ont 4crit avant nous sur les 
soeidtis secretes n’ont pas aperfu l’empreinte de leurs pas sur les 
sables indien9. Nous le regrettons, mais cette consideration ne 
nous arritera pas , et les faits parleront pour nous, 

Au surplus f qu r y a-t-il d y etonnant dans cette negation de l’exis- 
tence des soci£t^s secretes dans l’lnde? Au milieu du dix-huitidme 
siicle , l’Europe n’avait pas encore retrouve la clef perdue de 
l’alphabet des langues sacrees de l’Orient. C’est un jeune Francis 
qui s’enr61e comme soldat pour passer aux Indes , et qui apr£s 
dix ans de courses^ de dangers, de travaux, d’&udes, trouve 
enfin, en Perse, un pr&re du feu qui lui enseigne la langue 
sacr£e conserve seulement dans le culte, lui permet de copier 
les livres sacris qui pour la premiere fois sont traduits en 
langue europienne , que pour la premiere fois l’Occident va 
connaitre (1). En m£me temps un Anglais retrouvait l’ancienne 
langue des Hindous; double conqu&e qui 6tait la veritable con- 
qudte de l’Orient , qui devait amener sa rehabilitation litt^raire , 



(1) Cc jeune homme cst Anquelll-Duperron. 
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qui , en apportant des Elements nouveaux a la science , allait 
produire un ^tonnement profond. 

Ce n’est pas sa literature seule qui sera retrouvie; on d£- 
couvre a la fois ses lois civiles et religieuses. Sa politique est 
divulguee , sa religion expliqu^e k travers l’obscurit£ de ses 
mystires, sa philosophie est suivie dans ses phases. Nous venons 
apporter une pierre k l’^difice de cette rehabilitation , de cette 
divulgation de 1’Orient, en faisant connaitre ses soci£t£s secretes, 
sa franc-maconnerie qui participe k la fois de la politique , de la 
religion , de la philosophie. 

L’histoire du peuple primitif de l’lnde se divise en deux £po- 
ques parfaitement distinctes , dans chacune desquelles la loi 
civile et la loi religieuse sont complement difiterentes. Durant 
la premiere periode, la nation n’existe pas encore; les tribus 
sont errantes dans les vastes solitudes , cherchant un abri pour la 
famille , un p&turage pour les troupeaux , campant k l’ombre des 
for£ts , aux sources des rivi6r6s ; n’ayant pas encore l’idee ni le 
besoin de la charrue , demandant aux arbres une partie de leur 
nourriture , l’autre aux troupeaux qui constituent leur seule 
richesse , leur premiere propria. La terre appartient k ce- 
lui qui 1’occupe, ou plutdt elle n’appartient k personne, car 
celui-l& emportera sa tente quand le paturage n’offrira plus 
d’herbes parfum^es k son troupeau, qui deji excitera la convoitise 
des tribus moins bien partagees , et qu’il faudra defendre contre 
elles. 

L’autorit^ patriarcale des chefs de families est toute la loi 
civile ; la loi religieuse se borne k 1’adoration du dieu de la lu- 
mi6re , Indra. 11 faut bien sc persuader , malgri les noms divers 
donnas a ce dieu , malgrci sa division en trois personnes que Ton 
trouve clairement indiqu^e , malgre les subdivisions pr^tees k ces 
trois personnes , que la religion primitive de l’lnde ne reconnais- 
sait qu’un seul dieu qui avait tout cr£6 , ainsi que l’a constat^ le 
brahmane Ram-Mohan-Roy , mort en Angleterre en 1833 (1). 


(1) Voir ton ouvrage : Translation of several principal books , passages and textes 
of the veds, and of some controversial works on brahmanical theology, by Ram- 
Mohan-Roy , edition. » 
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Pour faire bien comprendre comment et pourquoi les societes 
secretes sont nees , nous avons besoin d’expliquer et la religion 
primitive de PInde et la seconde phase religieuse ainsi que Pordre 
civil cr£d par celle-ci ; une citation d’un des livres sacr£s de 
PInde , de PAitariya-A’ran’ya , Pun des Vedas , fera juger de cette 
religion primitive , en mime temps qu’elle portera un autre en- 
seignement sur une importante question dont nous aurons k nous 
occuper plus tard. 


L’AITARfiYA A’RAN’YA. 

LIVRE II. 

§ IV. « Originairement cet univers n’etait qu’&me ; rien autre 
chose n’existait d’actif ou d’inactif. Lui (c’est-i-dire Dieu) Lui eut 
cette pens£e : Je veux cfier des mondes ; c’est ainsi qu’il crea ces 
mondes divers: Pair, la lumtere, les etres mortels etles eaux. 

» Lui eut cette pens£e : Voila des mondes , je veux crier des 
gardiens des mondes . Ainsi il lira des eaux et forma un etre 
revetu d’une forme humaine. Il le regarda , et de cet etre ainsi 
contempt la bouche s’ouvrit comme un ceuf ; de la bouche sortit 
la parole; de la parole proceda le feu. Les narines s’&endirent ; 
par les narines le souffle de la respiration passa ; par le souffle de 
la respiration Pair fut propage. Les yeux s’ouvrirent; des yeux 
sortit un rayon lumineux; de ce rayon lumineux fut produit le 
soleil. Les oreilles se dilat&rent ; de ces oreilles vint Pouie ; de 
Pouie , les regions de Pespace. La peau s’etendit ; de la peau sortit 
le poil; du poil furent produits les herbes et les arbres. La 
poitrine s’ouvrit; de la poitrine proceda Pesprit, et de Pesprit, la 
lune. Le nombril s’£panouit ; du nombril vint la deglutition ; de 
celle-ci, la mort. L’organe de la generation apparut; de cet organe 
s’ecoula la semence productive ; de & les eaux tirent leur origine. 

» Ces deites etaqt ainsi formees tomberent dans ce vaste ocean ; 
et elles vinrent & Lui avec soif et faim, et lui dirent : Accorde-nous 
une dimension plus petite, dans laquelle habitant, nous puissions 
manger des aliments. Lui leur offrit la forme d’une vache; elles 
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dirent : Cela n’est pas suffisant pour nous. Il leur montra la forme 
humaine; elles s’ecrierent : Tr6s bien! admirable! C’est pour- 
quoi Thomme seul est declare etre bien forme. 

» Lui leur fit occuper leurs places respectives. Le feu devenant 
la parole entra dans la bouche ; Fair devenant souffle p6n&ra 
dans les narines; le soleil devenant vue p6n£tra dans les yeux; 
respace devint ouie et occupa les oreilles ; les herbes et les arbres 
devinrent les cheveux et le poil , et remplirent la peau ; la lune 
devenant 1’espril entra dans la poitrine ; la mort devenant la 
deglutition pen£tra par le nombril; et l’eau devint la semence 
productive, et occupa l’organe de la generation. 

» La faim et la soif s’adresserent a lui en disant : Assigne-nous 
nos places. Lui repliqua : Je vous distribue parmi les deites, et je 
vous fais participer a leur puissance; c’est pourquoi, k quelque 
deite qu’une oblation soit offerte, la faim et la soif y ont leur part. 

» Lui fit cette reflexion : Ce sont 1 k des mondes et des gouver- 
neurs de mondes ; pour eux je donnerai iine forme k l’aliment. II 
regarda les eaux; des eaux ainsi contempiees la forme sortit , et 
l’aliment est la forme qui fut ainsi produite, 

» Etant ainsi forme , il se detourna et chereha k fuir. L’homme 
primordial s’efforfa de le saisir par la parole, mais il ne put 
l’atteindre par sa voix. 11 tenta de l’alteindre par son souffle , mais 
il ne put le respirer par inflation. Il chercha ii l’atteindre par un 
coup d’oeil, mais il ne put 1c surprendre par un regard. Il chercha 
k le saisir par I’ouic, mais ii ne put le saisir en l’ecoutant. Il 
s’effor$a de le saisir par sa peau , mais il ne put le retenir par son 
toucher. Il desira l’atteindre par 1’esprit, mais il ne put y parvenir 
par la pensee. Il essaya de le saisir par l’organe de la generation , 
mais il ne put le tenir ainsi. Enfin il tAcha de 1’atteindre par la 
deglutition , et ainsi il l’avala ; cet air, qui est ainsi attire k l’inte- 
rieur, saisit l’aliment ; et cet air veritable est le lien de la vie. 

» Lui , l’&me universelle , fit cette reflexion : Comment ce corps 
pourrait-il exister sans moi? Il examina par quelle extremite il y 
pourrait penetrer. Il se dit : Si , sans moi , la parole s’articule , le 
souffle s’exhale et la vue voit; si 1’ouie entend, la peau sent, et 
l’esprit reflechit ; si la deglutition avale , et l’organe de la genera- 
tion remplit ses fonctions, alors que suis-je? 
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» Slparant la suture du crkne, it p^ndtra par cette voie. » 

Arrdtons-nous. Voilk la gen&se tout entire , aussi claire , aussi 
simple que le sera plus tard cede de la Bible. Voilk l’indication du 
cerveau comme stege de 1’kme , de l’intelligence , cette partie de 
la Divinity. La science moderne, apris quarante socles de recher- 
ches, en est encore a oette pensee qui date des premiers jours 
dont se souvient I’humanitd. Quoi de plus grand et de plus simple 
A la fois que cette gen£se primitive 1 Dieu existe et il est seul , 
c’est-k-dire il y a un Dieu et il n’y en a qu’un I Voilk le double 
principe pos^ d&s le premier jour , dks le moment oil , etendant 
ses regards sur les magnificences qui 1’entourent, ouvrant son 
ouie aux sublimes harmonies de la nature , aux grands concerts 
que lui donneat les tempAtes mugissant sur les flots , les vagues 
ddferlant sur les rives , les vents jctant leur puissante m&opde a 
travers les for£ts, l’homme sent bien qu’il n'csl qu’une partie de ce 
monde , et que d’une main plus puissante que la sienne est sortie 
toute cette creation 1 

Dieu eut cette pens4e : Je veux creer dcs mondes, et il lestrea. 
Voilk Dieu , un Dieu unique , crdateur des mondes , c’est-k-dire 
grand architecte de l’univers. Telle est la premiere theologie des 
lndiens. De Dieu, le ldgislateur religieux, le prophete indien 
descend k l’homme. Lui eut cette pensde : Voilk des mondes , je 
veux order des gardiens des mondes. Ainsi il lira des eaux et forma 
un dire revdlu des formes humaines. 11 le regarda , ct de cet elre 
ainsi contemple la bouche s’ouvrit. Plus loin, quand il a donnd sa 
place k chacun des elements qui constituent 1’homme , il se 
demande comment cet homme pourrait exister sans lui, et, sepa- 
rant la suture du crkne , il jette dans le cerveau de I’liomme une 
partie de lui-mdmc, une dtincelle de la Divinitd. Dans quel autre 
livre religieux trouverez-vous cette sublimite? Lequel expliquera 
mieux le don de l’intelligence , le plus grand des biens donnds a 
l’homme, et son caractere distinclif dans l’echelle de la creation? 

Il y a ici une remarque extrdmement importante k faire, et dont 
on senlira tout-k-l’heure toute la valeur, en comparant la premiere 
gendsc indienne a la seconde , la genese de Valmiki a celle de 
Manou. Dieu crde les hommcs et il les fait dgaux; il y a trois races 
distinctes , connues alors , et Dieu les fait dgales ; ou plulot , Dieu 
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ne cr£e pas les hommes, il cree rhomme,elille fait eternellement 
egal a lui-m£me en lui dormant Tintelligence , en penetrant dans 
son cerveau , comme dit le po£te indien , par la suture du cr&ne. 
Ainsi, d’un mot le l£gislateur proclame l’egalite, d’oii decouleront 
necessairement la liberty, la fraternite; il fait plus : il la consacre 
en la faisant descendre de la main de Dieu. 

Voilk la mafonncrie tout entire : un Dieu unique , architecte 
des mondes; l’^galite, et avec elle la liberte, la fraternite. C’estde 
la religion primitive de I’lnde que la franc-ma$onnerie naitra. 
Jamais filiation ne fut mieux etablie ; mais son heure n’est point 
encore venue. 

Dans cette premiere periode de l’histoire du peuple indien 
ob&ssant a la loi de Valmiki, les societes secretes n’apparaissaient 
pas. A quoi bon? elles n’auraicnt pas eu de but, elles n’avaient 
pas de raison d’etre ; le peuple obeissait aux dogmes qu’elles 
conserveront plus tard avec une Constance qui traversera les 
siicles sans se dementir jamais. Elles surgiront lorsque l’heure de 
la resistance, de la protestation , aura sonn£ ; et ce caract&re, que 
nous avons signal^ des le principe comme celui qui lui est propre, 
qui lui appaptient essentielleraent , elles le conserveront jusqu’a 
noire epoque, tel que nous le retrouvons aujourd’hui. 

En effet , lout va changer dans l’lnde ; Tordre civil et la tWolo- 
gie vont £tre profondement modifies. L’univers re$oit pour la 
premiere fois cette lecon que la religion d’un peuple change 
lorsque la constitution civile de ce meme peuple subit de profon- 
des atteintes ; lc$on fatale qui sera trop souvent repitee et accom- 
pagn^e de persecutions, et qui pourtant sera fertile dans l’avenir ; 
elle servira plus tard a l’Europe a ^tablir la predomination de 
l’Etat sur l’Eglise , en proclamant la liberte des consciences dont 
les inities vont donner tout-^-l’heure le premier exemple. C’est 
ainsi que dans l’histoire des nations nul enseignement ne sera 
perdu , et que le germe d’une semence empoisonnee, transportee 
dans un autre climat, y fleurira quelques milliers d’annees plus 
tard et y produira des fruits savoureux. L’lnde devait nous donner 
le spectacle de ce phenomene dans Tordre moral comme dans 
l’ordre physique. 

Suivons cette transformation dans laquelle va naitre la frane- 
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ma?onnerie; elle est interessante pour nous & ce double titre 
qu’elle nous montrera une nation libre tout-a-l’heure , et n’ado- 
rant qu’un seul Dieu, courbee maintenant sous la plus affreuse 
tyrannie,et subissant les lois duplus etrange polytheisme; comme 
si le createur des mondes, le Grand-Architecte de l’univers avait 
voulu punir le premier peuplc qui a oublie sa loi, prete son nom 
h des idoles. 

La guerre a delate; les lndiens, pleins de mollesse, comme tous 
les peuples auxquels la nature a prodigu^ ses richesses, sont sub- 
jugues, sont conquis par d’autres races dont Phistoire n’a pas con- 
serve les noms particuliers. D’oii venaient-elles? Peut-itre de la 
Perse, de la Medie. Peut-etre m£me descend-il des gorges de l’Hi- 
malaya des lndiens, d’anciens fibres, qui, dans leurs Alpes asiati- 
ques, au milieu des rudes travaux de la culture, sur un sol moins 
riche que celui de la plaine, sous un climat moins doux que celui 
des rives du Gange, ont conserve leur vigucur primitive que rien 
n’a alteree, leurs forces que rien n’a ramollies, et qui marchent h 
la conqu£te (1). 

(1) Celte opinion que nous dmellons ici sur ics conqudtcs successive* qui auraient 
modi fie si profonddment la forme gouvernemenlale de I’lnde , est generalement 
adoptee par les ecrivains qui ont traite de I’histoire de la civilisation indienne. 
M. Heeren dit en parlant des parias : La difference de couleur el de pro61 entre 
les Crdoles espagnols et les Pdruviens n’est pas aussi grande que celle qui se 
remarque entre les brahmanes el celte classe proscrile. Et je choisis d’aulant plus 
volontiers celte comparison, que l'dtablissemenl des Espagnols dans lc Nouveau- 
Monde, opere par le glaive et la croix lout ensemble, offrirait peut-dtre la fiddle 
image de I'etablissement des brabmanes au milieu des autochthones de 1’Inde , si 
nous avions I’histoire de ce dernier. 

M. Klaproth fait couquerir le pays par unc race blanche indo-germaine qui scrait 
descendue des montagnes de 1’Himalaya et du Caucase sur deux points Ires dloi- 
gnds. La premiere branche s’est , dit-il , fondue entierement dans 1'Inde avec les 
habitants primilifs, de couleur foncee, leur donnant sa langue et prcnanl leur lei til; 
1'autre alia peupler la Perse et se rdpandit loujours plus A I’occident, tandis qu’unc 
division de la preraidre prenail sa direction au nord et au nord-ouest, vers les 
parties septentriooales de notre Europe, od elle forma la grande nation des Goths. 
( Asia polygloUa). 

Creuser et M. Guigniaut ont adopte ce systemc d'une race blanche coinposce 
des brabmanes, des kchatriyas et des vaisyas, se rdpandant du nord au sud sur 
toute la surface de l'Inde , domptant I’une aprds 1'autre les pcuplades d’originc 
el dc langues diverscs qui de toute autiquitd en habitaienl les differentes parties, 
et qui partout assujettissanl les indigenes par lc frein saerd de la religion , voulut , 
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Les Indiens succombent; leurs premiers vainqueurs sont bientdt 
conquis k leur tour ; toujours une race nouvelle vient m£ler son 
sang jeune et vigoureux au sang des races ab&tardies, et entin de 
ce choc, de ce long chaos sortent des lois civiles et religieuses 
toutes nouvelles ; au code de Valmiki succ£de le M&nava-Dharma- 
Sastra,c’est-a-dire le livre de la loi de Manou. La nation primitive, 
patriarcale , n’existe plus ; k sa place s^lablit la nation divis£e en 
castes; le Dieu lui-m£me, Indra, change de nom et s’appelle 
Brahmi. L’inegalit^ des conditions est fondle par lesconqu£rants; 
le peuple est partagi en quatre classes bien distinctes, complete- 
ment s£par6es, et pour rendre cette division respectable , sacr^e, 
pour la maintenir, pour ^touffer les murmures de la foule contrc 
elle, on la pr£te au Dieu lui-m6me. 

Voici quelle nouvelle gen£se va d^shdriter la nation de l’dgalite 
proclamde par la premiere : Brahmd a produit de sa bouche le 
brahmane, ou prdtre, qui forme la plus dlevee des castes; de son 
bras le kchatriya, ou guerrier, qui forme la seconde; de sa cuisse 
le vaisya, ou laboureur et commer^ant , qui appartient a la troi- 
sidme; enfin de son pied le soudrd, ou serviteur, c’est-i-dire la 
masse du peuple condamnde k une sorte d’ilotisme. 

Aprds avoir crdd les castes, Brabrnd assigne k chacune d’elles 
des emplois diffdrents, une mission spdciale qu’elles ne pourront 
jamais changer. Voici les paroles textuelles de la loi : « 11 donna 
en partage aux brahmanes l’dtude et 1’enseignement des Vddas 
(livres sacrds) , Taccomplissement du sacrifice, la direction des 
sacrifices offerts par d’autres, le droit de donner et celui de rece- 
voir. » 

Ce droit de recevoir sera largement exploitd ; il est developpe 
dans la loi sous toutes les formes et k propos de tout. Un homme 
qui a commis un crime est-il condamne k une amende, & la perte 
de ses biens, le roi ne devra pas garder pour lui ces richesses, 
mais il fera une action mdritoire en les offrant k un brahmane. Un 
repas commandd par la loi religieuse est-il donne par un chef de 

dans les institutions quelle leur imposa , &erniser k la fois sa suprdmatic el leur 
dependance. ( Religions de VAntiqmte , 2 ra * pur tie, livre 4« r , page 587.) 

M. Quinct, dans son bel outrage sur le Genie dee Religions , a suivi la pensec 
dc M. Klaproth en co qui concerne les migrations vers le uord. 
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famille, la presence d’un brahmane est indispensable ; les mets 
qui doivent lui itre offerts sonl design£s ; il est de rigueur de le 
servir le premier. Un brahmane voyage-t-il, la loi impose l’obliga- 
tion de lui donner l’hospitalite, a lui et k ses serviteurs. Elle entre 
a ce sujet dans des details infinis. 

Le droit de diriger les sacrifices offerts par d’autres, qui semble 
tout naturel d’abord , aura les consequences les plus graves ; le 
brahmane saura quelles families font des sacrifices , quelles s’en 
abstiennent, et comme la loi punit ces demteres, voilk le brah- 
mane institue de fait grand inquisiteur. Dans un autre ordre 
d’id^es, les consequences de ce droit seront encore importantes. 
11 faut faire nourrir les brahmanes par la nation; ils preieveront 
une part dans tous les sacrifices. S’il n’y avail qu’un dieu , les 
sacrifices ne seraient pas aussi frequents; lespretres y pourvoiront. 
La loi de Manou declare qu’en c reant les castes Brahmk a cree en 
meme temps d’autres dieux, qui eux-memes en firent d’autres, 
qui produisirent les gnomes, les vampires, les titans, les dragons, 
et toute cette longue litanie de saints de toutes formes, de toutes 
couleurs, devant lesquels les Indiens durent se prosterner, aux- 
quels il devint indispensable d’offrir des sacrifices. 

On saisit d’un coup d’oeil tout l’enchainement de cette domina- 
tion, de cette exploitation du peuple tout entier, grands et peths, 
par le pritre. 

Continuons l’examen de l’organisation des castes cr^es par 
Brahmk. 

« Il impose pour devoir au kchalriya de prot^ger le peuple, 
d’exercer la charity, de sacrifier, de lire les livres sacres, et de nc 
pas s’abandonner aux plaisirs des sens. 

» Soigner les bestiaux, donner l’aumdne , sacrifier, &udier les 
livres saints, faire le commerce, prater k int£r6t, labourer la terre, 
sont les fonctions allou^es au vaisya. 

» Maisle souverain maitre n’assigna au soudrk qu’un seul office, 
celui de servir les classes pr^cedentes, sansdepr£cier leur m£rite.» 

Vous apercevez d£jk l’origine de la loi, vous comprenez qui l’a 
faite, qui l’a ecrite, qui l’a pr£tee k Dieu; s’il vous restait encore 
quelque doute, il sera bientdt eclairci. Manou continue : 

« Au-dessus du nombril , le corps de 1’homme a iii declare 
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plus pur, et la bouche en a ete declare la partie la plus pure par 
Dieu. 

» Par son origine, qu’il tire du membre le plus noble, parce 
qu’il est ne le premier , parce qu’il poss&de la sainte ecriture , le 
brahmane est de droit le seigneur de toute cette creation. 

• Parmi tous les etres, les premiers sont les etres animes; parmi 
les etres animus, ceux qui subsistent par le moyen de leur intelli- 
gence. Les hommes sont les premiers entre les etres intelligents, 
et les brahmanes entre les hommes. 

» La naissance du brahmane est l’incarnation eternelle de la 
justice. Le brahmane, en venant au monde, est place au premier 
rang sur cette terre; souverain seigneur de tous les etres, il doit 
veiller k la conservation du tr^sor des lois civiles et religieuses. 

» Tout ce que le monde renferme est en quelque sorte la pro- 
priete du brahmane; par sa primogeniture et par sa naissance 
eminente, il a droit a tout ce qui existe. » 

Telle est laloiqui etablit les castes, qui assigne k chacuned’elles 
ses fonctions, et il est facile de comprendre qu’elle est 1’oeuvrede 
la caste sacerdotale,des pretres associes aux grands, a la condition 
d’avoir sur eux la preeminence, d’avoir le pas sur eux dans l’ordre 
hierarchique. La loi religieuse domine ici compietement la loi 
civile. L’ordre social qu’elle a cree sera maintenu avec une seve- 
rite qui ne permet pas de l’enfreindre, qui mettra un obstacle 
invincible aux desirs, a l’amour, it la reconnaissance, k toutes les 
passions comme k toutes les vertus qui pourraient avoir pour re- 
sultat d’amener le melange des castes. Ecoutez la loi : a L’epou- 
seur d’une soudr£, s’il fait partie de la classe sacerdotale, est 
degrade sur-le-champ ; k la naissance d’un fils, s’il appartient a la 
classe militaire ; lorsque ce fils a un enfant male , s’il est de la 
classe commergante. Le brahmane qui n’epouse pas une femme 
de sa classe, et qui introduit une soudra dans son lit, descend au 
sejour infernal ; s’il a un fils, il est depouilie de son brahmanat. » 

Ce n’est pas seulement le manage, l’union legitime que la loi 
proscrira; l’amour meme ne sera pas permis entre le brahmane et 
la fille du peuple. 

« Pour celui dorit les levres rencontrent les levres d’une sou- 
drd, ou plut6t, comme il est ecrit textuellement dans la loi, pour 
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celui qui boit l’ecume des livres d’une soudra, qui est souille par 
son haleine et qui en a un enfant, aucune expiation ne le rache- 
tera. » 

II fallait rendre Dieu responsable de cette condamnation ; voyez 
jusqu’oii vont les pritres indiens : « Lorsqu’un brahmane se fait 
assister par une soudri dans les offrandes aux dieux, les oblations 
aux mines et les devoirs hospitaliers, les dieux et les mines ne 
mangent pas ce qui leur est offert, et lui-mime n’obtient pas le 
ciel pour recompense d’une telle hospitality. » 

Partout vous trouvez le m^pris de la race infime des soudris, la 
sup£riorit£ du brahmane. S’agit-il des penalties A etablir, la con- 
fiscation, la mort, infligees dans beaucoup de cas au soudri et au 
vaisya, n’atteigrient jamais le pretre ; de l’interet k payer k un 
priteur, le brahmane paiera deux pour cent, le kchatriya trois, le 
vaisya quatre, le soudri cinq. Dans l’echelle des deiits ou des cri- 
mes commis contre les personnes,ceux qui l’auront ete contre les 
brahmanes ou k leur prejudice seront punis plus sevirement ; 
ceux qui auront ete commis par eux seront rachetes par des pei- 
nes plus legires. 

Est-il question de l’administration du royaume , les devoirs du 
roi sont traces ; il doit choisir sept ou huit ministres et examiner 
avec eux les choses k discuter , prendre leurs avis et adopter la 
mesure qui lui parait la plus avantageuse. Mais , ajoute le code , 
qu’il deiibire avec un brahmane d’un haut savoir sur la resolution 
qu’il a prise relativement aux articles principaux ; qu’il lui com- 
munique avec confiance toutes les affaires. II y a dans les gouver- 
nements des jours de penurie ou l’impit ordinaire ne suffit pas 
aux besoins , ou le prince se fait peu de scrupule de prendre le 
bien de ses sujets ; la loi va encore sauvegarder les brahmanes. 

« Dans quelque detresse qu’il se trouve , dit cette loi , le roi doit 
bien se garder d’irriter les brahmanes en prenant leurs biens;car, 
une fois irrites, ils le detruiraient sur-le-champ,avec son armee et 
ses equipages, par leurs imprecations et leurs sacrifices magiques. 

» Quel est le prince qui prospererait en opprimant ceux qui , 
dans leur courroux,pourraient former d’autres mondes et d’autres 
regents des mondes, et changer des dieux en mortels? 

» Instruit ou ignorant, un brahmane est une divinite puissante, 
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de mdme que le feu, consacrd ou non consacrd, est une puissante 
divinitd. Lors mdme que les brahmanes se livrent a toutes sortes 
de vils emplois , ils doivent dtre constamment honores , car ils ont 
en eux quelque chose d’dminemment divin. » 

A la lecture de cette organisation sociale qui constitue des 
castes , qui parque les hommes sans permettre jamais de s’dlever , 
ni par le talent, ni par la vertu, ni par le courage, k ceux qui sont 
places dans les classes infdrieures, on est frappe de stupeur. Dans 
une societe semblable , pas de progrds , pas d’amdliorations possi- 
bles ; c’cst l’immobilitd jusqu’a ce que vienne une grande commo- 
tion qui amdne la ruine. II y a entre les castes un mur infranchis- 
sable etabli par la volontd de fer du Idgislateur. Pour en donner un 
seul exemple qui expliquera la petrification de cette societd 
indienne, l’esclave affranchi par son maitre continue k appartenir 
k la classe des esclaves dont il ne peut jamais sortir, disent les lois 
de Manou. 

On est frappe de la singuliere analogic qui existe entre cette 
organisation sociale sur les bords du Gange et l’organisation 
fdodale constitute en Europe avant que les Indes fussent decou- 
vertcs. En Occident comme en Orient , la nation est divisee en 
castes; l’Europe a ses barons, ses prdtres, ses bourgeois, ses serfs, 
classes qui correspondent directement k celles des kchatriyas, des 
brahmanes, des vaisyas, des soudrds. Par quelle mysterieuse 
filiation un ordre social si identique est-il venu des rives du Gange 
aux bords du Rhin , de la Loire et du Rhdne , quand l’lnde dtait 
encore inconnue k FOccident,ou plut6t quand la route de terre en 
avait etc oublide ? 

La conqudte successive de l’Europe par les Francs a-t-elle 
amend des formes identiques a celles qui etaient sorties de la 
conqudte successive des tribus indiennes autochthones par des 
dtrangers? Et, dans ce cas, la tyrannie primitive n’a-t-elle qu’une 
forme? N’est-il pas naturel de penser que les peuples conquerants, 
les migrations guerridres sorties des flancs de FHimalaya, et dont 
nous avons tout-k-Fheure retrace Fitindraire, n’ont quitte leur 
pays qu’aprds Fdtablissement de cette forme gouvernementale , et 
que la tradition s’en est conservde parmi leurs descendants, a 
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iravers les stecles, jusqu’au moment oil la victoire complete, 
emigre , leur donnait l’occasion de l’^tablir? 

Toutefois , si le principe est identiquement le meme , Implica- 
tion variera en Europe par un motif facile a saisir. Dans l’lnde , le 
brahmane dominait, et Ton voit par les lois de Manou quelle 
tenacite , quel z&le il mettait k maintenir sa domination ; mais les 
peuples conqu£rants qui se fray^rent un chemin k iravers le 
Caucase jusqu’en Europe, eurent trop de luttes a sou ten ir, trop de 
combats k livrer, pour que le guerrier, le kchatriya ne devint pas 
Thomme important , le dominateur. (Test en vain que le pr£trc 
voudra maintenir sa puissance, le guerrier et lui se poseront 
comme 6gaux, et de la lutte sortira la division du spirituel aban- 
donne k Tun, du temporel que l’autre se riservera malgr£ tous les 
efforts. 

Une autre cause ne permettra pas k l’Europe de ressemblcr 
complement k 1’Asie dans la forme gouvernementale; les pr&res 
de 1’Europe accepteront la loi du celibat ; ils n’auront pas de fa- 
mille, ils se recruteront dans tous les rangs; les families puis- 
santes des barons aspireront k 6tre a la t£te de l’^glise , comme 
elles sont k la t£te de l’armee. Les fonctions inferieures du culte 
seront abandonn^es au bourgeois , au serf m£me , et le clerg6 va 
6tre un champ ouvert k toutes les classes. 

\oi\k quelles causes ont emp£che le syst&nte fdodal de 1’Europc 
de ressembler entterement au gouvernement des castes de l’lnde, 
et pourquoi celui-li a dur6 moins long-temps. 

C’est dans cette seconde p^riode de 1’histoire du peuple indien 
que prend naissance la soci&e, l’ordre qui s’appelle aujourdliui 
la franc-ma^onnerie , apres avoir change de nom sous toutes les 
religions dont il combattait les erreurs, sous toutes les lois civiles 
dont il attaquait les imperfections , mais sans avoir jamais change 
d’objet, sans avoir jamais oublie son double but : l’adoration d’un 
seul Dieu, I’^galite entre le* horames. Quels furent ses fonda- 
teurs? Nous l’avons dit precedemment , leur nom est restd con- 
vert d’un voile mysterieux , n^cessitd- impirieuse imposee k ceux 
qui entraient en lutte contre une society dont les chefs, les brah- 
manes, n’auraient pas pardonne aux hommes qui combattaicnt 
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tears mensonges. Leurs actes parliculiers echappent de mime a j 
l’histoire , et par le meme motif. 

Mais leurs doctrines survivent ; elles formeront bientdt un corps 
qui surgira brillamment dans le culte de Bouddha et se repro- 
duira en Perse dans le livre de Zoroastre. Si leurs noms sont 
tombes dans l’oubli qu’elles ne peuvent plus percer, leurs monu- 
ments restent, etviennent, apr^sde longs socles, temoignerde leur 
existence. Partout dans l’lnde on retrouve leurs temples souter- 
rains, dont 1’entree se cache dans des gorges profondes , sous des 
rochers couverts de buissons; parfois mime, comme k £lora, 
e’est une cascade qui d^robe aux regards Fentr^e de la grotte 
myst^rieuse. 

Point de doute sur le but des premiers initios. Creuzer, qui a 
jete une si vive lumtere sur les religions de l’antiquit^ , l’indique 
nettement. « Les plus £clair6s d’entre les palens, ne trouvant plus 
» dans le culte public de leur religion de quoi satisfaire aux be- 
» soins de leur &me , se form^rent en associations secretes ou Ton 
» enseignait une doctrine plus pure, dont les dogmes furent con- 
» ties k des signes et k des formules inaccessibles au vulgaire (1). 

Dupuis, dans son Abrege de Vorigine de tous les culles, com- 
mence par attaquer les myst^res avec beaucoup plus de vigueur 
que de raison et Unit par leur rendre une iclatante justice. « La 
» v4rit£ , dit-il , ne connait point de myst£res; ils n’appartiennent 
» qu 'k 1’erreur et k l’imposture. Le besoin de tromper, si l’on 
» peut admettre un pared besoin , leur a donne k tous naissance. 

» C’est done hors des limites de la raison et de la verite qu’il en 
» faut chercher l’origine. Aussi leurs dogmes se sont-ils toujours 
» environnfe de l’ombre et du secret. Enfants de la nuit , ils re- 
» doutent la lumiere. Cependant , nous allons essayer de la porter 
» dans leurs antres tenebreux. L’Egypte eut ses initiations , con- 
» nues sous le nom de myst^res d’Osiris et d’Isis, dont ceux de 
» Bacchus et de Cirks furent en grande partie une copie. La com- 
» paraison que chacun peut faire des courses et dcs aventures de 
» la Certs des Grees avec cedes de l’lsis £gyptienne , offre trop de 
» caract&res de ressemblance pour qu’on puisse miconnaitre la I 


(!) Religion * de VAnliquitt, 2« partie, p. 554. Note*. 
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» filiation de ces deux fables. Les poemes sur Bacchus et Phisloire 
» d’Osiris, les ceremonies praliquees en l’honneur de ces deux 
» divinit^s, et Pidentit£ de Pun et de Pautre reconnue par tous les 
» anciens, ne nous permettent pas de douter que les mystires du 
» premier n’aient donne naissanee a ceux du second. Cybele et 
» Atys eurent aussi leurs initiations, ainsi que les Cabires; mais 
» nous ne ferons pas ici Phistoire des ceremonies particuli£res a 
» chacune de ces divinit^s. Nous nous bornerons a bien saisir le 
» caractfere general et k fixer le but de ces sortes destitutions, k 
» presenter Pensemble des traits qui leur sont communs k toutes, 

» et a donner une idie des moyens qu’on a employes pour tirer le 
» plus grand parti de ce ressort politico-religieux. 

» Les inyst£res d’Eleusis,eten general tous les myst&res,avaient 
» pour but d’ameliorer noire esp6ce, de perfectionner les moeurs, 

» et de contenir les homines par des liens plus forts que ceux que j 

» forment les lois. Si le moyen ne nous parait pas bon, parce qu’il i 

» lient a Pillusion et au prestige, on ne peut disconvenir que le ! 

» but, sous ce rapport, ne fut louable. Aussi Porateur romain 
» met-il au nombre des etablissements les plus utiles k l’huma- 
» nit6 les mystferes d’Eleusis, dont Pefffet a et£, dit-il, de civiliser 
» les sociites, d’adoucir les moeurs sauvages et feroces des pre- 
» miers hommes, et de faire connaitre les v^ritables principes de 
» morale qui initient Phomme kun genre de vie qui seul soit digne 
» de lui. C’est ainsi qu’on disait d’Orph^e, qui apporla en Gr&ce 
» les mysteres de Bacchus, qu’il avait apprivoise les tigres et les 
» lions cruels, et touche jusqu’aux arbres et aux rochers par les 
» sons harmonieux de sa lyre. Les mysteres avaient pour but 
» d’etablir le r6gne de la justice et celui de la religion, dans le 
» syst^me de ceux qui ont cru devoir appuyer Pune par Pautre. 

» Ce double but se trouve. renferme dans ce vers . de Virgile : 

» Apprenez de moi a respecter la justice et les dieux; c’etait une 
» grande le^on que Phierophante donnait aux inities (1). » 

On nous pardonnera de citer ce long passage dans lequel se 
trouve une contradiction flagrante, parce que les ennemis de Pin- 
sfilution ma^onnique se sont souvent appuyes de ces mots de 

(i; Abrtyi! de Vurujine de tous les cultes, pages 473 et suivanles; edition de Tan VI. [ 
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Dupuis : a La verite nc connait point de inysteres; ils n’appartiennent 
»qu’a l’erreur et a l’imposture. »Aumoment ou nous retragonsles 
premiers pas des soei^tis secretes, il importait de montrer Dupuis 
qui les atlaquait si vivement constatcr lui-m6me leurs bienfaits, 
en s’appuyant sur les t^moignages de l’antiquit4 et de Ciceron. 
L’auteur de YOrigine des Cultes n’a pas vu, dans sa haine legitime 
pour tout ce qui est erreur et mensonge, la necessity ou se trou- 
vaient les soci&cs secretes de s’envelopper de mysteres; il n’a pas 
devine leur but trace des l’origine ; s’il l’eul compris, il eut ecrit 
lui-meme l’histoire que nous entreprenons aujourd’hui.Les socie- 
ty secretes lie naquirent pas du besoin de iromper, mais du be- 
soin d’^chapper aux persecutions, de la persuasion que les mys- 
t6res, les symboles pouvaient seuls initier les homines ignorants 
aux grandes pensees d’une philosophic qui eut ete, sans l’emploi 
de ce moyen, inaccessible pour eux, hors de la portee de leur in- 
telligence. 

Revenons a 1’lnde. 

Le culte primitif avait pour objet l’adoration d’un Dieu unique, 
cr^ateur des mondes; la loi civile primitive 6tait l’egalite entre les 
hommes; c’est celte double rehabilitation que vont poursuivre les 
societes secretes ; pour frapper I’imaginalion de ceux qui se join- 
dront a elles, pour echapper aux persecutions qui les menacent 
toujours, qui les atteignent souvent, elles inventent les symboles, 
sublime conception destinee h exercer une si puissante influence 
sur la franc-magonnerie primitive, comme sur celle de nos jours. 
« La pure lumi£re des notions intellectuelles doit avant tout se r£- 
» flechir dans les objets physiques, et en quelque sorte rev&ir un 
» corps pour ne pas eblouir de son trop vif eclat les faibles yeux 
» de ces hommes... Quoi de plus imposant que l’image? L’image, 
» en saisissant les sens , parviendra # bien plus surement jusqu’a 
» l’4me et y fera penetrer tout d’un coup la verite d’une salutaire 
» lecon, qui, confiee a la voie moins prompte, quoique plus 
» directe en apparence, de l’instruction raisonnee, n’atteindrait 
» point au but et se dissiperait sans fruit (1). » 

Voili done les chefs des adeptes creant ces allegories mysterieu- 

(1) Crcuzcr, page 4. 
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ses, ces figures symboliques qui traverseront les temps, arriveront 
jusques a nous, et les expliquant a eeux qu’ils admettent dans le 
temple; l’instruction ne se reduit pas pour eux a ces figures, a ces 
images, mais elle s’appuie sur elle9, en tire sa prineipale force. 
En empruntant ces images au domaine de la nature, k ses objets 
sensibles, k ses phenom^nes per?us par les organes, ils en compo* 
sent une sorte de livre de morale, livre qu’il n’est pas besoin 
d’ytudier longuement pour le comprendre, pour en approfondir 
le sens* mais dont les enseignements apparaissent tout-a-coup 
simples et lucides, et sont saisk par rintelligence, par 1’arne dans 
laquelle ils descendent, comme les objets que les images repre- 
sented se refluent sur le globe de Toed. 

L’id^e pure, abstraite, rev^t dis-lors une forme corporelle 
qu’elle ne quittera plus dans la franc-ma$onnerie antique, comme 
dans la franc-mafonnerie moderne ; sans doute la grande pensec 
indienne,creatrice des symboles,ne passera pas k travers les £ges, 
ne penetrera pas chez les peuples sans y laisser et sans y prendre 
quelque chose ; elle y perdra de sa simplicity premiere, elle s’y 
entourera d’un cortege dont elle marchera comme enveloppee; 
le genie des Egyptiens la surchargera de mysterieuses devises, de 
fantastiques images, d’hieroglyphes inexplicables; le caract£re 
poetique des Grecs la fera d^generer en un jeu d’imagination; elle 
empruntera auxepoques successives a travers lesquelles elle passe 
des formes inspirees par les besoins des temps, par les aspirations 
des peuples a tel but lointain qu’ils veulent atteindre; mais pour- 
tant, toujours profonde et sublime, et en raison m£me de cetle 
profondeur, de cette sublimite, elle arrivera jusqu’b nou9, et 
reprendra dans nos temples sa forme primitive, k peu pr£s sans 
alteration. 

Aux premiers regards, le symbole offre un vague, une indecision 
qui eharment par la forme poytique, qui appellent la ryflexion, 
1’analyse, qui foreent a chercher la verity entre l’apparence et le 
sens qu’elle cache ; plus l’idee qu’il renferme echappe k la pyny- 
tration, plus on veut la saisir; c’est d’abord une forme fantastique, 
puis un faible rayon, une lumiyre lointaine, douteuse, qui peu a 
peu grossit et s’approche; puis enfin c’est une revyiation soudaine, 
rapidc comme un eclair, illuminant l’esprit comme l’ydair illu- 
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mine l’horizoo dans les tenebres do la nuit. Dans son etonnantc 
concision, il jette tout-a-coup au\ regards, en se devoilant, la v£- 
ril6 toute nuc. Le flambeau luit. 

Le but que se proposaient les societes secretes en creant les 
symboles fut d6sle principe completement atteint dans sa panic 
principale; elles ^clairerent, instruisircnt, firent dcs hommcs des 
soudras et des parias. Pour echapper aux persecutions, elles cons- 
truisirent leurs temples dans les profondeurs dc la terrc que les 
soldats anglais fouillent aujourd’hui sans comprendre leur desti- 
nation. 

« Dans la belle ile de Garipoura, que les Europeens appellent 
» Elephanta, et qui est voisine de Bombay, pr£s de la rade, sur le 
» penchant des montagnes, un elephant est taille dans un rocher 
» isole. En avancant dans la valine qui va en se retrecissant, on 
» arrived un defile tortueux, entre deux montagnes qui semblent 
» se toucher. La, on trouve unc statue de chevalen pierre. En sor- 
» tant de ce defile, on jouit d’un riche point dc vue sur la partie 
» septentrionale de Pile, sur la mer et la cote voisine de Pile de 
»» Salcette. 

» Parvenu sur une esplanade bien dicouverte, vous vous trou- 
» vez lout-a-coup a la grande entree d’un temple magnifique dont 
» les colonnes massives semblent soutenir la montagne qui les 
» surmonte. L’entree de ce temple offre une facade spacieuse 
>» soulenue par deux piliers et deux pilastres qui presentent trois 
» passages sous un rocher reconvert de broussailles et dc buissons 
»> sauvages. » 

Ne vous scmble-t-il pas voir le temple maconnique eloigne d<‘ 
la cite, perdu pour ainsi dire dans les montagnes? Cet elephant de 
pierre, taille dans un rocher, n’est-il pas une indication? n’ensei- 
gne-t-il pas aux freres etrangers la route qu’ilfaut suivre au milieu 
de ces deserts sans habitation? Plus loin, la statue du cheval ne 
sera-t-elle pas un second jalon qui marquera celui des senders 
qu’il faut prendre, indiquant le voisinage du temple? 

Ce magnifique point de vue dont on jouit a la sortie du defile ne 
justifiera-t-il pas cette course loin de la cite, aux yeux de ceux qui 
ne sont pas inities? N’y aura-t-il pas dans la maniere de se lourner 
vers la mer un signe caracteristique, un signe indicateur qui 
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apprendra aux initios lequel des spectateurs n’est pas leur fr6re? 

Penetrons dans le temple. 

« La longue file de colonnes qui dans la perspective ont Pair de 
» se toucher de chaque cote, lc toit aplati du rocher qui ne sem- 
» blc preserve de sa chute que par ces massifs piliers dont les cha- 
» piteaux sont comprim^s et aplatis, en apparence, par le poids 
» qu’ils soutiennent, Pobscurit^ repandue dans toute l’&endue du 
» temple ou le jour ne penetre que par les trois entries, l’aspect 
» imposant et mysterieux de ces figures gigantesques rang&js le 
» long de la muraille et tailtees, comme le temple m6me, dans le 
» roc vif, tout ce spectacle, en un mot, joint a Pincertitude d^ses- 
» p^rante repandue sur Phistoire de ces monuments, semble plon- 
» ger votre imagination dans Pocean des siecles et vous penetre 
» de ce respect religieux qu’on eprouve b la vue des travaux d’un 
» iige inconnu (1). » 

Un grand nombre de piliers de ce temple souterrain portent, au 
sommet de chacun des quatre coins de leur pi&lestal, une t&te de 
Gan£cha, le dieu de la prudence, ou celle de K&rtikeya, le dieu de 
la guerre. 

On trouve dans ce temple un grand nombre de statues des divi- 
nites indiennes, et celle du dieu Indra lui-meme dont nous avons 
parle tout a Pheure. Mais ce qui donne a nos assertions un grand 
poids, e’est qu’on y voit la figure de Bouddha, de Bouddha le phi- 
losophe, le r^formateur de la religion de Manou, le repr&entanl 
de la societe, de Pecole que nous pouvons appeler Pecole magon- 
nique et dont nous aurons a parler plus tard. Plus loin, dans une 
chapelle, on retrouve une figure de Bouddha assis sur une fleur 
de lotus. 

« A un quart de mille de ces excavations, il s’en trouve plu- 
» sieurs autres contigues. Elies paraissent appartenir au culte de 
» Bouddha (2). » 

Nous retrouvons des grottes semblablcs dans Tile de Salcette, 
pris de Bombay; l’une d’elles offre avec nos temples maconniques 
de curieux rapprochements. Ainsi, au-dessus de Pentrce qui ter- 

(1) Langles, Monuments ancient et modernes de V Hindoustun , page 162, 2® vol. 

(2) Idem, page 170, 2e vol. 
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mine le porche cst unc arcade dont les extremes sembient sortir 
de la gueule des deux animaux places aux deux extrimites; le 
centre de cette arcade est forme par la reunion de la flamme quc 
chacun d’eux exhale. 

Au temple de Kineri, dans Tile de Salcette, mimes particulari- 
ty meme figure de Bouddha , mimes flammes vomies par des 
monstres. 

Un autre fait : Vingt-deux inscriptions sont gravies dans le 
temple de Kineri, et nul brahmane n’est capable de les lire; ce 
qui permet de penser qu’elles remontent k une haute antiquiti, 
et qu’ellcs sont icrites dans une langue perdue et qui a ite peut- 
itre celle des mystires d’alors. Enfin, dans ce mime temple, a 
gauche, k l’entree, se trouve une .ehambre obscure que rappelle 
notre chambre des riflexions. 

Ces grottes si bien cachies aux yeux de la foule, ces temples 
mystirieux que les cryptes chritiennes des jours de persicution 
retraceront si bien, mais dans de moindres proportions, avec 
moins de grandeur, de beaute, a (|ui peuvent-ils appartenir? 
Quelles mains les ont tallies dans le flanc des rochers? Seront-ils 
consacres au dieu de la loi de Manou ? Mais il a des temples dont 
les domes resplendissent au soleif, sur les places publiqUes; il en 
a dans les palais du roi, dans les splendides demeures des kcha- 
triyas, dans les maisons des commer$ants; il en a dans le village*, 
partout; et dans ces contries oil non pas le mepris, mais seule- 
ment l’oubli, l’indifference dans le culte, seraient regardis comme 
un crime et punis sevirement par la loi, on ne.se cache pas pour 
adorer le Dieu en l’honneur duquel les pretres, le roi, les grartds, 
le pouvoir enfin brule son encens. On ne songe pas k creuser des 
temples dans les profondeurs de la terre quand le culte que Ton 
professe n’est pas proscrit. 

Les brahmanes auraient-ils bati ccs temples souterrains? On 
comprendrait que Tune de ces retraites mysterieuses dut son ori- 
ginc a la devotion ascetique de quelque anachorite, comme les 
anciens ermitages de 1’Europe chretienne ; mais les fails ne per- 
mettent pas d’admettre cette hypothise ; le travail immense de ces 
sanctuaires, les statues qui les ornent, les bas-reliefs qui les dico- 
rent, attestent la cooperation d’un grand nombre d’hommes, 
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d’une societe puissante. II n’est pas plus admissible qu’ils soient 
l’oeuvre des brahmanes ; ces pretres tiennent trop a manifester 
leur puissance par la publieite de leur cube, I’eclat de leurs cere- 
monies. 

Fiez-vous a eux du soin de se produire; leurs lois sont emprein- 
tes d’un despotisme trop grand pour qu’ils consentent a l’amoin- 
drir, a n’en faire qu’une domination morale en s’enfermant dans 
une obscurite materielle. 

Ceux qui se cachent dans les cntrailles du sol, qui voilent la 
statue, l’image de leur dieu sous les lianes qui pendent des ro- 
chers, ceux-la protestent contre un culte oppose, ennemi du leur; 
en mime temps ils conservent la tradition de leurs lois civiles 
brisees par des lois nouvelles qui ont fonde la tvrannie contre 
laquelle ils luttent. Sans force apparente, ils se cachent sous les 
buissons fleuris, derri6rele rideau irise de la cascade dont le 
murmure ^touffe leur voix et l’cmpeche de parvenir a l’oreille de 
leurs pers^cuteurs, comme le bengali se blottit dans la corolle 
dime fleur de lotus pour echapper aux serres de l’aigle, et du 
fond de ce calice embaume, balance doucement sur les flots, fait 
monter vers Dieu sa libre chanson qui brave le tyran des airs. 

Voila quels furent nos predecesseurs, les premiers inities, les 
premiers francs-ma^ons ; leurs doctrines ne resteront pas toujours 
ensevelies dans l’ombre; fiddles & leur mission de propager la 
verity, de faire participer les autres hommes a ses bienfaits, les 
freres s^meront au dehors les idees auxquelles ils ont et6 associes. 
Dieu ne leur a pas dit de garder pour cux seuls la regeneration 
qu’ils ont re$ue de leurs ain^s; ils ne doivent pas, ils ne veulent 
pas etre seuls k gouter la pure morale qu’ils ont trouvee dans les 
mysteres; peu a peu disseminees au dehors, comme la douce 
odeur d’un parfum s’epand et envahit l’espacc, les doctrines pen£- 
trent dans les cases du pauvre indien qu’ellcs consolent d’abord, 
qu’elles el6vent ensuite a ses propres yeux; une foule innom- 
brable les adopte, et, devenant un lien qui unit les peuples l’un a 
l’autre, elles font la conquete pacifique'de la Perse. 

Alors les brahmanes s’eveillent , sortent du sommeil de plomb 
dans lequel ils avaient immobilise la nation et s’etaient glaces eux- 
memes; ils ouvrent les yeux, non pas pour voir la verito, mais 
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pour regarder quel pas les honimes out fait sous une direction 
inconnue, de quel point ils sont partis, & quel point ils sont arri- 
ves, etd’autant plus implacables qu’ils sont restes plus long-temps 
station naires, qu’ils sentent la society leur echapper, ils commen- 
cent contre les initios cette longue serie dc persecutions qui jcttc- 
ront du sang sur tous les stecles. Vous avez vu les premieres oeu- 
vres, les premiers triomphes de vos ptires, vous assistez a leurs 
premieres souffrances. Triste condition de l’humanite qui force les 
hommes qui viennent alteger ses maux a tomber victimes de leurs 
gen^reuses inspirations, de leur sublime devouement! 

Ici les faits commencent h etre plus clairs, les dates plus preci- 
ses ; quand les pages de bonheur s’effacent rapidement dans I’his- 
toire des peuples, les pages ecrites avec du sang se lisent plus 
long-temps. Les historiens s’accordent k dire que les lois de Manou 
avaient dure mille ans lorsque eclatferent les guerres religieuses ; 
mille ans d’esclavage n’etaient pas encore un prix assez £leve de la 
reforme, il fallait d’autres sacrifices, et c’&aient des victimes hu- 
maines qu’on allait donner a Brahma. Les persecutions qui ont 
pour objet de violenter les consciences, d’imposer un cultc 
repousse, ne sc justifient jamais; s’il cst une liberte qu’il faille 
surtoul respecter, e’est assurement celle du coeur qui s’<516ve vers 
la divinite et la pric & sa maniere ; les horribles persecutions dans 
lesquellcs furent egorg^s ceux qui avaient adopte la foi nouvelle 
ne sauraient done etre excuses, ellcs s’expliqucnt comme tous 
les crimes commis contre les nations. 

11 y avait loin de ce grand et noble principe d’egalite proclamc 
par les inities des temples au principe de Pinegalite des castes 
ecrit dans la loi civile et religieuse, impose par la conquete, main- 
tenu par la force et la violence. Sous Pinfluence £crasante de ce 
dernier, il n’y avait point de progr^s a attendre de la civilisation 
qui tournait autour d’une borne sans la franchir, sans pouvoir la 
depasser jamais. Vainementla pensee, que rien n’enchaine, entre- 
voyait-elle un ordre meillcur, plus approprie aux besoins de la 
nation; vainement Pimagination le revait-elle ; vainement les ini- 
tics en proclamaient-ils la necessite; la soctete ctait enfermee dans 
un eerclc, ellc y vivait sans marcher, depourvue de Paction pro- 
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gressive qui est sa loi eternelle, hors de la voie que le grand archi- 
tecte des mondes lui a tracee. 

La tyrannie itait dans les formes non moins que dans le prin- 
cipe, la persecution devait necessairement decouler de la volonle 
dc inaintenir ces formes; le principe qui gouvernait la nation 
proscrivait tous ce qui lui etait oppose, parce que, mauvais par 
son essence, sa chute etait certaine du jour ou un principe diffe- 
rent se manifestait et agissait. La force qui domine par le libre 
consentement de tous tol^re la discussion , celle qui domine au 
benefice de quelques uns et au detriment du plus grand nombre 
craint toujours que d’autres forces s’emparent de la societe qu’ellc 
a fa^onnec a son joug, et clle chercbe a les ecraser Unites ; elle 
marche a ce but sans talonncments, impitoyablement; sa route 
est tracee, elle ira jusqu’i la cruaute et ne deviera pas. La civilisa- 
tion que cette force etablil cl maintient a dit,au jour meme de son 
apparition, son dernier mot, elle ne veut pas aller au-dela; d6s- 
lors sa puissance est absolument appliquee a relenir; sa logique 
ne recule pas devant les dots de sang qu’il lui faut repandre. 

Des idees difforentes, opposees a cette civilisation, bouillonnent 
dans la t£te des hommes; des systemes sont enfantes par eux; les 
laisser developper, puis les coordonner, les metlre en harmonie 
quand les peuples en ont reconnu la superiorile, ce serait eviter 
les luttes sanglantes, cc serait progresser; mais tout progrfes im- 
plique un changement, et les dominateurs de la societe indienne 
sont decides a ne pas changer, a ne pas accepter de modification; 
ils preferent la guerre dans laquelle ils doivent ou succomber ou 
triompher. 

En modifiant si profondement les formes de la societe, en creant 
les castes, les vainqueurs des tribus de l’Hindoustan, les conque- 
rants du sol curent un double but: se reserver la puissance, la 
domination, la jouissance des richesses, la direction materielle 
des elements sociaux; en second lieu, s’assurer et la direction 
morale des hommes et le pouvoir qui se constituait necessai- 
rement par la religion sur ces natures contemplatives chez lcs- 
quelles le sentiment religieux etait d^veloppe a un haul degr<5. 

II est inutile de s’etendre sur le premier de ces deux points; 
1’organisation civile que nous avons expliquee et qui est claire- 
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ment trac^e dans la loi de Manou en dit assez pour qu’il ait ete 
bien compris; quant au second, la creation d’un ordre de pr&res 
qui ne recoivent le brahmanat que de leur naissance, ne le per- 
dent que par une infraction a la loi qui etablit une separation 
eternelle entre les hommes, qui peuvent se souiller de crimes sans 
cesser d’etre respectables, au dire de cette loi, formant une nation 
dans la nation, se transmettant de pere en fils le sacerdoce qui ne 
pouvait jamais sortir d’une caste inaccessible a quiconque n’y etait 
pas ne, jouissant d’immenses richesses que des privileges exorbi- 
tants tendaient toujours a accroitre; cette creation, disons-nous, 
etait pour eux le moyen le plus sur de resler maitresde la direction 
morale de la societe, de la dominer de la maniere la plus absolue. 

L’eglise indienne, on l’a vu, ne se renfermait pas dans le sanc- 
tuaire, ne se bornait pas a commander et a diriger les sacrifices, k 
en prendre sa part chez les particulars, a jouir du droit d’hospi- 
talite si largement entendu dans la loi ; le pretre s’eievait, non pas 
seulement dans sa pensee ambitieuse, mais en rcalite dans la 
pratique journaliere, au-dessus des ministres du roi eux-memes, 
et il faut remarquer que, dans ce cas, leur puissance etait a peu 
pr£s sans contrdle. Le roi ^coutait ses ministres discuter les ques- 
tions importantes,donner leurs motifs que d’aulres raisonnements 
pouvaient d^truire , expliquer leurs vues que des vues, ou plus 
elevies, ou moins elevees et mieux comprises, mieux gout^es, 
pouvaient faire repousser; la lutte existait dans les conseils par 
cela seul que la discussion y etait n^cessairement admise; la per- 
sonality disparaissait ; le roi se d^cidait apr£s avoir ^coute les 
avis, mais, dit la loi, il fera sagement de soumettre l’affaire k un 
brahmane. En d’autres termes et en effet, le roi descendait au 
rdle de rapporteur du conseil aupres du pretre qui entrait dc la 
sorte dans la politique active de I’fitat, en ytait l’arbilre veritable, 
le juge supreme, en un mot le directeur reel. Le brahmane est le 
pivot de la societe indienne, le roi s’eflface devant le pr£tre. On 
comprend dis-lors quel pouvoir immense le sacerdoce devait 
exercer sur les gouvemants et sur les gouvernes , avec quel 
acharnement il frappa ceux qui Tattaquaient, le combattaient 
directement ou indirectement par le raisonnement, l’eflusion des 
idees, 1’association secrete du temple. 
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Les grandes r£ formes, combattues ou non par ceux dont elles 
ont pour but de limiter le pouvoir, de ditruire les prerogatives, 
ne s’accomplissent pas facilement; l’Hindoustan en offrit la preuve. 
Les efforts des soci&es secretes etaienl ardents, la reaction des 
brahmanes £tait sanglante, et la societe indienne se trouva tout-a- 
coup, par l’effet de cette lutte, jetee dans un chaos incroyable 
d’idees. Dans l’esprit des populations, l’organisation politique et 
religieuse etait condamn£e; elle blessait tous les sentiments, 
revoltait toutes les consciences, son temps £tait fait, on le com- 
prenait, mais on ne comprenait pas aussi bien ce'qu’il fallait 
mettre ala place; tout cet edifice us£ s’ecroulait, on applaudissait 
a sa cffute sans trop savoir ce qu’il convenait d’edifier sur ses 
debris, et malheureusement les inities qui avaient eu la force de 
saper n’avaient pas assez de puissance pour faire triompher leurs 
doctrines qui n’&aient pas suffisamment comprises par cela m£me 
qu’elles etaient fort r^pandues; il y avait dans les masses plus de 
disirs sinc^res que.d’ktees arretees; on sentait le mal , on ne dis- 
tinguait pas bien le remade. Nous avons parle dans le chapitre 
prudent de l’influence heureuse et vraiment extraordinaire que 
la frane-maconnerie exercera, a travers les ages, sur les societ^s 
avec lesquelles elle sera en contact, et on comprendra en effet 
combien elle a el£ grande; mais il faut le constater ici , des le 
moment ou elle apparait pour la premiere fois sur la scene, le 
mystire qui la couvre sera eternellement un obstacle a son triom- 
phe complet a un jour donn£. Ce n’est pas un reproche que nous 
lui adressons, c’est un fait qui tient a son essence meme ct qui a 
besoin d’etre expliqu^. Les peuples veulent bien lonnaitre ce 
qu’ils embrassent, et Ton doit avouer que leur intelligence des 
riformes est moins developpee que le sentiment de leurs besoins; 
ils peuvent s’^garer sur une abstraction, s’entredechirer pour 
elle, mais ils ne modifient pas leurs lois d’unc manure profonde 
sans savoir precis&nent ce qu’ils adoptent, ou du moins sans 
etre persuades qu’ils le savent; aussi, d6s le jour de sa premiere 
lutte dans Plnde, la franc-ma^onnerie revile un caract£re particu- 
lier qu’elle conservera toujours ; elle creera des soldats pour la 
lutte sourde ou patente , elle n’aura pas de chef qui accompiira 
assez promptement la reforme h laquclle elle travaillc toujours 
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pour avoir le temps de se mettre a la t4te d’une nation ; elle pro- 
clamera les principes les plus eleves de morale et de justice, elle- 
les d^fendra (5nergiquement, elle les fera triompher, elle les fera 
adopter dans la constitution des peuples, il ne lui sera pas donn6 
de les appliquer comme corps; semblable en ceci aux ecoles 
philosophiques dont elle dilftre essentielleme'nl sur d’autres 
points, elle semera des id^es, les d^veloppera, les fera germer, 
ameliorera par elles le sort des individus et le sort des nations, et 
cependant ne verra jamais leur triomphe complet, enlier, irrevo- 
cable. 

Si telle a ete jusqu’ici sa destinee, apres tant de siicles d’efforts 
courageux el de vives souffrances, on peut juger de ce <fue dut 
etre sa premiere victoire. Du milieu de l’ebranlement general 
produit par la guerre religieuse, par l’incertUude des id£es dan& 
la plus grande portion de la soci£t£, par Tabsence d’uniformite 
dans les vues, les uns etant mus par des pens^es bien arretees de 
reforme, les aulres n’en ayant qu’un vague d6sir , une doetrine 
nouvelle surgit qui fut prise par la masse ignorante pour l’am&io- 
ration promise et en occupa la place ; Siva apparut, Siva consktere 
plus tard comme la seconde incarnation de Vichnou, apportant le 
culte du Lingam, symbole de la vie et de la mort, qui, mal com- 
pris par les lndiens, fut un appel aux passions sans leur donner 
aucun frein, et motiva de scandaleuses orgies achevees souvent 
dans le sang des victimes humaines. 

D’ou venait cette doctrine? fut-elle seulement une aberration de 
resprit? fut-elle le r^sultat d’un infame calcul? II est impossible 
de le preciser apr£s tant de stecles ecoules, en Pabsence de docu- 
ments positifs; on retrouve partout sur les ruines des temples 
brahmaniques Pimage du Lingam , objet de Padoration des peu- 
ples, nulle part Pindice de la penstte qui en £tablit le culte. Ce 
qu’il y a de certain, c’est que Porganisation sociale, qu’il impor- 
taitle plus de detruire, ne recut aucune atteinte, que Pinstitution 
des castes sortit saine et sauve de cette commotion. L’ceuvre des 
inities (kail a recommcncer, ils la poursuivirent avec la patience 
qui sera dans Pavcnir un des traits distinctifs de 1’ordre. Cette fois 
ils n’attendront pas le succ^s aussi long-temps ; leur action se fera 
bientot sentir; leurs doctrines r^agissent, elles ne trioinpheront 
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pas encore, raais elles aideront du moins aux efforts d’un refor- 
mateur qui essaie d’arracher la soctete aux desordres dont elle 
donne I’effrayant spectacle; elles preparent la voie a Vichnou, qui 
purifle le cuke du Lingam en le spiritualisant, et qui, ne pouvant 
l’&eindre, amortit toutefois le feu devorant du sivaisme. 

A ce moment les inities peuvent croire au succ£s, la religion 
semble remonter aux premiers Ages, l’ancienne doctrine de Val- 
miki reparait; mais le mal est trop profond, les jeunes pr£tres de 
Siva sont trop int4ress6s au maintien des ceremonies lubriques et 
absurdes qui dans le culte de ce dieu accompagnent les mariages, 
pour se laisser facilement depouiller de leurs prerogatives, et 
Crichna, qui cherche a d^truire le culte du Lingam, fait de vains 
efforts pour obtenir une reforme complete que Bouddha seul rea- 
lises trente-six ans apr£s la mort de Crichna. 

Cette epoque est Tune des plus grandes , des plus belles , des 
plus solennelles, que traverseront les societes secretes ; la pensee 
ma^onnique surgit dans tout son lustre, et cette fois jette au 
milieu de son triomphe le plus brillant eclat. 

Le temps avail marche, oper6 son oeuvre inevitable qui detruit 
tout pour tout renover; du fond de cette religion brahmanique 
maierialisee dans l’adoration de ses mille idoles, le doute avait 
surgi; la philosophic, en sapant les doctrines religieuses, avait 
frappe dans sa base l’organisatlon civile. En renversant de leur 
piedestal les statues des dieux superieurs et inferieurs qui peu- 
plaient le ciel indien, en proclamant l’unite de Dieu sur les ruines 
du polyth^isme, l’4cole ma^onnique voulak Tabolition des castes, 
c’est-a-dirc le renversement de l’ordre politique ; elle mettait 
l’igalite h la place du mensonge qui avait fonde la dependance, 
1’csclavage. 

C’est des temples des initios que sort la religion bouddhique ; 
le christianisme sera un jour l’application la plus pure, la plus 
£levee de la tendance religieuse des hommes, et Ton peut com- 
prendre, par les ressemblances frappantes qui existent entre les 
formes adoptees par lui et celles de la religion bouddhique, com- 
bien celles-ci durent exercer d’empire sur les Indiens. 

Bouddha qui est Dieu, dit la tegende populaire qui a personni- 
fie la r^forme dans Tun de ses pr&res, cree le mythe, Bouddha 
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descendit du sejour celeste dans le sein de Maya, epouse de Sou- 
tadanna, roi de Magadha, au nord de PHindoustan, et membre de 
la famille Sakya, la plus illustre de la caste des brahmanes. Sa 
mire le consul sans souillure, le mit au monde sans douleur, 
apres dix mois Routes ; il naquit au pied d’un arbre et ne toucha 
pas la terre ; Brahma se trouva \k pour le recevoir sur un vase 
d’or, et des dieux ou des rois, incarnations des dieux, assist£rent k 
sa naissance. Des mounis et des pandits (prophites et savants) 
reconnurent dans ce merveilleux enfant tous les caractires de la 
divinite. 

Bouddha fit de bonne heure des progr&s incroyables dans les 
sciences ; sa beauts comme sa sagesse etaient plus qu’humaines, 
et, lorsqu’il s’asseyait sous un figuier, le peuple assemble autour 
de lui ne se lassait pas de Padmirer. La doctrine du renoncement 
a soi-m^me n’avait pas encore p£n£tre dans les esprits, bien 
qu’elle edt et£ proclamee dans Tune des allegories du brahma- 
nisme; aussi la legende fait-elle Bouddha se marier avec une prin- 
cesse de sa famille, non moins belle et non moins parfaite que lui, 
ct lui donne-t-elle un fils et unc fille ; mais, poursuit-elle, son 
noble coeur, dechire des maux de ses semblables,ne respirait que 
pour les en delivrer. Un jour il s’echappe du palais de son p£re 
et s’en va dans le desert ou doit commencer sa mission divine ; 1 &, 
il s’ordonne pretre, se rase la t£te de ses propres mains, et, 
entouri de ses cinq disciples de predilectioa, se livre k la vie la 
plus austere pendant plusieurs ann^es. 

Apris de longues epreuves, ses penitences terminees,il declare 
a ses disciples que le temps est venu de porter au monde le flam- 
beau de la vraie croyance ; les dieux eux-memes descendent du 
ciel pour Pinviter k repandre sa doctrine, et, rayonnant de gloire, 
il se rend a Varanasi (Benares), la cit£ sainte par excellence, pour 
y occuper le trone des saints qui avaient enseigne la loi dans les 
jJges precedents. Malgr£ Popposition de ses adversaires, il re?oit 
du peuple l’honorable surnom de Mouni (prophete). A cettc epo- 
que, les adorateurs du feu, venus de la Perse, cherchaient a pro- 
pager leur religion, mais le divin prophete confondit les faux 
docteurs^ Alors le bruit de sa vocation commen^a k s’^tendre, el 
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la doctrine de salut qu’il apportait, prech^e de toutes parts, pr&- 
valut peu a peu dans l’Hindoustan. 

On dit qu’avant sa mort, arrivee k Page de quatre-vingts ans, il 
annonga que sa doctrine en durerait cinq mille, mais qu’elle serait 
proscrite dans l’lnde, son berceau ; que ses disciples souffriraient 
de violentes persecutions, et qu’ils se verraient forces de fuir sur 
une terre etrangfere, d^oii la vraie croyance sortirait ensuite, plus 
puissante que jamais, pour faire le tour du monde. II predit aussi 
qu’au bout de cinq mille ans un nouvel homme-dieu paraitrait ; 
puis il alia se riunir h la divine- essence dont il £tait 6mane, et fut 
ador£ chez les mortels comme sage, inspire, ou prophete, ou dieu 
m£me. 

Il est appete le dieu de misericorde, le dispensateur du salut, 
gardien de Pesp^ce humaine et charge de lutter contre Pinvasion 
toujours croissante des fleaux. 

Ses images le representent allaite par sa m&rc qui le tient sur 
ses genoux, recevant des offrandes de fleurs et de fruits. Une 
aureole ceint la t£te de l’enfant divin ainsi que celle de sa mere, 
la belle Maya. Ailleurs Bouddha, symbole de la doctrine et de la 
sagesse, est souvent represents dans l’attitude de Penseignement 
ou dans celle de la meditation. 

Les Siamois disent que Bouddha, en s’elevant aux cieux, laissa 
Pemprcinte de son pied droit sur une montagne de leur pays et 
celle du gauche h Deva-Lanka. Les Scrivains ne sonl pas d’accord 
sur l’epoque ou parut Bouddha; Popinion qui semble avoir prS- 
valu le fait naitre environ dix siScles avant PSre chrStienne. 
Quelques uns ont pensS qu’il y avait eu plusieurs hommes du 
mSme nom, poursuivant le triomphe des mSmes idees; on re- 
trouve encore Bouddha dans le systSme planetaire de PInde. 

Mais ce n’est pas de cela qu’il s’agit ; la reforme est proclamSe ; 
Bouddha ne s’attaque pas aux guerriers, a la caste de kchatriyas 
qui fournil les rois ; la n’est pas l’important ; la nation tout entiere 
est dominee par les prStres qui rSgnent indirectement,c’est h eux 
qu’il va porter les premiers coups; l’affranchissement du peuple 
indien decoulera du renversement de leur puissance. Son premier 
soin est d’appeier au sacerdoce toutes les castes, tous les hommes 
qui sentent en eux Pinspiration divine. Cette proclamation du droit 
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de tons au sacerdoce est a elle seule une revolution ; c’est la de- 
cheance des brahmanes, le renversement de la constitution , l’<5ta- 
blissement de l’egalite. 

« Cette consequence, dit M. Quinet dans son beau livre sur lc 
» genie des religions, a ete, en effet, deduite par le bouddhismc 
» avec une intrepidity de logique qui semble n’appartenir qu’a 
» l’Occident. Le christianisme lui-m£me, dans sa charitd la plus 
» pure, n’a pas proclame plus irrevocablement l’egalitc de tous 
» les homines, Le genie oriental veut la faire toucher du doigt. La 
» distinction des races, dit un de ces abolitionistes de la Haute- 
» Asie, est marquee par l’organisation : ainsi, le pied de Elephant 
» est autre que celui du cheval , le pied du tigre est autre que 
» celui du taureau ; mais jamais je n’ouis dire que le pied d’un 
» soudra differ&t de celui d’un brahmane. De ra^me, en ce qui 
» regarde les oiseaux,on distingue raigle,l’epervier,latourterelle, 
» le perroquet, par le plumage, le vol, la couleur, le bcc; mais 
» pretres, guerriers, laboureurs, artisans, sont semblablcs par la 
» chair, par la peau, par le sang, par la figure, par les os: tous les 
» hommes, pareils au dedans et au dehors, ne sont assurement 
» qu’une m<5me caste. » 

Telle elait la synthese des doctrines prechees dans les temples 
des inities, diss6min4es au dehors par cetle force d’expansion qui 
a certains jour3 fait le triomphe des grandes verit^s. Nous devons 
faire ici, en passant, uneremarque dont la gravite sera necessaire- 
ment comprise. En declarant que les hommes de toutes les castes 
avaient le droit de se faire pretres, Bouddha operait d6s-lors la 
separation du pouvoir spirituel et du pouvoir temporel que les 
brahmanes avaient confondus et qu’ils reunissaient dans leurs 
mains en dominant les rois. Les philosophes, les ecrivains ont 
parfaitement compris, lorsque l’eglise chre.tienne, pourse defen- 
dre contre la domination qu’elle devait chercher a retablir plus 
tard a son profit, commencait a lutter afin d’obtenir cette separa- 
tion, que celle-ci etait la source d’ou devait decouler un jour la 
liberty de conscience. Voila done les inities, les precurseurs des 
francs-ma^ons fondant leurs premiers titres a la reconnaissance 
du monde en essayant d’etablir en Asic cette liberty de conscience 
dont la conquetc devait couter tant de sang a l’Europe. 
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La religion brahmanique avait eu ses prophetes ; — on appelait 
ainsi lcs sages et les savants. — A la parole de Bouddha et de ses 
disciples, il se forma dans l’lnde un ordre nouveau de prophetes, 
vivant selon la dbctrine nouvelle, sortant de toutes les castes sans 
distinction, appelant a eux qui voulait les suivre, admettant a la 
prediction quiconque se sentait convaincu et capable de convain- 
cre les autres. L’egalite cessait d’etre une theorie, elle etait d£s- 
lors mise en pratique sur une vaste echelle et par ceux qui pou- 
vaient exercer le plus d’influence sur la nation. On nomma ces 
prophetes samaneens, c’est-a-dire ceux qui ont vaincu leurs pas- 
sions, et ce mot seul disait assez leurs vertus ; ce sont les memes 
que Clement d’Alexandrie, Porphyre, saint Jerome, appellent 
gymnosophistes, et qui conserveront la foi quand les persecuteurs 
croiront l’avoir balayee du sol. 

La doctrine s’etendit bientot dans tout l’Hindoustan ; c’etait un 
feu qui ne trouvait devant lui que des bruyeres dessechees et cou- 
rait au travers en les embrasant ; au petillement de ce feu lointain 
d’abord, puis se rapprochant de jour en jour, les tribus accourent 
puiser au foyer un rayon de lumiere, une etincelle vivifiante; c’est 
un bapteme brulant dans lequel tout se r£g6n£re , l’esprit et le 
corps; Pesprit edaire, le corps trouvant des forces inconnues a 
depenser dans la lutte. Que pouvaient les fronti&res? Elies mar- 
quaient la limite oil la loi humaine doit s’arrgter. Quelle etait leur 
puissance contre la pensee? Elies ne l’arrdtirent pas. Travailteo 
par les id^es que les societes secretes avaient semees dans cette 
terre f£conde,pr£te pour toute semence,et qui,apr6s avoir germ£ 
long-temps, 6closaient au grand jour, l’Asie sentait si profonde- 
ment le besoin d’une modification dans ses lois, d’une renovation, 
que de tous c6tes les peuples ouvraient les bras aux reformateurs, 
adoptaient leurs principes. 

C’est un immense concert qui eclate au milieu de 1’Inde et en- 
voie ses notes sublimes remuer les quatre points de l’horizon. 11 
semblait que cette societe vieillie eut fait son temps, que l’organi- 
sation civile, frappee d’ajiath£me, dut succomber au choc, dispa- 
raitre en ne laissant pour vestige que le souvenir. Le bouddhisme 
descendit tout d’abord dans l’ile de Ceylan, et, comme s’il eut 
puis£ dans cette halte des forces pour la conquete , s’&an^a & 
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travers les flots du golfe du Bengale, mit le pied sur la terre de 
l’empire Birman et s’en empara, fit invasion a Siam, et, marchant 
toujours au-delh, pthietra en Chine, au Japon, et s’y implanla sous 
d’aulres noms appropries au genie de ces nations. L’idee ne se 
borne pas a marcher droit devant elle, a suivre une ligne geome- 
trique, elle rayonne; aussi, remontant le Gange, franchissant les 
rochers, pedestal elernel des glaces des monts Himalaya, le boud- 
dhisme apportait en m6me temps au Thibet la civilisation, lesarts, 
allait s’asseoir sur les plateaux de l’Asie centrale jusques chez les 
Mongols et les Kalmouks, et enfin, prenant sa course dans une 
autre direction, revenait dans cette belle valine de Kachemire, 
berceau de la societe indienne, de la religion primitive k laquelle 
celle de Brahra<£ avait violemment substitute, dttronait cette 
conqutrante ’et reprenait son ancienne place avant de gravir les 
sommets de la Bactriane. 

Sublime tpopte, magnifique poSme de la penste conquerante, 
qui commence par des triomphes,qui finira dans le sang et les lar- 
mes, ainsi que finiront tous les poemes jusqu’au jour oil la pure 
lumitre inondera l’univers ! 

Toute pensee gtntreuse rencontre des enhemis, tout principc, 
si noble et si grand qu’il soit, des adversaires; la rtforme n’ttait 
favorable qu’aux peuples, les peuples avaient des maitres, et ce 
n’est jamais par ceux-cique les rtformes commencent. Les brah- 
manes ttaient trop vivement menaces dans leur despotisme, ils 
disposaient d’une trop grande puissance materielle pour se laisscr 
detrdner sans resistance; toute la societe etait dans leurs mains, 
ils resserrirent le joug. La lutte fut des le principe toute de dis- 
cussion, toute philosophique ; dans leurs temples, dans leurs dis- 
cours, publics ou secrets, les brahmanes attaqutrent la religion 
de Bouddha avec la violence qui ne manque jamais aux discussions 
religieuses ou philosophiques ; ils la prtsenttrent aux populations 
comme fausse, la proclamtrent inventee par un imposteur, la de- 
peignirent comme une doctrine d’atheisme, de materialisme, de 
nihilisme, imputations que rien ne justifiait (1), et, ne pouvant la 
vaincre par la persuasion, ils prirent le glaive pour auxiliaire. 


(1) Crcuzcr, Histoire des Religions, page 306. 
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Les radjas s’unirent k eux et tournerent leurs arrnes contre les 
sectaires qui mena^aient d’elever leur empire sur les ruines de 
tout autre pouvoir (1) ; des milliers d’hommes tomberent victimes 
de leur foi ; la persecution fut longue, le bouddhisme avait jete de 
trop profondes racines pour etre facilement extirpe; elle fut 
cruelle en raison m£me de la resistance que Ton rencontra, le 
culte fut proscrit, les temples renverses, et Ton put entendre le 
feroce Koumaril Bhatta prononcer, en commandant le massacre k 
Ceuxqu’il avait enrdlespour ces sanglantes executions, cette phrase 
devenue historique : a Que du pont de Rama jusqu’k l’Himalk 
» blanchi par les neiges, quiconque epargnera les bouddhas, en- 
» farits ou vieillards, soit lui-meme livre k la mort! » 

Ici pas d’illusion possible sur la cause reelle de ces horribles 
persecutions, elle est dans l’abolition des castes, dans la guerre 
faite par la philosophic aux erreurs propagees par les pretres qui 
avaient eieve unc foule d’idoles sur l’autel du Dieu de la religion 
primitive, dans l’abolition par Bouddha d’une partie des rites et 
des ceremonies des brahmanes. Toutes les theories purement 
religieuses du bouddhisme, la doctrine de la contemplation par 
laquelle 1’homme s’unit k Dieu, l’extinction de la chair, se retrou- 
vent en germe dans la religion brahmanique, et leur developpe- 
mcnt ne saurait avoir ete la cause veritable des persecutions. Nous 
ne pensons pas non plus qu’on puisse la trouver dans la procla- 
mation de ce principe abstrait de la philosophic bouddhique,«que 
» l’univers est anime par un esprit unique, individualise sous des 
» formes sans fin par la matiere qui n’est qu’illusion, » car c’etait 
lk la continuation du pantheisme indien. 

Ces persecutions doivent etre surtout attribuees a la revolution 
politique produite dans THindoustan par la religion des inities. 

Une dissemblance marquee separe profondement la nouvelle 
eglise de l’ancienne, la religion bouddhiquedecelledes adorateurs 
de Brahma; dans la premiere se retrouve une organisation qui 
presente avec celle du catholicisme de singulieres analogies. Les 
pretres brahmanes constituaient une caste separee, une aristocra- 
tic sacerdotale, se maintenant par sa propre force, par l’exclusion 

(1) Creueer, Hi&toire des Religions, page 301. 
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des autrea castes du sacerdoce, dominant les rois , sinon de droit, 
du moins de fait; mais on ne trouve pas de traces d’une. autorite 
sp^ciale instituee par ces pretres pour les diriger, et k laquelle ils 
dussent se soumettre. Les bouddhistes, au contraire, mettent 
d’abord k leur tete des patriarches qui parcourent 1’Inde en mis- 
sionnaires, puis ils finissent par etablir un chet de l’iglise, com- 
mandant k un clerge noinbreux, souverain maftre de la loi, s’ap- 
puyant sur une r£gle sacree pour tous, aussi bien pour les prAtres 
rest^s dans la society que pour les moines retires dans les cloitres, 
entierement s^par^s du monde et livr^s k la vie contemplative. 
C’estl’organisation qu’on retrouvera plus tard dans le catholicisme, 
dans la papa^te. 

Quelques historiens ont cru voir dans cetle organisation la cause 
de la guerre acharn^e que les brahmanes firent aux bouddhistes ; 
ils ont, selon nous, donne trop d’importance k une cause secon- 
daire, la persecution eut des motifs plus serieux, et ce sont ceux 
que nous avons developpes. A la suite de ces luttes terribles, les 
inities furent extermin^s, et le bouddhisme disparulde l’Hindous- 
tan. Mais, faiblesse humainel exile de sa patrie primitive, des 
lieux oil il avait pris naissance, oil il avail brilie, le bouddhisme 
I domina bientdt au sud, k l’orient, au nord, de manure a envelop- 

j per son berceau de tous c6tes. Le nom de Bouddha, dans les lieux 

i memes oil sa religion futproscrite, gardala signification de savant, 

i de sage, d’intelligence excellente, et, malgre les anathemes, les 

I maledictions dont il fut charge, resta comme le type de cc qu’il y 

' i a de plus eievd el de plus pur. Bien plus, les inities, obeissant k la 
I loi supreme que nous avons indiquee plus loin, et en vertu de 
I laquelle ils ne meurent jamais, les inities recommencerent secri- 
tement leur oeuvre de propagande eternelle, et, professant les 
memes doctrines, remplacerent les samaneens, les gyranosophis- 
tes, sous le nom de djainas. 

Ainsi, d6s le berceau, au milieu meme de ses douleurs, au sein 
des persecutions les plus violentes, l’ordre ma^onnique apparait 
avec son cachet d’immortalite, toujours prechant les memes prin- 
| cipes, toujours eievant la banniere de la verite k c6te de la ban- 
niere de l’erreur, sentant son courage se retremper dans le sang 
de ses martyrs. Sous l’empire ecrasant des castes reconstituees, 
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faisant peser sur la nation un joug plus accablant que jamais, les 
ini ties vivront encore, mais ils veggteront obscure ; dans la suite 
des temps, subissant la loi qui desorganise les partis vaincus,leure 
enfants s’ggareront mgme dans leurs reves de triomphe, et forme- 
ront des associations qui n’auront plus les principes primitifs, qui 
ne ressembleront en rien k celles que nous avons dgcrites. 

C’en est fait, les grottes mystgrieuses de PHindoustan garderont 
encore les espgrances de la franc-raa^onnerie primitive, mais elle 
n’aura plus d’eclat, plus de gloire, plus d’gcho dans ces regions ou 
elle a rggne quelques instants , ou elle a combattu pour le bon- 
heur de Phumanitg. Assieds-toi, captive dgcouronnee, sur les 
pierres du chemin, les pieds meurtris par les ronces, et pleure 
sur les malheurs des hommes qui t’ont dgpouillge et proscrite. Tu 
les attirais par de sublimes accords, et le bruit de leurs gpges et 
leurs fanfares de guerre ont etouffe les accents de ta divine har- 
monie; tu leur apportais la liberie civilisatrice, et ils ont fait 
triompher la barbarie du despotisme ; tu rgpandais sur eux de 
suaves parfums, et ils ont prgfgrg l’odeur du sang qui enivre. Du 
haut des sommets oil tu devais trdner sur cette admirable nature, 
jette un dernier regard et un dernier adieu k cette belle presqu’ile 
dgshgritge ; c’est dgsormais sur d’autres points du globe que nous 
allons te retrouver avec ta vie active et ta force. 

Nous avons vu la doctrine secrgfe pgngtrer en Perse; elle 
ramgne chez cette nation aussi ancienne que le peuple indien la 
religion primitive qui semble avoir gtg commune aux deux 
pays (1). Dans Pun et dans l’autre nous retrouvons cette pensge 
de la lumigre et des tgngbres , — le bien et le mal, — opposes 
comme principes et dans une lutte perpgtuelle. La lumigre et 
les tgngbres se divinisent en Perse sous les noms d’Ormusd et 

(1) Tout porte d penser que les religions, comme les populations de la Perse et de 
1'Inde, furent liles de tree pres dans I’origine; le nom mime de Horn et les idles qui 
s'y raitacbent semblent sur tout attester cette liaison. La premiere croyance etle pre- 
mier culte rlgulier d’lran durent lire quelque cbose de lout-d-fait analogue d ce natu- 
ralisme symbolique, d ce sablisme Ipure, en un mot, d ce pantheisme primitif qui fait 
le fond vraiment antique des Vidas. Le Zend-Avesta, dans un foule de passages, tlmoi* 
gne encore da cette identitl originelle des deux religions. (Creuzer et Guigniaul, 
page 685.) William Jones constate cette analogie; MM. Gcerres et de Hammer pensenl 
que l'lndl doit avoir Itl le berceau common des deux religions. 
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d’Ahriman ; cette pensee sera tellementpuissante qu’elle survivra a 
routes ces longues guerres que les Perses feront a leurs voisins, et 
dans lesquelles tant d’idees se modifient ou suecombent ; elle sera 
£crite sur la banni&re de ce peuple belliqueux dont les pas sem- 
blent d^vorer les frontieres des autres nations, toujours fremissant 
d’impalience au bruit des instruments de guerre ; elle traversera 
toutes ces splendides dynasties de rois depuisDschemschid jusqu’a 
Darius, passera a travers l’Egypte, la Grbce ct Rome; elle appa- 
raitra jusque dans le christianisme : Dieu et Satan ; elle sera dans 
la franc-ma$onnerie de nos jours telle qu’elle fut dans les mysti- 
res de l’Hindoustan,et les premiers pas du profane dans le temple 
repr^senteront le passage des tenures a la lumibre, comme plus 
tard son initiation au grade de maitre offrira le spectacle de la lutte 
de ces deux principes mise en action. 

Cette pensee, nous la trouverons sculpt^e dans les mines gigan- 
tesques de Persepolis, comme dans celles d’Ecbatane, la capitate 
de la M£die, comme dans les temples souterrains de Bamiam, non 
loin de Kaboul. « La Perse et l’lnde, Horn et Brahma, Bouddha et 
» Zbroastre, semblent se donner la main (1). » 

Lafranc-maconnerie apparait en Perse avec un caract&re un peu 
different de celui qu’elle avait montr£ dans l’Hindoustan ; nous 
l’avons vue dans cette dernibre contrie, essennellement politique, 
combattre le pouvoir civil , briser les barribres qui separent les 
castes, affranchir les peuples du joug des pr&res; en Perse, ou la 
nation est encore divis^e en quatre castes, mais oil ces castes ne 
furent jamais h&r^ditaires, elle parait s’attacher plus sp£cialement 
a d^velopper des idees de morale ; son action politique n’a plus 
une aussi grande activity , ou du moins ne la laisse pas voir aussi 
clairement. Le pouvoir royal £tait a peu pr^sabsolu; toutefois il 
<5tait r£gte par unc loi qui semblait avoir tout prevu, et par conse- 
quent devait y apporter quelque temperament. C’est a ce pouvoir 
et aux classes supirieures que la franc-maconnerie va donner sa 
grande lccon d’^galite, 6crite dans les temples modernes, r£p£t£e 
dans toutes nos ceremonies comme une pensee etcrnelle que les 
inilies ont pour mission de faire prevaloir. 


(I) Creuzer, page (J77. 
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Nous ne suivrons pas k travers les siecles qui separent Bouddha 
de Zoroastre la doctrine [secrite dans ses diveloppements; sa mar- 
che est la mime dans la Perse et dans l’lnde; 1 k corame ici elle va 
produireunlivre,etencompulsant cesannalesonlaretrouvera tout 
entire. A l’tpoqueoii Zoroastre parut,les sociitts secretes avaient 
une organisation puissante;la foule accourait demander l’initiation 
aux mystires du soleil et k ceux de Mithra, mais les epreuves 
etaient longues et l’entrte du temple n’itait pas facilement accor- 
dee. Douze epreuves principales etaient imposes aux neophytes; 
d’abord simples et legires, elles arrivaient par degrt k itre non 
pas cruelles, comme l’ont dit les historiens, mais ptnibles. 

Nonnus affirme que dans les Epreuves la vie du rtcipiendaire 
6tait souvent exposte ; Grtgoire de Nazianze les prtsente comme 
des supplices et des tortures mystiques ; c’est Ik une double exa- 
giration. Suidas dit qu’on ne pouvait etre initio qu’apris avoir 
prouvt, par les Epreuves les plus terribles , qu’on avait une 6me 
vertueuse, hors de l’atteinte de toute passion et en quelque sorte 
impassible. 

Magnifique eloge dans la bouche d’hommes qui ne se sont pas 
toujours borncs au role de narrateurs 1 Les epreuves avaient le 
triple but de s’assurer que le neophyte n’ttait conduit k demander 
l’initiation que par le disir de travailler a l’oeuvre commune, qu’il 
saurait conserver au peril de sa vie le secret qui lui serait dtvoilt; 
enfin, comme la victoire de l’esprit sur la matiire, la sujttion de 
celle-ci a celui-la etaient des conditions indispensables d’admis- 
sion, il ttait tout naturel de constater par des epreuves et ce 
triomphe et cette dependance. 

Le jour oil Ton ne pourra plus appliquer a l’initiation les paro- 
les de Suidas, la franc-ma^onnerie aura perdu sa puissance. 

Un nuage couvre encore les dates precises; les uns croient 
qu’il y a eu plusieurS'Zoroastres, et font remonter les premiers a 
des milliers d’annies avant notre ire; les autres pensent, et 
c’est & l’opinion la plus gtniralement admise, que les doctrines 
attributes k ce ltgislateur etaient depuis long-temps rtpandues 
lorsqu’il est venu les resumer dans ses ecrits, et cela ressort, en 
effet, assez tvidemment de leur ensemble ; on fait vivre cinq cents 
ans avant Jesus-Christ l’auteur des livres sacrts de la Perse. Ainsi, 
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long-temps avant l’£re chretienne, un homme apparait en dega 
de l’lndus, Zoroastre, *qui va etre exactement le representant, 
l’initie de la franc-magonnerie ; il sera le second qui nous en ait 
transmis les principes et les idees. 11 n’est plus besoin de fouiller 
la terre et de demander leur secret aux monuments inexpliques 
enfouis dans son sein , plus besoin de chercher dans nos tegendes 
un 6cho lointain des hymnes de l’Orient; tout va s’expliquer, tout 
sera precis et clair; on verra a travers le voile transparent de vingt- 
quatre socles une lumi£re brillante luire enfin sur notre ordre. 
Le ricit qui va suivre est tire de la vie de Zoroastre, traduite il y a 
moins de cent ans, par Anquetil-Duperron, des livres sacr6s qu’il 
tenait des prdtres parses obeissant encore aujourd’hui k la loi de 
ce legislateur. 11 n’est pas de eeremonie qui ressemble plus k Ini- 
tiation magonnique de notre temps, pas de pens£es qui aient un 
reflet plus pur que celui qu’en offrent les doctrines de la franc- 
magonnerie acluelle. 

Zoroastre est reste long-temps dans la solitude, se pr^parant k 
l’initiation. « Alors Brahra&, eclatant comme le soleil, et la main 
» couverte d’un voile, se pr^sente k Zoroastre par l’ordre d’Or- 
» musd , — le createur des 6tres et des mondes, — et lui dit : 
• Qui 6tes-vous? que demandez-vous? Zoroastre lui r^pondit : Je 
» ne cherche que ce qui plait k Ormusd qui a fait les mondes; 
» mais je ne sais ce qu’il veut de moi. 0 vous qui £tes pur, raon- 
» trez-moi le chemin de la loi. Ces paroles plurent k Brahma, qui 
» lui dit : Fermez les yeux, et marehez promptement. Vous eus- 
» siez dit qu’un oiseau l’enlevait et le portait devant Dieu. Lors- 
» que Zoroastre ouvrit les yeux, il vit la gloire du ciel... 

» Zoroastre demanda k l’6tre supreme quel 6tait le mfeilleur de 
» ses serviteurs. Dieu, qui a toujours ete et qui sera toujours, lui 
» r^pondit : C’est celui dont le coeur est droit ; celui qui est liberal 
» k Tigard du juste, de tous les hommes, et dont les yeux ne sont 
» pas tourn^s vers les riehesses ; celui dont le coeur fait du bien k 
b tout ce qui est dans le monde... 

b Ormusd lui apprit encore ce qui concernait la revolution du 
b ciel, l’influence bonne ou rtiauvaise des astres, les secrets de la 
» nature, le bonheur egal dorit tous leS <*tres doivent jouir dans le 
b ciel. b 
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Ces paroles de Brahm&, cesdogmes enseignes par l’6tre supreme 
& Zoroastre ont ete fid^lement reproduits dans la franc-magonne- 
rie ; par une singularity assez remarquable, il est quelques unes 
des paroles prononcees ici par Dieu qui sont textuellement les 
memes dans une de nos ceremonies ou elles sont necessairement 
reproduites par celui qui preside a l’initiation. Ce qui va suivre 
est un symbole conserve de meme depuis l’antiquite, et que tous 
les francs-ma^ons comprendront. 

« Lorsque Zoroastre fut rempli de la connaissance de Dieu, il 
» vit une montagne de feu, et il lui fut ordonnb de passer dedans; 
» il la traversa sans que son corps en re^ut la moindre atteinte. 
» On fit fondre ensuite diff^rents mbtaux, on les lui versa sur le 
» corps , et il ne perdit pas un seul poil. Apr6s cela on lui ouvrit 
» le ventre, bn en tira cc qui y btait; tout cela se fit par l’ordre 
» d’Ormusd. Celui que Dieu protege, lefer dans sa main est comme 
» la cire. Il n’a rien a craindre ni de l’eau, ni du feu. » 

Ce sont Ik des emblfemes qui ont encore aujourd’hui la mime 
signification; nous allons en voir l’application. «Ormusddit& 
» Zoroastre : Apprenez aux peuples ce que vous avez vu, vous qui 
» Ates leur pasteur. Celui qui suivra la voie impure d’Ahriman (le 
» genie du mal), comme vous avez traversb une montagne de feu, 
» et qu’on vous a ouvert le ventre, il coulera de son corps des Hots 
» de sang, son corps sera livrb k des flammes brulantes. Pour ce 
» qui est du fleuve de metaux fondus, qui n’a pu endommager un 
» seul de vos cheveux, voici ce que cela signifie : Une generation 
» quittera la loi pour suivre la voie d’Ahrhnan ; mais les Mobeds 
» s’armeront pour combattre les Dews. Le doute s’emparera du 
» coeur des hommes, et ce fleuve brulant le dissipera^ Aderbah 
» Mahrespand paraitra, il instruira les hommes de tout ce qu’ils 
» doivent 6avoir ; on lui versera sur le corps des mbtaux fondus 
» qui ne lui feront aucun mal ; cc prodige dissipera les doutes et 
» fcra connaitre la voie droite. 

» Apris cela, Zoroastre consulta celui qui sait les secrets sur 
» les devoirs de ses serviteurs. 11 lui demanda comment il fallait 
» prier, ce que devait dire celui qui voulait adresser ! d Ormusd des 
» louanges accompagnbes de remerciments, et de quel cole, en 
» priant, on tournerait le visage. L’6tre qui donne la nourrilure 
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» de chaque jour, et qui n’a besoin de rien, r£pondit k Zoroastre: 
» Apprenez aux pcuples que ma lumiire est cachie sous tout ce 
» qui brille. Lorsquevous tournerez le visage du cdt£de la lumi&re 
» et que vous ex^cuterez mes ordres, vous ferez fuir Ahriman; 
» dans le monde, il n’y a rien au-dessus de la lumi&re. » 

Ne retrouvez-vous pas dans ces ceremonies qui accompagnent 
l’initiation de Zoroastre celles auxquelles vous soumettez l’ap- 
prenti? Le troisi£me voyage, dans la reception au premier grade, 
n’est-il pas celui du tegislateur indien a travers la montagne de 
feu? Dans le conseil de tourner le visage du c6te de la lumtere, 
ne retrouvez-vous pas toutes les idees attachees k Yorient de vos 
temples? Apr^s l’initiation, Zoroastre se retire dans la montagne ; 
il y consacre une caverne a Dieu, p6re de tout ce qui existe; il 
veut que celle caverne lui represente la figure du monde, et que 
les choses qu’elle contenait, mises k des distances fixes les unes 
des autres, offrent les symboles ou les figures des elements ou des 
climats. 

« Ce spectacle, dit l’historien de Zoroastre, etait trfes propre a 
» lui rappeler le brillant de son syst£rne, en lui mettant sans cessc 
» sous les yeux fordre constant de l’univers, ses diffirentes parlies, 
» les Elements dont il est compose, ce tout harmonique protege 
» par Mithra, compagnon du soleil et de la lune. » 

Un tel spectacle, ou plutdt cette representation du syst&mc du 
monde etait un symbole religieux, une manifestation permanente 
du culte de Zoroastre, comme, dans toutes les religions, les statues, 
les sculptures, les bas-reliefs, les tableaux ont ete dans les temples 
l’indication du culte auquel ils,etaient consacres. Nous retrouvons 
aujourd’hui sur les parois de nos temples tous ces emblimes de la 
caverne de Zoroastre, decrits il y a pres de vingt-qualre siecles, et 
nous pouvons dire avec verity qu’ils nous repr^sentent l’asile du 
ligislateur persan. 

La chambre voutee que Zoroastre fit construire est fid£lement 
reproduite dans Tarchitecture de nos sanctuaires, mais cette res- 
semblance ne suffirait pas pour etablir une filiation directe; ce qui 
doit frapper davantage, ce qui doit convaincre mieux que des 
images, mieux que des ceremonies consenees de l’anliquite, ce 
sont les doctrines gardees avec soin, les preceptes copies mot a 
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mot du livre de Zoroastre et constamment appliques par les 
francs-magons. Dans les instructions que le legislateur donne au 
roi Gustasp aprds les avoir revues d’Ormusd, « Vous voyez, lui 
» dit-il, ces domes, en lui montrant le ciel et l’Atesch-GAh, qui est 
»le temple; ils rdunissent sans distinction les rois et les sujets, les 
» maitres et les serviteurs. » Paroles sublimes , si 1’on songe au 
temps ou elles furent prononcees 1 doctrines fecondes qui conte- 
naient le germe de l’egalite de tous les hommes l Paroles et doc- 
trines que les francs-magons ont scrupuleusement conserves, 
qu’ils prononcent a certains moments, qu’ils professent toujours, 
et qui sont reprdsentdes dans tous leurs temples, sans exception, 
par l’embldme de l’dquerre. 

Dans tous les rites, sinon k toutes les epoques, le temple a joui 
de certaines immunites; la vengeance n’y pouvait poursuivre celui 
qui venait embrasser l’autel; la justice humaine s’arrdtait mdme 
quelquefois sur le seuil ; la victime designee au bourreau y jouis- 
sait du droit d’asile. Le temple ma^onnique portait dcrit sur ses 
murs, sur les chapileaux de ses colonnes, un principes plus large 
de sagesse et de verite ; ce principe disait aux rois : Ici les rois et 
les sujets, les maitres et les serviteurs sont egaux I 

Cette pensde du temple que Zoroastre dldvc a Ormusd , dans 
lequel il retrace le systdme astronomique esscntiellement lid k son 
culte et inseparable de l’idde religieuse pour des hommes que les 
formes matdrielles doivent disposer k ehercher le sens des sym- 
boles, avait dtd apportdc en Perse par les inities de l’Hindoustan 
ou dtaitrimitationde leurs coutumes. Les Perses,en effet, n’dtaient 
pas dans l’usage d’elever aux dieux des statues, des temples, des 
autels; ils traitaient, au contraire, d’insenses ceux qui le faisaient. 
C’est, dit Hdrodote, parce qu’ils ne croyaient pas que les dieux 
eussent une forme humaine (1). Ils avaient coutume de sacrifier k 
Jupiter sur le sommet des plus hautes montagncs et donnaient le 
nom de Jupiter itoute la circonfdrence du ciel. Ils faisaient encore 
des sacrifices au soleil, a la lune, k la terre, au feu, k l’eau et aux 
vents, et n’en offraient jamais qu’a ces divinitds. Ils y ont joint 
dans la suite le culte de Venus Celeste ou Uranie qu’ils ont 

(I) Hlrodele, l. !, ch. CXXXT. 
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emprunte des Assyriens et des Arabes ; ils Tappel^rent Mithra ; les 
Assyriens la nommaient Mylitta, les Arabes Alitta. 

Quandils voulaient sacrifier a ces dieux,les Perses ne dressaient 
point d’autel, n’allumaient point de feu, ne faisaient pas de liba- 
tions, ne se servaient ni de flutes, ni de bandelettes sacr^es, ni 
d’orge m£iee avec du sel ; ils conduisaient la victime dans un lieu 
pur et la tete couverte d’une tiare couronn^e de myrte; ils invo- 
quaient le dieu, coupaient la victime par moreeaux, en faisaient 
bouillir la chair, puis, apres avoir etendu sur le sol l’herbe la plus 
tendre, ordinairement du trifle, y posaient les moreeaux de la 
victime et les arrangeaient avec soin. Le mage, qui etait toujours 
present k ces sortes de ceremonies, entonnait alors un chant sacre 
appele une theogonie, puis celui qui avait offert le sacrifice 
emportait les chairs de la victime et en disposait a son gre (1). 

11 est a remarquer qu’ici comme dans l’lnde, avant la reforme 
de Bouddha, il n’est permis & personne d’offrir un sacrifice sans 
qu’un mage (pr£tre) y assiste. Le mage se fait, comme le brah- 
mane, l’intermediaire indispensable entre Dieu et l’homme. Les 
initios modifierent-ils cette coutume? Nous ne le pensons pas, 
nous n’avons pas trouve de traces d’une r6forme de ce genre ; le 
pouvoir du pr&re etait encore trop bien etabli, trop grand; la 
philosophie comprenait bien que l’homme peut s’&ever a Dieu 
par la priire ou la pensee sans que nul s’interpose entre ce Dieu 
et lui; mats dans les choses materielles, dans les ceremonies ou la 
pensee n’etait plus seule k agir, oil le corps prenait necessaire- 
ment une part active, la presence du pr£tre etait jugee utile. 

Mais si I’action des inities s’efface quand il s’agit du sacrifice en 
lui-in£me, elle apparait d’une manure evidente dans la pensee et 
dans la forme des prieres qui accompagnent toujours le sacrifice. 
Ici point d’individualite, point d’egoTsme dans l’acte secret qui 
unit l’homme au dieu qu’il invoque ; en effet, il n’est pas permis k 
celui qui offre le sacrifice de faire des voeux pour lui seul en parti- 
cular : il faut qu’il prie pour la prosperity du roi el celle de tous 
les Perses en general, car il est compris sous cette denomination (2). 

(1) HSrodotc, 1. 1, ch. CXXXII. 

(2) Idem. 
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C’est la premiere application du principe de fraternite, appli- 
cation bien vague, bien incomplete encore, mais qui cependant 
indique dejk une ere nouvelle dans Phuinanite, signale Pedosion 
d’une grande pensee. Nous n’avons pas le droit d r dtre k cet egard 
bien severes envers les inities, nous ne pouvons pas avec justice 
leur reprocher de n’avoir pas donne k ce principe un developpe- 
ment plus large et plus vrai, de Pavoir applique avec plus d’effi- 
cache, puisque, apres tant de siedes, ce principe de la franc- 
maconnerie ancienne et moderne est encore k Petat de germe, se 
debat dans les livres, mais n’est pratique nulle part dans toute sa 
sincerite, avec toutes ses consequences. 

Bien que la barriere posee entre les castes fut moins infranchis- 
sable en Perse que dans linde, Pinegalite des conditions etait 
cependant ecrite dans la loi civile, et se faisait remarquer dans les 
rapports exterieurs des hommes entre eux. Quand deux Perses se 
rencontraient dans les rues, on reconnaissait k la manure dont ils 
se saluaient les conditions diverses auxquelles ils appartenaient; 
egaux, ils se baisaient a la bouche ; si Tun etait d’une naissance un 
peu inferieure k Pautre, ils se baisaient seulement k la joue, et si 
la condition de l’un etait fort au-dessous de celle de Pautre, Pinfe- 
rieur se prosternait devant le superieur (1). Les inities procla- 
maient Pegalite entre les hommes, et Zoroastre fait entendre les 
belles paroles que nous avons rapportees plus haut, enseigne aux 
hommes que dans le temple rois et sujets, maitres et serviteurs 
sont egaux. La place publique appartenait k la societe civile qui 
maintenait entre les citoyens une injuste inegalite, qui les contrai- 
gnait,jusques dans leurs rapports d’amitie,i marquer,k constater 
par des signes apparents la superiorite des uns, l’inferiorite des 
autres.Le temple appartenait aux inities, il etait Pasile de Pegalite; 
toute distinction entre les hommes cessait dans le sanctuaire. 

Nous avons vu poindre le principe de la fraternite dans les 
priferes du sacrifice ; nous avons entendu la grande voix de Boud- 
dha proclamer Pegalite des droits au sacerdoce, c’est-i-dire Pega- 
lite des hommes vis-k-vis de Dieu ; nous voyons quelques siedes 
apr6s ce principe mis en pratique dans les temples. Marche bien 

(t) H4rodote, 1. 1, ch. CXXX1Y. 
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lente d’une idee grande et vraie, mais qui avait tant d’obstacles a 
vaincre. 

Nous pensons qu’il faut attribuer aux inities perses l’institution 
du baiser ma^onnique conserve jusqu’ici dans les loges sous le 
nom de baiser fraternel; leurs coutumes dans la vie ordinaire 
semblent l’avoir fait naitre naturellement. Les citoyens ont 
diverses manures de s’ernbrasser qui indiquent entre eux des 
differences sociales; les inities adoptent le baiser a la bouchc qui 
caracferise Pegalitc des conditions dans la vie civile, et d6s Pentree 
du temple, il n’y a plus de roi, plus de guerriers, plus de pr^tres, 
plus d’artisans, il y a des hommes. Le baiser fraternel, conserve 
dans la franc-magonnerie tel qu’il se donnait chez les Perses egaux 
entre eux, doit done avoir <He & 1’origine le baiser de Pegalite dans 
le temple. 

Si, apres ces grandes preuves de la filiation de noire ordre, il 
cn fallait une autre, nous trouverions dans P^ducation des enfants 
en Perse une coincidence avec nos trois premiers grades, qui 
semble indiquer que la vie ordinaire s’itait impregnee des idees 
r^pandues dans les symboles du temple. Ainsi, lorsque l’enfant a 
trois ans,le p6re doit faire pour lui une offrande a Mithra. Jusqu’a 
ce qu’il ait cinq ans,on ne doit pas lui apprendre ce que e’est que 
le bien et le mal , et , lorsqu’il commet quelque faute , lui dire 
simplement de ne pas la faire. A sept ans, il est tenu & suivre les 
pr^ceptes de la loi. Ce sont la, les francs-ma$ons le savent, les 
ages des trois premiers grades. 

Les manifestations du cube sont encore les nfemes chez nous 
que chez les Perses ; les fetes que nous cefebrons sont, comme 
les leurs, relatives au renouvellement des saisons. Enfin, si nous 
digageons leur religion de Padoration des dieux inferieurs invo- 
ques par la foule , et que le pfetre respecte , prie , mais n’adore 
pas, nous y trouvons un principe primitif, universel, presque 
unique , la reconnaissance et Padoration de Dieu dont tout 
emane, maitre de tout ce qui est bon, principe de toute justice. 

La morale de cette religion est 6crite dans un seul preeepte qui 
peut se subdiviser en trois, et que voici textuellement, tel qu’il est 
ccrit dans l’lzeschne, en fete du quatrfeme Ha, e’est-a-dire a la 
quatrieme partie de la prfere : « Sovez pur dans vos pensees, 


Digitized by ^.ooQle 




DE LA FRANC-MAgONNEIUE. 


71 


» soyez pur dans vos paroles , soyez pur dans vos actions. » 

Cette morale de Zoroastre est celle dcs francs-ma$ons, celle 
qui est enseigifee k tous les hommes adinis a l’initiation. 

Resumons en quelques mots cette premiere periode de This- 
toire ma?onnique, afin de pouvoir plus tard appreeier avec une 
rigoureuse exactitude les actes, la fidelite, les ecarts des society 
secretes. 

Sous le rapport religieux, un dieu est reconnu, un seul, incree, 
dans le sein duquel tout nait, tout se d^veloppe, tout sc trans- 
forme. L’adoration de ce dieu est le culte primitif de la nature 
etabli d’apres l’observation du systeme du monde. Son cortege se 
compose de sept planetes representees par sept etoiles, ou le 
chandelier k sept branches; de quatre anges ou etoiles indiquant 
les quatre points cardinaux, les quatre saisons; de douze constel- 
lations dans lesquelles passe successivement le soleil, et qu’on 
retrouvera sous differents noms dans la mythologie de tous les 
peuples. Les fetes sont celles des solstices, l’ciloignement et lc 
retour du soleil, ou , pour parler le langage des Perses, les fetes 
de la destruction des productions d’Ahriman. 

En politique, l’egalife entre les hommes est proclamee; ce 
principe est applique en ce qui concerne le sacerdoce; il est dcrit 
dans les monuments les plus avanc^s de l’intelligenee, les livres. 

En philosophie, la lutte du bien et du mal est representee par la 
lumfere et les tenures; les inities sont les pretres de la lumfere, 
les ennemis des ten&bres, c’est-i-dire qu’ils doivent propager le 
bien et combattre le mal;le temps viendra oil le mal sera detruit, 
ou le bien rignera seul ; c’est la le but que doivent poursuivre les 
sociefes secretes, jusqu’au jour ou la terre, sans in^galife, devien- 
dra le sejour d’hommes heureux, vivant sous la nfeme loi, jouis- 
sant d’un bonheur inalterable sous Tempire de la lumfere. 

Le monde alors sera un grand temple oil tous les hommes scront 
egaux. 

Toutefois cette doctrine, identique d’abord dans l’lndeet dans la 
Perse, est modilieepar la difference de caractere des deux peuples, 
et la franc-ma^onnerie, en posant des principes generaux et en 
laissant les hommes adorer Dieu comme ils l’entendent, a bien 
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compris que nulle religion ne saurait etre universelle dans ses 
details pas plus que dans ses rites, et que le g^nie des nations y 
apporterait toujours des alterations. C’est la non-intelligence de 
ce fait inevitable qui a amene souvent des guerres religieuses. 

L’Indien, d’une nature molle et nonchalante, se livre & la con- 
templation, et, sans abandonner lc dogme du dualisme des prin- 
cipes du bien et du mal, il croit vaincre ce dernier par le sacrifice 
de son individualite, par l’absorption de 1’homme en Dieu ; il cher- 
che, en un mot, le bonheur dans le repos. Le Perse, au contraire, 
vif, remuant, guerrier, aimant la lutte, mainlient le dogme du 
combat dans son integrite primitive. 

Tel est le point de depart de la franc-ma$onnerie en quittant 
1’Hindouslan et la Perse , d’oii elle va penetrer cn Ethiopie et en 
fcgyple. 
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CHAPlTRE TROISlfcME. 


La franc-ma$onnerio en fcgyptc : marche do la foi ma;onoiqne d'Orient en Occident. — Anciennetd 
de la civilisation en £gypte. — Gymnosopbistes de 1'lnde retrouY^s en Ethiopia; lenr doctrine. 
— Gonvernement et religion dca initios. — My the d'Isia ct d'Osiris ; Typbon ; Horns. — Expli- 
cation de cc mythe ; le troisiemo grade aymboliquc de la francmafonncrte modeme le reprodnit 
toot entier. — La religion a le systfrne aslronomiquc pour base. — Th&bes , capitate da goaver- 
nement dcs ini tils t — Sais; file des lnmi&res. 



ontini ant sa marche de Portent vers l’occi- 
dent, la foi ma^onnique devait rencontrer 
pie Nil, s’arreter sur ses bords, conqu&rir 
toute PEgypte , terre myst^rieuse corame 
riniliation primitive, splendide theatre de 
noire religion et de notre philosophic, sol 
qui tour a tour porte les plus brillants mo- 
numents de la civilisation et se courbe sous 
le joug de la plus affreuse barbarie. La franc- 
maeonnerie traversera , sur les rives du 
fleuve et dans le delta que ses branches enferment , les sept 
grandes piriodes d’illuslralion , de ruines et de malheurs qui 
divisent Phistoire egyptienne. Elle r^gnera, souveraine aim£e des 
peuples, s’£ 16 vera, durant toute la piriode theocratiquc , h la 
plus haute splendeur qu’elle ait jamais atteinte, ni avant , ni 
depuis, et h son ombre les lois seront puissantes, les arts fleu- 
riront, les monuments de marbre surgiront. Amoindrie par la 
revolution qui portera les Pharaons sur le trone , elle d^ploiera 
largement encore son activity et sa force ; elle luttera les armes 
k la main lorsque Cambyse , conduisant les Perses h la conqu£te, 
aura pilie ses temples, ravage ses palais ; elle luttera pour rendre 
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1’independance a la patrie. Alexandre et les Grecs qui chasseront 
les Perses, Pompee et Caton qui recueilleront l’heritage des der- 
nlers rois grecs , les Arabes qui arracheront cet heritage aux 
Remains, les Turcs qui le prendront aux Arabes, la trouveront 
encore immobile comme le sphinx de granit assis a la porte de 
ses temples demolis. Elle fera entendre un echo, quand, venus 
de l’Occident, les croises iront a la conquete du tombeau du 
Christ; elle leur jettera une derni&re parole qu’ils rapporteront en 
Europe; enfin elle tressaillera sous la pierre qui la couvre, le 
jour oil des Fran^ais , ses enfants , feront entendre un chant de 
liberty triomphante au pied des pyramidesl 

A ce moment elle croira revoir son Osiris, son soleil, son dieu ; 
lumi&re d’un jour qui passera sur des d^combres, rayon qui 
s’6teindra dans les sables du desert, date inscrite h c6te des dates 
anciennes, ruine ajout^e k d’autres ruines! Alors l’ombre eplo- 
rde, les mains suppliantes, les regards tournes vers la France, se 
recouchera dans son linceul pour nous attendre. 

L’historien s’egarerait en voulant rechercher les dales precises 
des epoques egyptiennes dont les livres nous ont retract les sou- 
venirs, Sur les sables tourmentes par le simoun, dans les forets 
consacrees aux divinites, sur les rochers de la Lybie, a travers les 
mille et mille canaux qui decoupent les sinuosites du delta, du 
fond du sol fertile d’alluvion dont le Nil a recouvert ses bords 
sablonneux et steriles, du pied des palmiers gigantesques dont les 
branches flexibles et les larges feuilles s’el&vent vers le ciel et se 
balancent dans Fair, du milieu des capitales en ruines, on entend 
un echo lointain murmurer les traditions du passe, dans l’obscu- 
rit6 profonde d’une nuit que l’oeil humain ne pourra jamais 
fiercer. Tout a sa voix dans cet immense desert : les astres autour 
desquels tourne eternellement notre terre; le fleuve qui feconde 
les champs bruits par le soleil; les debris des temples et des 
monuments couches dans l’herbe , reconverts par la mousse et 
le limon depose par les eaux; les pyramides hercuteenncs, mys- 
terieuses barriferes opposees h l’invasion des sables tournoyant 
sous le souffle embrase des vents; les tombeaux symitriques ou 
dorment des generations eteintes, des dynasties oubliees; les 
grandes necropoles ou reposent six races de dominateurs et de 
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conquerants qui se sont chassis tour a tour, heritiers par la force 
de cette splendide co’ntrie dans laquelle chacun renverse ce que 
ses pridicesseurs ont elevi; tout, jusqu’aux valines qui gardent 
amoncelis les ossements blanchis des taureaux sacrifiis aux 
dieux ; chacun de ces restes proclame des epoques se disputant 
l’antirioriti, crie des dates remontant plus haut dans l’antiquiti. 

Auquel entendre dans cette babel etrange d’accents divers, de 
pretentions confuses? Les flots bruyants du Nil mugissent leurs 
quarante siicles d’inondations periodiques constates par les 
hommes; des ruines de Memphis s’ilive une voix qui donne aux 
monuments une existence de quatre mille cinq cents ans;les 
pretres du sabeisme murmurent du fond de leurs tombeaux 
cinquante-deux siicles d’observations astronomiques ; la table 
de Manilhon offre a nos regards trente et une dynasties avant 
Alexandre et cinq mille huit cent soixante-sept ans avant l’ire 
chritienne ; Platon constate des faits antirieurs k lui de dix 
mille ans ; Thibes, la capitale de la thiocratie avant la conquite 
de Minis, le premier roi de la premiere dynastie , Thibes, avec 
sa brillante civilisation, ses arts splendides, accuse une durie 
perdue dans la nuit des temps; les signes du zodiaque, qui tous, 
dans le cycle parcouru par le monde, sont destines k marquer 
tour k tour les Equinoxes, bourdonnent sur nos tites, des divers 
points de l’icliptique, une premiire date de vingfc-cinq mille 
annies. Ainsi, des profondeurs de la terre, des rayons du soleil, 
s’ilivent et descendent des voix qui rejettent la pensee au-del& 
de toutes les limites connues, dans une obscuriti que rien disor- 
mais ne pourra plus eclairer. 

Les peuples de l’Hindoustan , s’ilan^ant k t ravers le golfe 
d’Oman et le detroit de Bab-el-Mandel, ont-ils les premiers 
dibarqui en Abyssinie et pinitri dans les deserts de Lydie? Les 
Perses, toujours impalients de terres nouvelles, toujours poussis 
en avant par le ginie de la conquite, ont-ils porti leurs idies 
religieuses en Syrie? C’est 1^ un problime insoluble; nous trou- 
vons en mime temps, confondus dans la mime antiquiti , dans 
l’lnde et dans l’fegypte, des doctrines identiques, le dogme des 
tinibres et de la lumiire, des mystires ma$onniques analogues, 
une initiation presque semblable. 
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Dans le monde materiel, on voit l’astre vivifiant se lever avec 
splendeur et jeter ses rayons sar le monde , on suit sa course de 
l’orient k l’occident , mais il est si loin de la terre que tout un 
hemisphere est £clair£ k la fois; dans le monde moral, la ltitni6re 
n’apparait pas tout d’abord aux regards de la foule, elle reste 
long-temps ensevelie dans les groltes de l’lnde et de l’Egypte, 
elle se propage sans jeter d’ddat, et quand elle apparait tout-a- 
coup radieuse, tfclairant les deux contr^es, on ne sait plus ou 
elle a commence; elle 6blouit, elle Dionne, et Ton ne songe pas k 
rechercher ou fut son berceau (1). 

En quittant l’lnde, nous y avons laiss6 les philosophes gymno- 
sophistes, initios caches dans les debris des temples de Bouddha 
renvers^s par la persecution, relevant en secret leur culte pros- 
crit par les brahmanes; nous les retrouvons en Ethiopie dans 
Tantiquite la plus recutee, organises en un college. 

Leur d&neure etait placee sur une petite colline, non loin des 
rives du Nil, dans le Meroe ; ils se reunissaient dans un bois sacre 
pour traiter des affaires communes; l’egalit^ existait entre eux, 
et l’Age seul conferait le titre de chef supreme, d’hierophante 
par excellence (2). 11 avaient conserve Thabitudede THindoustan 
de parler par symboles , menaient une vie austere, presidaient a 
reducation des enfants, et inspiraient aux peuples une veneration 
profonde; leur dieu etait 1’etre immorlel, principe de toutes 
choses ; ne rien faire de mal etait, disaient-ils dans leurs instruc- 
tions, le plus bel hommage que Ton put lui rendre. Nous trou- 
vons chez eux le culte de la lumiere et des tenebrcs representees 
par le soleil et par la lune ; ils avaient consacre au premier un 
attelage de quatre chevaux blancs pour marquer sa rapidite et son 
eclat; k la seconde un attelage de boeufs, offrant l’animal qui 
sillonne la terre k l’astre qui en est le plus rapproche (3). On les 

(ljVfigypte arriva-t-elle, par la voie si lenle de l’experieuce et duprogrcs, au point 
d’avaucement social ou ses plus anciens ouvrages nous l’ont moutree? ou bien re^ut- 
elle une science loute faile d’uo autre peuple qui l’avait precede e dans celte voie de 
primitifs essais d'organisalion sociale ? Que de jours et d’annecs dans l'unc et I'aulrc 
supposition ! Champollion-Figeac, VUnivers (fcgypte), p. 2. 

(2) De FAulnayc, Histoire des Religions, p. 61 . 

(3) H6liodore, I. X, p. 175. 
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regardait comme les inventeurs de l’astronomie; fa franc-mafon- 
nerie marquait ainsl ses premiers pas sue cette terre nouvelle par 
des Etudes profondes et des decouvertes utiles a l’humanit^. 

Ces gymnosophistes &aient rdput^s en figyptc centime les 
ddpositaires de toutes les sciences qui rendirent l’Ethiopie 
calibre, et eyx-memes consideraient les Egyptiens comme une 
colonie de leur pays, laquelle avail Imigrd sous la conduite 
d’Osiris (1). Ce nom d’Osiris est prononc^ pour la premiere fois 

(t) L ’Opinion seton laquelle I'Aiieienne population de l’figjpte apparlenait i la race 
uigre africaine est une erreur qui a 6l4 long-temps adoptde comme une rdrild. Les 
voyageurs au Levant depuis la renaissance des lellres, peu capables d’apprecier avec 
exactitude les notions que les monuments dc l’Egypte fouruissaient sur cette question 
importante, ont contribute 4 propager cello fausse id6e, et les gSographes n’ont gu4re 
manqud de la reproduire, meme de noire temps. Une grave autorite s’dUtft aussi d4cia- 
r^e pour cette opinion, et avail, pour ainsi dire, rendu cette erreur populaire. Tel fut 
l’efletde ce que le c£lebre Volney publia sur les di verses races d’hommes qu’il avait 
observees en Egypte. II dit dans son voyage que les Copies sont les descendants des 
anciens Egyptiens ; que les Coptes ont le visage bouffi. Tail gonfl£,Je nez 4cras4, el la 
tevre grosse, comme les rauUUres; qu’ils ressembleut au sphinx des pyramides, lequel 
est une l4te de n4gre tres caract6ris4c, et il en conclut que les anciens Egyptiens 
etaient de vrais n4gres de l’espece de tous les natureis. d’Afrique. A l’appuide son 
opinion, Volney invoque celle d’Herodotc, qui, 4 propos des habitants^ la Colchide, 
rappello que les Egyptiens avaient la peau noire et les oheveux ore pus. Mais ces deux 
qualitls physiques ne sufBsent pas pour caracteriser la race negre, et la conclusion dc 
Volney, relative a Torigine negre de l’ancienne population • egyptienne, est 6videm- 
meat forcee et inadmissible. Les fails observes la contrcdisent tr4s formellement. 

11 est en effet reconnu aujourd’hui que Les habitants de l'Afrique appartiennent a 
trois races, dans tous les temps lr£s distincles Tune de l'autre : 1° les Negres propre- 
ment dits, au centre et 4 Foccident; 2® les Cafres, sur la cdte orientale, qui ont un 
angle facial moins obtus que celui des Negros, et le nez elev4, mais les levres £paisses 
et les cheveux cr4pus ; 3° les Maures, semblables, par la taille, la physionomie et les 
cheveux, aux nations les mieux constitutes de l'Europe cl de l’Asie occidental, et n'en 
difl&antque par la couleur de la peau, qui est brunie par le elimat. C’est 4 cette der- 
ni4re race qu v apparlenait l’ancienne population de l’£gypie, c'est-4-dire 4 la race 
blanche. Pour s'en convaincre, il sufTit d’examiocr les figures humaines reprtentant 
des Egyptiens sur les monuments, el surtout le graud n ombre de momies qui ont ele 
ouvertes; 4 la couleur pres de la peau qui a 4te noircie par la chaleur du climat, ce 
sont les mdmes hommes que ceux de l’Europe et dc 1’Asie occidental. Les cheveux 
crlpus et lanugineux sont les veritables caracteres de la race uegre; or, les Egyptiens 
avaient des cheveux longs et de la mthne nature que ceux de la race blanche d’Occi- 
dent. Champollion-Figeac, I'Univers (Egypte), p. 26-27. 

Les premieres tribus qui peuplereut I'Egyple, c’est-4-dire la vallee du Mil, entre la 
cataracte de Sienne et la mer, vinrent dc l’Abyssinie ou du Sennaar. Les anciens Egyp- 
tiens appartenaient 4 une race d’hommes tout-4-fait semblables aux Kennous ou Bara- 
bras, habitants acluels de la Nubie. Oa nc relrouve dans les Copies de I'Egyple aucun 
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dans l’histoire des society secretes ; il y sera d&s-lors eternel- 
lement r£p£td, et, bien qu’il semodifie chez les dififerents peuples, 
il restera comme le repr<5sentant immortel du soleil, symbole 
de la lumi&re, 

Osiris £taitl’Indra des Indiens, l’Ormusd des Perses; mais la 
m£taphysique indienne, le dogme du dualisme de la Perse, vont 
en figypte rev£tir un corps moins transparent, une forme mal- 
heureusement mat^rielle; car I’ignorance des homines prendra ce 
mythe pour 6tre r<5el, elle en fera un homme, un h£ros, un dieu, 
et de cette premiere faute d^couleront les erreurs les plus mons- 
trueuses, les crimes, les saturnales, les tyrannies qui souillent 
Thistoire des peuples. 

Pendant la premiere p^riode igyptienne k laquelle on donne 
une durde fabuleuse, les prdtres, inities et initiateurs a la doctrine 
secrete, r£gn6rent sans parlage; Tordre sacerdotal et 1’ordre 
militaire elisaient le pontife-roi qui itait constamment choisi dans 
le premier de ces ordres ; le college des pr£tres faisait les lois ; 
la religion, qui embrassait toutes les branches de Tadministration, 
6tait le lien puissant par lequel 6taient unis les citoyens et les 
diverses parties de l’empire. On a depuis appel£ cette piriode le 
r6gne des demi-dieux, l’histoire a accept^ ce nom ; il est probable 
que dans Porigine il signifiait simplement les pretres, les repr&- 
sentants de Dieu, ceux qui gouvernaient au nom de Dieu, Dans 
cette p^riode, le peuple n’est point soumis a unjoug despotique, 
car il se riunit dans des assemblies appelies Panigyries pour 
faire connaitre ses besoins, ses voeux, et pour indiquer aux ligis- 
lateurs ce qui touche a ses interims* Ainsi, dis le principe, l’initia- 
^tion ne se borne pas k pricher les grandes theories de liberte, elle 
les applique au gouvernement dans les pays oil elle domine (I). 


des traits caractlrisliqucs de I’anoienne population dgyplienne. Les Copies son! le r£- 
sultat du melange confus de toutes les nations qui successivemen! onl doming sur 
rfigypte. On a tort de vouloir relrouver chez eux les traits principaux de cette vieille 
race . 'Cuampolliox jeune, Mtmoirc historique sur l’£gypte. ' 

(1) Les sages 4gyptiens s’attaclierent avec une rare predilection & tout ce qui 6tait 
en soi vrai, utile et durable. Le bonlieur de lous etail le but de leur 6tude de l*hommc 
et de la nature, £tude eclairee par la Constance, fortifice par la solitude ; ct ces sages 
comprirent heureusement qne, pourarriver h ce noble but, ils devaient se faire & la fois 
rois et poutifes; ils detinerent oussi les Y&ritables fondements de la society humaine. 
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Le personnage qui apparait au somraet de Pedifice religieux de 
I’figypte est Osiris, mythe cr6e par les prdtres ethiopiens, par les 
gymnosophistes, conservateurs des doctrines secretes de PInde et 
de la Perse. Osiris a plusieurs- caractires : c’est d’abord le dieu 
incr££, principe de toutes choses, £me du monde, lumi£re Intel- 
lectuelle; puis il devient, par une lente transformation assez 
naturelle k Pesprit des hommes, le dieu visible, source de toute 
chaleur, de toute vie, de toute fecondite, la lumi£re sensible, 
Poppos£ des t£n6bres, le soleil enfin. Cette premiere philosophic, 
si grande, si <Hev£e, venue de PInde et de la Perse, s’obscurcit 
apr6s les invasions des peuples pasteurs, et dans quelques con- 
trees, dans le delta egyptien, par exemple , qui doit sa fertile 
aux inondations r^guli^res de son grand fleuve, Osiris cesse d’etre 
le dieu uniyersel pour dtre seulement celui de ce delta; c’est le 
Nil. 

La revolution annuelle du soleil a donne naissance h la tegende 
symbolique de ses peregrinations, de sotn'assassinat par Typhon, 
— le mauvais principe, les timbres, — de son corps retrouve par 
Isis, — le principe femelle ou humide, — enferme dans un tom- 
beau, de sa resurrection, de son ascension au ciel; Pesprit egyp- 
tien fait Papplication de cette legende au Nil, et, gr£ce k quelques 
subtilites, cette application, fort ingenieuse du reste, n’a rien de 
choquant. 

Nous avons retrouve dans PInde nos temples, nos principes, 
nos doctrines; en Perse notre initiation avec ses voyages, ses sym- 
boles, jusqu’aux paroles que nous pronongons dans cette c£r£mo- 
nie; le premier grade, celui. d’apprenti, y est toutentier; la 

* 

el celle qu'ils creerent en figjpte eul une duree que nulle autre n'<*gala et n’Agalera 
jamais, temoignage irrecusable de la puissance des lois habilement oppropriees A l*ts- 
prit el aux moeurs du peuple qu’elles gouvernent, et aussi des lumieres, du desinlc- 
ressement et de la probilA du lAgislateur. 

Notre esprit s’Ameul profondement au spectacle de cette organisation morale el poli- 
tique de 1’ancienne figyple, qui semble 4lre sortie des mains du GrAateur toute dotee 
des institutions les plus nAcessaires A son existence et a son developpemeul social. On 
ignore en effet ses origines, et aux epoqucs les plus recul&s auxquelles la critique 
liistorique a pu remooter, ellc a retrouve l’£gyptc avec ses lois, ses moeurs, ses villes, 
ses rois et ses dieux; et, en arriere de ces m&nes Ipoques, il y avail encore des mines 
d'Apoques plus anciennes. CfunpoLLioit-FiGBic, VUnivers (figypte), p. 2. 
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ldgende dgyptienne d’Osiris va nous retracer complement notre 
troisteme grade, trait pour trait, mot pour mot. Notre deuxi&me 
grade, celui de compagnon, est indiqu£ dans les mystires egyp-r 
liens par les ^preuves auxquelles ^taient soumis les hommes 
nouvellement initios, mais il n’y est pas retract avec une ressem- 
blance aussi frappante ; nous ne le zetrouverons que plus tard, 
chez un autre peuple. L’action exerc^e par les soci&es secretes, 
difference suivant les epoques et selon les peuples sur lesquels 
(die s’exer^ait, fera facilement comprendre pourquoi ce deuxiimc 
grade n’existc pas en Egypte tel qu’il est donn6 aujourd’hui (1). 

Ecoutez le mythe ^gyptien conserve dans la franc-ma$onnerie 
moderne sous un autre nom : Osiris Spouse sa soeur Isis, et ils 
descendent ensemble sur la terre ; Isis la premiere apporte aux 
hommes Forge et le bl6 ; Osiris invente les instruments de I’agri- 
culture, donne aux habitants des rives du Nil les moissons et les 
lois, le manage, le culte, la soci£t£ civile. II veut porter ses bien- 
faits k d’autres contrees, il s’en va parcourant le monde k la tdte 
d’une armee nombreuse, subjuguant les peuples, non par les 
comhats, le meurtre, le pillage, mais par Tattrait de la musique 
et de la po£sie; belle image de l’initiation, grande le$on dopnee 
aux hommes. 

Pendant son absence, Typhon, son frire, le pervers, le reprtf- 
sentant des t^nebres, cherche & s’emparer du tr6ne de l’Egypte; 
Isis, qui commande au nom de son £poux, d6joue les projets de 
Typhon. Osiris revient, et Typhon, qui s’est associd soixante- 
douze conjures, alli£ k la reine d’Etbiopie, Aso la noire, invite 
son frkre a un splendide banquet. Au milieu des joies, des plai- 
sirs de la fete, Typhon et les conjures se jettent sur Osiris, 
Penferment dans un coffre qu’ils scellent ayec du plomb, et le 
prdcipitent dans le Nil qui doit le porter k la mer. Osiris meurt 
ainsi, k vingt-huit ans, le 17 du mois Athyr (13 novembre). 

Aussitot les Pans et les Satyres se mettent k parcourir l’figypte 
cn poussant des cris de douleur. Isis apprend dans la ville de 

(I) C’est quelque temps avanl 1830 que Ic grade de compagnon, cessant d’etre en 
France une continuation d’ipreuves physiques, devint une magoifique allegorie rendue 
plus sensible par les colliers de M. Desestang, qui a consacr6 toute sa vie k I’anuHiora- 
tion de I’ordre. La suite de cette histoire indiquera la source de ce second grade. 
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Ghemmis la mort de son £poux bien-aime, s’abandonne au deses- 
poir, puis se rev£t d’habits de deuil et s’en ya a la recherche du 
corps d’Osiris. Des enfanlsluid&ignentlabouche Tanitique du Nil 
qui a entraine a la mer la d^pouille de son 6poux. Osiris, par une 
erreur reconnue plus lard, avail eu de Nephthys, soeur et Spouse 
de Typhon , un fils naturel semblable & son p£re pour la sagesse 
et la bont£, mais qui portait une t£te de chien, Anubis; Isis le 
prit pour Taider dans ses recherches. Elies furent long-temps 
inutiles ; le cercueil avait ete jete par les flots sur la c6te de 
Byblos, au milieu des roseaux. Une bruy^re (1), au pied de 
laquelle il s’itait arr&i, avait grandi d’une manure si extraordi- 
naire, que le coffre se trouvait enveloppe de son bois. Frappi de 
la beauts de cet arbre, le roi de Byblos le fit couper, et de cette 
tige admirable qui renfermait le corps d’Osiris fit faire une 
colonne qui soutenait les murs de son palais. Isis apprend ces 
details, accourt tout eplorie aux portes de Byblos, et s’assied au 
bord d’une fontaine. 

Les femmes de la reine l’y rencontrirent ; Isis releva gracieuse- 
ment leur chevelure et y versa les plus doux parfums. A leur retour, 
elles parl&rent k la reine de l’etrangdreS^Je ses talents merveil- 
leux; la reine la fit venir et lui donna son enfant k allaiter; Isis le 
nourrissait en lui mettant le doigt dans la bouche au lieu de la 
mamelle, et la nuit, pour purifier son corps de ce qu’il avait dc 
terrestre, elle le faisait passer dans les flammes. Elle-meme, pre- 
nant la forme d’une colombe, voltigeait autour de la colonne, 
faisant retentir l’air de ses accents plaintifs. Une nuit que la reine, 
frappee de l’itrangete de sa conduite, l’epiait en secret, elle jeta 
un grand cri en voyant son fils au milieu des flammes, et, rom- 
pant le charme, l’empdcha d’atteindre l’immorlalite. Soudain Isis 
apparut sous les traits d’une puissante deesse, s’empara de la 
colonne, en retira le cercueil, puis rendit au roi de Byblos ce bois 
sacre qui fut depose dans un temple ou il a ete adore depuis. 
Alors, se precipitant sur le cercueil, Isis s’abandonna k sa douleur 
et poussa des cris si aigus que l’un des fils du roi en mourut de 
frayeur. 

(1) V erica arborca; quelqucs auteurs disont 1’ acacia , 
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Isis rapporta en figypte le corps de son epoux qu’elle pleurait 
toujours et songea k le venger; elle veut charger Horus, son fils, 
de ce soin pieux, se rend k Buto, ou il dtait secr&ement dievd, et 
cache le cercueil d’Osiris dans un endroit dcartd. Typhon, qui 
ehassait one nuit a la clartd de la lune, le d&ouvre,. reconnait le 
corps de son fr6re, le coupe en quatorze morceaux qu’il disperse 
de tous cotds. Isis revient, cherche de nouveau les membres epars 
d'Osiris, parcourt les sept bouches du Nil dans une barque faite 
de papyrus, retrouve les Iristes debris a Texception d’un seul, les 
organes de la g^n^ration, restes dans le fleuve qui chaque ann£e 
fertilise l’Egypte par son d^bordement ; puis elle transporte son 
epoux k Philes et l’y ensevelit. A Philes fut dds-lors le lieu saint 
par excellence (1). Toutefois des tombeaux et des temples rdvdr^s 
par les peuples s’elev&rent dans tous les lieux ou avait 6t& retrouvd 
l’un des membres. 

Cependant Osiris revient des enfers pour instruire son fils dans 
les armes, pour l’eprouver et pour Tanimer. Iiorus rassemble ses 
fid&les; son parti grossit chaque jour; on marehe au combat; 
Iiorus triomphe, et Typhon toinbe vivant entre ses mains. Mais 
Isis brise les chaines de ee cruel ennemi, et lui rend la liberty 
Horus, indigne de cette action de sa in£re, porte la main sur elle 
et lui arrache son diad&me ; Hermes remplace cette couronne par 
une tdte de vache par^e de ses cornes qui depuis resta le signe 
distinctif d’lsis. Typhon chercha de nouveau & ravir le trdne k 
Horus, mais il fut banni par lui et relegue dans les deserts. Isis 
cut d’Osiris un enfant ne apr£s la mort de celui-ci, Harpocrate^ 


(1) L’lle de Philes n’elail accessible qu*aux prdtres ; chaque jour ils J ofiraient, au 
lombcau d'Osiris, trois cent soixante coupes reniplies de lait (nombre eg a I k celui des 
jours de I'annde dans sa plus ancienne forme), el cette offraode funebre elait accom- 
pagode de lamentations avec des cspeces de litanies. Un usage loul-A-dait analogue sub- 
sistait dans la ville d’Acauthus. II cst evident quo ce culte avait un double rapport a la 
revolution annuelledu soleil et aux vicissitudes du Nil qui en dependent ouy corres- 
pondent. Osiris elait considdrd comme le Nil et le soleil lout & la fois. Conformdment k 
cesidecs, fondement de la religion ualionale, les figyptiens n'avaient pas de scmient 
plus sacre quo celui-ci : « Par Osiris qui repose k Philes. » Les monuments decouverts 
dans cette He reverde vienncnl parfailement k l'appui. 

Diodore de Sicile. Zoega, de Origine el Ihu obeliscorum , p. 286. Lancrct, Descrip- 
tion de VilgyplC) Anliquitcs , p. 44. Creuzer. Ilerodolc. 
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qui vint avant le terme, inutile , boileux, enfant de la douleur 
et des laranes (1). 

Tel est le mylhe sacre qui fut le fondement de la religion £gyp- 
tienne, la pierre angulaire des mystires de l’ancienne soci£t6, et 
qui vit encore tout entier dans ceux de notre epoque. Les deux 
personnages principaux sont en rdalite le soleil et la lune qui 
occupaient n^cessairement le premier rang parmi les astres, et la 
fable saerde s’explique tout simplement par leur mouvement 
compard au zodiaque et aux astres paranatellons (2), Osiris est le 
soleil bienfaisant, qui Wconde la terre, preside h la v£gdtation 
universelle, fait eclore etmurir les productions qu’il a fait germer 
dans le sein de la terre, et que celle-ci donne aux homines, suc« 
cession d’^v&iements accomplis depuis le moment ou le soleil 
revient sur notrd hemisphere jusqu’a celui oil il s’en eioigne pour 
passer vers les regions australes du monde. 

Osiris est done le soleil, dieu du labourage, bienfaiteur des 
hommes, versant sur eux ses richesses (3) ; le soleil, consid^rd 
comme bon principe, comme auteur des biens dont jouit l’huma- 
nitd. Typhon est son ennemi, Typhon qui, dans la thdologie 
egyptienne, est le mauvais principe, celui qui preside aux tdn£- 
bres; e’est Ormusd et Ahriman qui ont changd de nom en passant 
de la Perse en Egypte, mais qui continuent leur lutte dternelle. II 
existait dans les philosophies indienne et persane un autre prin- 
cipe dont nous n’avons pas parle jusqu’ici, parce qu’il ne se Iiait 
que trds faiblement au developpement de notre histoire; il^ne 
jouera pas dans la suite un rdle plus important, mais il prend un 

(I) Plularquc, If hi* et d' Osiris. 

,2) Les paranatellons sont les astres pris hors du zodiaque, a droite ou A gaucho 
de eelte bande, qui monleul sur I'iiorizon ou dcscendent dessous dans le ra&ne mo- 
ment el durnut le m^me temps que chactin des dix degres dc chaque signe met A mon- 
ler ou a dcscendrc. D‘ou il resulte quM doit y avoir aussi trente-six paranatellons qui, 
par leur lever ou leur coucher, se trouvent naturellemenl lies aux signes el aux tiers 
de signes, aulrcinent aux t rente six subdivisions qu'inspectenl les decans, el dans 
lesqurlles sont distributes les sept planctes chacune ciuq fois, Ce nombre trente-six 
des decans et des paranatellons est precisement celui des figures ou constellations pla- 
cces hors du zodiaque; car les ancicns nc comptaicnt que quarante-huil figures ctlcs- j 

lei, douze dans le zodiaque ou dans les signes, et trente-six hors du zodiaque. 

Dr n*is 9 Origine de tous le * Cultcs , t. 1, p. 180. 

(3) Jamblique, ch. XXXIX. 
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corps dans les mystires (Sgyptiens, s’y personniOe ; c’est le prin- 
cipe de la chaleur et dc Fhumidite comme sources dc touted 
cboses, de la chaleur faisant dans la reproduction des <krcs I’office 
du m£le, de Fhumidite dans le sein de laquelle tout est fecond^* 
tout nait et se developpe. 

Cette pensie abstraite se materialise dans la religion £gyp- 
tienne, et les pr&res donnent k Osiris, dieu supreme, auteur de 
toutes choses, dieu-soleil, principe de chaleur et de fccondalion, 
Isis, la lune, pour Spouse ; ils attribuent a celle-ci des aventures 
qui ne font que representer ses courses, ses revolutions dans le 
syst&me astronomique ; (’administration du monde depend d’eux, 
tous les corps sublunaires leur doivent leur nourriture, leur 
accroissement, durant la revolution annuelle qu’ils engendrent et 
les differentes saisons qui la partagent (1). faction combine** de 
ces deux causes harmonise la temperature, produit la generation 
des etres , car elles possedent , l’une les qualites ignees et spiri- 
tueuses , l’autre les qualites humides et seches des corps, et 
toutes deux une portion egale du principe aerien. Le soleil et la 
lune sont done les moderateurs supremes de la nature univer- 
selle dont les parties eiementaires sont le principe spiritueux, le 
principe igne, le sec et l’humide, et enfin le principe aerien ; ils 
sont les principes d’activite feeonde et de bien que le ciel commu- 
nique k la terre ; ils ont donne aux hommes la civilisation, tout cc 
qui s’y rapporte et tous les bienfaits qui en decoulent. 

Le manteau d’Osiris est, comme celui d’Ormusd, d’une couleur 
lumineuse et edatante, sans melange d’aucune autre couleur qui 
puisse en aherer la purete; sa teinte est une, simple et sans 
ombre (2). Osiris, au printemps, s’unissait k Isis, et versait en 
elle les semences de f£condit£ ; celle-ci les repandait dans Fair, 
Fimpr^gnait de principes gen<$rateurs qui mettaient en activitd la 
vegetation universelle (3) ; le signe zodiacal du Taureau occupait 
alors Fequinpxe du printemps ; de lii le bocuf Apis, forme vivantc 
sous laquelle etait represent^ le soleil-Osiris dans son union avec 

(1) Diodore deSicilc, 1. 1 cli. II, p. 14-15, 

(2) Diodore, De hide , p. 582. 

(3) Diodore, De hide , p. 559. 
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hi lune*Isis, it cette m^me Epoque, alors que les deux astres 
repandent sur notre liEmisphEre la regeneration et la fEconditE ; 
de Ik encore, lorsque la superstition obscurcit le sens symboliquc 
du mythe d’Osiris et d’Isis, ^exigence qui voulut que le bceuf 
Apis, parmi ses caractEres dislinctife , portAt sur son Epaule une 
marque reprEsentant le croissant de la lune. Cette action fEconde 
des deux astres fat encore , en figypte, cxprimEe par des images 
que repoussent nos moeurs actuelles , que les initiEs d’fegypte 
acceptErent parce qu’elles avaient un sens vrai, mais qui n’ont 
jamais EtE admises dans les temples de la franc-ma^onneric 
moderne. 

Au moment oil le mythe primitif s’altEre dans le delta et dans 
la partie inondEe pEriodiquement par le grand fleuve, le Nil est 
regardE comme le dieu , comme Osiris lui-mEme ; la terre fecon- 
dee par lui prend le nom d’Isis. C’Etait a Tequinoxe du printemps 
que Ton comniencait k remarquer un sorte de mouvement dans 
1’eau du fleuve qui peu a peu se soulevait, en sorte que Taction du 
Nil sur la terre egyptienne concordat avec celle du soleil sur la 
lune. Cette connexitE dut rendrc Terreur plus facile; l’Egypte est 
regardee tout entiere comme le lit de son fleuve ; ce qu’il n’arrose 
pas reste stErile; c’est le desert que les eaux du ciel ne peuvent 
pas fertiliser; c’est le domaine de Typhon. Ainsi s’explique la nais- 
sance d’Anubis. Isis est TEpouse fEconde du Nil ; Nephthys est 
l’Epouse sterile de Typhon, et ne peut engendrer que par un adul- 
tere avec Osiris, c’est i-dire que le dEsert ne saurait dire fEcondE 
que par le Nil. 

La religion nationale Egyptienne est dEs l’origine celle des 
initiEs, le culte du grand architecte de Tunivers reprEsentE par 
le soleil, source de lumiEre; de longues observations, calculEes 
d’abord sur la longueur des ombres mEridiennes, conduisent k la 
connaissance de sa rEvolution annuelle ; 1’inspection des astres 
amEne la dEcouverte du mouvement oblique du soleil dans le 
cercle de TEcliptique; le zodiaque, avec ses douze signes, est 
inventE, ou plutot la marche rEelle des astres qui composent la 
sphEre est traduite aux regards , rendue sensible pour tous ; le 
systEme cEleste est Etabli ; sur lui va reposer le culte. 

Les pretres avaient inventE Tastronomie , I’observation des 
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phinomfenes de la nature vint completer le sysl£me g£n^ral, et 
en mime temps qu’ils diveloppaient les Aments d’une science 
exacte, ils ^largirent les bases d’une religion. L’ann^e se divise 
en quatre saisons marquees par les changements de temperature ; 
les saisons elles-m£mes sont subdivis6es en douze mois indiqties 
par les douze signes de la bande zodiacale, oil Pentree successive 
du soleil est constatee par Pobservation des 6toiles placees en 
dehors de cette bande ; le temps que le soleil passe dans chacune 
des constellations est mesuri , le zodiaque partag£ en trois cent 
soixante jours ou revolutions amenant tour k tour la lumiere et 
les t£n£bres, auxquels on ajoute bientdt cinq jours complimen- 
taires qui representent le parcours entier du soleil. 

Tout le culte exterieur aura Pastronomie pour base ; les cere- 
monies rappelleront ces diverses evolutions ; les fetes sembleront 
avoir pour unique objet de ceiebrer le rapprochement periodique 
du soleil, de prier lorsqu’il s’eioigne. Mais les sciences ne pou- 
vaient pas long-temps constituer une instruction secrete, et e’est 
en ceci que les historiens , qui ont ecrit sur l’initiation sans 
Pavoir re^uc , sur les mysteres sans les connaitre , qui se sont 
copies tour k tour, ont propage des erreurs qu’ils se transmet- 
taient innoceinment de Pun a l’autre. On comprend , a toutes 
les epoques de la society, quelques hommes se perfection- 
nan t ensemble dans un art manuel , obeissant h un interet parti- 
cular, k un interet d’existence ou de bien-etre, repoussant ceux 
qui se pr^sentent pour Pexercer, ne Penseignant qu’& un petit 
nombre, qu’aux membres de leur famille, afin de ne pas se ravir 
k eux-memes, par la diffusion, leurs moyens de richesse, leurs 
ressources; on gemit de cet etat de luttc interieure, de cet 
antagonisme, de cette necessite, si Pon veut, dans une mauvaise 
organisation sociale qui fait des hommes des rivaux au lieu d’en 
faire des freres ; on ne les approuve pas, cependant on les com- 
prend. 

Mais il ne pouvait pas en etre ainsi des chefs de Pinitiation 
ma^onnique, des d£positaires des sciences; les connaissances as- 
tronomiques que repandaient les pr£tres ^gyptiens eclairaient les 
inities sur les superstitions des masses, dont nous aurons k parler 
tout-a-l’heure; elles (kaient le corollaire de la reception, de 
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I’admission aux my stores; elles n’en etaient ni le principal objet, 
ni la base. Elies ne constituaient pas une doctrine secrete, mais 
seulement une science peu connue; l’initiation avait un autre 
but, et ce but, nous allons Fexpliquer, non point par induction, 
non point en cherchant quelques mots hasardls, epars dans les 
livres, mais en nous appuyant des auteurs anciens qui, fra p pis de 
ce grand fait de l’cxistence des my stores, cn ont recherchl et 
rlvlll la philosophie autant que cela leur Itait permis, quand ils 
avaient eux-mlmes regu Finitiation. 

Le dogme de Fimmortalitl de l’dme Itait nl, et avec lui l’idee 
des recompenses et des peines; pensle consolante, civilisatrice, 
qui rlformait toute une society livree sans esplrance k Fanarchie 
morale du matlrialisme. De ce dogme decoulaient naturellement 
des legons de sagesse, d’lquitl, des rlgles de conduite, Fidee de 
la resistance aux appetits immoderes qui entrainent les hommes 
par une pente si rapide jusqu’a Fimmoralite degradante, des prin- 
cipes de fraternite, d’egalite entre les hommes, de liberte regiee 
par les lois. C’etait \k, tous les ecrivains le constatent, la doctrine 
secrete des francs-magons egyptiens, Fenseignement des pretres, 
chefs des inities, et constituant le gouvernement theocratique qui 
preceda Favenement des Pharaons. 

Dans cette periode fameuse s’eieve la ville de Thebes, la capi- 
tate de Fempire que dirigent les pretres inities ; et, dit Diodore 
de Sicile, le soleil n’a jamais vu de cite d’une pareille magnifi- 
cence. Son commencement est inconnu ; ses premiers jours se 
perdent, comme ceux du peuple egyptien, dans ces temps mystl- 
rieux qui n’ont point de date precise. Les historiens de tous les 
Ages ont pour la plupart la folle habitude de chercher un fonda- 
teur k toutes les villes ; de \k de longues disputes, mille contes- 
tations steriles qui ne font pas avancer la science d’un pas. A part 
quelques citls fondles par des rois, dans un but d’utilitl souvent, 
dans une pensle vaniteuse parfois , mais qui ont bien soin d’ins- 
crire leur nom sur ses monuments, les villes sont conslruites 
lentement par les populations; elles ne sortent pas de terre 
comme une plante. Au bord des mers, sur les rives des fleuves, 
quelques traficants se rlunissent , quelques plcheurs se rencon- 
trent, se font des abris contre la fraicheur des nuits, contre 
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l’intemperie des saisons; ils s’assemblent sous un arbre pour 
d£liberer, et 1’ombre de la commune apparait; ils entassent 
quelques pierres, y cel^brent Ics ceremonies de leur culte, y 
placent 1’ image de leur dieu, et le temple est indique ; la famille 
s’accroit, les hommes attirent les hoinmes , Ics cites naissent, se 
diveloppent, gran dissent, s’entourent de murailles, sc parent 
d’edifices. Quand elles prennent un nom, ceux qui les ont fon« 
dees dorment depuis long-temps dans l’oubli du tombeau. 

Ainsi Thebes fut bitie; quelques hommes eieverent d’abord sur 
la rive orientale du Nil des cabanes faites de roseaux empruntes 
au fleuve ; la population devint plus nombreuse, jeta un pont sur 
les eaux, couvrit peu a peu la rive o.cidentale; une immense 
valine s’etendait entre deux monlagnes, Thebes ne s’arreta qu’i» 
ceslimites; les initios y etablirent leur principal college, le siege 
de leur puissance; alors les edifices s’eievent ; on voit surgir du 
sol ce9 splendides palais, ces temples merveilleux, entre lesquels 
brillera ce temple famcux de Karnac dont les ruines couvrent 
' encore la terre. Rien dans les temps modernes nesaurait donner 
* * une idee de cette grandeur : le temple de Karnac avait pr£s d’une 
demi-lieue de circonKrence (1); qui oserait dire ce qu’il renfer- 
mait alors de colonnades, de statues colossales, d’obelisques, en 
voyant ce qui reste encore apres les devastations de tant de 9i&cles 
ecoules depuis sa splendeur dechue? 

Gent quarante-deux colonnes en deux quinconces, dont vingt 
colonnes de onze pieds de diametre, de soixante a quatre-vingts 
pieds de hauteur , composaient lc principal portique, edaire d’un 
jour mysterieux; apris ce portique se trouvait une seconde entree 
suivie de quatre obeiisques de granit d’un travail precieux; trois 
etaient encore debout il y a quelques annees h peine ; peut-etre 
a cette heure le vent de la destruction a-t-il passe sur eux 1 Lc 
plafond du temple de Karnac, peint en bleu, ctait parseme d’etoi- 
les jaunes, dit un temoin oculaire de ces debris (2) ; et k cette 
description nous croyons voir la voutc etoiiee de nos sanctuaires, 
comme nous l’avons revue en Perse. La porte par laquelle on 

(1) Deoon, Voyage en Egyple, 

(2) Champollio* jeune, V Egypt e sous les Pharaons , 1. 1, p. 206. 
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p^netrait dans la seconde circojivallation du c6t£ du nord etait 
bordie de sphinx dont les socles existent encore; au-del&, dans 
une cour, s’elevaient des colosses de grfe et de marbre blanc* 
Un second temple £tait enferm£ dans l’enceinte; sa premiere 
porte itait pr6c6d£e d’une altee de sphinx k t£te de taureau qtii 
arrivait k un embranchement d’une seconde all£e de sphinx a 
Idle humaine, coupant une troisi&me altee de sphinx k tdte de 
belier; 1’une en avait cent vingt, l’autre cent deux (1). Cette der- 
ni&re joignait le temple de Karnac k celui de Louqsor. Enfin , 
dans l’enceinte g£n£rale on comptait quatre temples dont on voit 
encore les murailles en ruines, les colonnes tronqu^es, les statues 
mutil6es. Deux obdlisques d’un seul bloc de granit rose de cent 
pieds d’£l£vation , deux statues de quarante pieds, plus de cent 
colonnes, ornaient 1’entree du temple de Louqsor. Toutes ces 
magnificences s’dtendaient sur la partie orientale de Thibes. 

La rive occidentale du Nil contient un nombre plus considera- 
ble encore de colonnes, de pilastres, de statues de pr£trcs colos- 
sales et taill£es en cariatides, de monuments parmi lesquels sont 
le Memnonium, tombeau, temple ou palais, on ne sait plus 
lequel, une statue de soixante-quinze pieds de hauteur, une 
biblioth&que sur la porte de laquelle &ait gravde cette inscrip- 
tion : Pharmacie de l’ame. Idie bien digne de la franc-ma^onne- 
rie igyptienne ! 

Telle itait cette capitate fameuse, alors que les initios gouver- 
naient l’fegyple; c’est dans ces temples resplendissants qu’ils 
c£lebraient les mystfires, Hi que les peuples accouraient a leur 
voix, venaient 6couter la parole qui vivifie, qui r£g£n6re. Plus 
pr&s de nous, en descendant le Nil, on trouvait dans le delta une 
autre ville, Sals, ou existaient un college de pr&res renommi et 
un temple appete depuis Naet, dans lequel dtait une chapelle faite 
d’un sol bloc de granit tailte dans les carri&res d’El^phantine et 
transport^ k Sals, qui en est k cent quatre-vingts lieues (2). 

Les difficultes de locomotion semblaient £tre un jeu pour ce 
peuple auquel la civilisation pr£tait tant de puissance ; la terre 

(1) Champollion jeune, Vftgypte sous les Pharaons , 1. 1, p. 206. 

(2) Id., id. 

7 
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qu’il habilait, toute la basse Egypte, 6iait 1c resultat d’atterrisse*- 
ments successifs produits par le Nil qui avail ajoufe une contrec 
k la valine de la Th^bafde en repoussant les bornes de la mer; le 
della n’£tait que la d^pouille de FAbyssinie voitur^e par le fleuve 
a pr&s de irois cents lieues, et ce people, lui aussi, transportait k 
des distances considerables les colonnes, les ob&isques , les cha*- 
pelles, les temples ; les flots lui avaient donne la terre, k son lour 
il prenait les rochers granitiques respects par eux et ajoutait 
ainsia une conqu£te une autre conqu£te plus merveilleuse encore* 

L’histoire nous a consent le souvenir des grandes solennites 
nationales qui attiraient vers lc temple mysferieux des initios de 
Sals tout un peuple religieux et enthousiaste. Lorsque le temps 
de ces fetes itait arrivd , les £gyptiens s’embarquaient sur le Nil 
dans des bateaux splendidement eclaires , et tout le fleuve 
jusqu’& Sals etait couvert de ces navires descendant ou remontant 
son cours, et dont Flclat dissipait Fobscurite de la nuit. Arrives 
a Sals, ou les mysferes se cefebraient apr&s le coucher du soleil, 
les Egyptiens allumaient des bougies autour du temple et autour 
des tentes, dans lesquelles ils campaient en plein air; les habitants 
de la ville enlouraicnt leurs maisons de lampes placees k Tcxtd- 
rieur; c’&aient de petits vases remplis de sel et d’huile, avec 
une nfeche nageant dessus et qui brulait toute la nuit (1). En 
mime temps, sur tous les points du pays , ceux qui ne pouvaient 
se rendre k la solennite faisaient bruier des bougies dans leurs 
villes, en sorte qu’a la nfeme heure FEgypte tout entire etait 
illumin^e (2). Si quelque Stranger, ignorant ces coutumes, 
demandait, en passant sur Tune des branches du Nil , ou en re- 
gardant lc delta du fond de la mer Inferieure, la cause de tous 
ces feux qui de la nuit faisaient le jour, on lui r£pondait : Ce sont 
les francs-ma^ons qui cefebrent la fete des lumteres, et qui la 
c^febrent Ja nuit au milieu de ces splendides claries , parce quc 
Finiliation dissipc les ten&bres de l’esprit, comme la lueur des 
lampes chasse les tenures de la nuit. 

Comme Th&bes, Sais a subi les ravages du temps; la ville la 

(1) Bcrodote, 1. IT, § LXII. 

(2) Tttrodotc, l. IT, § CXI. 
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plus considerable du della semble s’etre abimee dans les caux ; 
son college de pr^tres a &1& disperse par la conquete ; du temple 
fameux de NaSt il ne reste aujourd’hui que des ruines, des colon- 
nes tronquees, des sculptures mutiiees qui servent d’appui k de 
pauvres cabanes de fellahs ignorant meme que le sol fouie par 
leurs pieds fut consacre aux antiques dieux de leur patrie- 

11 est inutile de rechercher quelles furent, a cette epoquc 
fameuse et unique dans l’histoire de la franc -ma^onnerie, les 
epreuves imposees a ceux qui sollicitaient 1’initiation; cellc-ci 
avait plusieurs degres , on comprendra facilement pourquoi. La 
doctrine secrete etait devenue la religion dominante, la religion 
nationale, l’objet de la veneration de tous; elle n’avait plus rien 
a voiler, elle pouvait rendre publiques toutes ses connaissances* 
Ce n’etait pas elle qui resistait k 1’inflelligence , qui s’enveloppait 
de voiles pour se cachcr k ses yeux ; mais, chargee de l’mstruc- 
tion des hommes, elle procedait lentement, comme aujourd’hui, 
dans l’etude des sciences , on commence par les choses les plus 
simples, les moins difficilcs, pour ne pas rebuter l’esprit de ceux 
qui s’y livrent. Elle mesurait ses revelations sticcessives k Intel- 
ligence de ceux qui avaient obtenu initiation, de manure k ne 
pas les effraycr en leur montrant tout d’un coup 1c but qu’ils 
devaient atlcindre, mais k les y conduire par degres. A- ce mo- 
ment le mystere n’etait plus en elle, mais les tenibres ecaient 
encore dans l’esprit des hommes; elle ne pouvait les dissiper que 
peu k peu. Ses epreuves etaient done alors, comme aujourd’hui , 
beaucoup plus morales que physiques. 
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CHAPITRE QUATRlfiME. 


Suite de la franc-matonnerie en Egypte. Une revolution entire aux pr&rea le gourernement da pays 
et fonde une monarchic hlrAditaire. — Le mythe d’lais et d'Oairia eat altdri. — Errears grossiires 
du peuple egyptien entrelenues paries prilres. — Inrention de i'astrologie; des talismans; on 
prtte une Ame, une intelligence, une rie, une influence sur le sort des homines, sux constel- 
lations. — Divination ; horoscopes ; puissance prAtendae de la lane; chiromancie; magie; nAcro- 
mancie ; sacrifices humains. — Empirisme ; personniftcation des plauetes. — Le boeuf Apis. — 
Aberrations. — R61e de la franc-magonnerie durant oette pAriode. Sa philosophic, ses combats, 
sea souffrances. 

ci commence pour les initios une pdriode 
nouvelle : une revolution se preparait; 
l’un des chefs des guerriers, Men6s, sou- 
levait les soldals, arrachait aux pretres 
le pouvoir , fondait un trine (1) et y 
itablissait sa dynastie, la premi&re des 
trente et une qui rign&rent avant la 
conquite d’Alexandre (2). Ge n’itait pas 
assez d’avoir enlevi aux pritres leur 
sceptre, il fallait ichapper A la domination morale qu’ils exer- 
faient, il fallait s’41oigner de leur college encore si puissant ; 
M6n£s dleva Memphis, qui fut depuis la residence des Pharaons; 
l’Egypte eut la capitale des rois, comme elle avait la capitale des 
pretres. 

Durant la premiere peri ode, la franc-ma?onnerie egyptienne 
s’etait appliquee surtout A perfcctionner les lois, A civiliser les 
hommes, et la grande initiation qui fut connue plus tard sous le 
nom de T41ete fut en effet regantee eoinme propre A les eiever 

(1) 5867 ans avant JAsus-Cbrist, selon ManAthon. 

(2) La couronne Atait bArAditaire de mile & m&le, par ordre de primogAniture; le 
fivre succe Jail au frere mort sans enfants survivanfs, et, & dAfaut de fils, la fille suc- 
cedait au pAre, et celui qu'elle Aponsait Atait le man de la reine sans Atre roi. 

Champollion-Figeac, rUnivers (£gypte). 
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a un genre de vie meilleur et vdritablement digne d’eux ; toute- 
fois il est probable que lea pEtres , chefs de l’ytat , n’avaient 
pas auffiaamment ddveloppy lea grands principes de liberty , 
d’^galite, de fraternity, base de la doctrine secrete ; les matyriaux 
manquent pour les juger it cet ygard avec impartiality ; peut-ytre 
n’euaaent-ila pas auccomby dans la hittc contre l’ambition des 
guerriera, si, dominateurs de la sociyty, ils lui eussent donny des 
lois aalisfaisant & tous sea besoins. 

L’ordre militaire ne pouvait vein sans jalousie la domination 
constantc des prytrea invest! du droit de donner la couronne, il 
aspirait naturellement & la placer sur la tyte de l’un de aes mem- 
bres; si le droit de suffrage, dans cette grande circonstance, 
appartenait exclusivement aux deux premiers ordres, le peuple, 
on le comprend, a du prendre peu d’intyEt it une ryvolution qui 
ne le toucliait pas pEciEment, et s’abstenir de dyfendre un gou- 
vemement qu’il ne contribuait pas & former. La ryvolution qui 
reinplafa la aouverainety yiective des prytrea par la royauty 
hyEditaire des Pharaons n’aurait done yE que le rysultat d’une 
lulte entre lea deux prineipaux corps de l’ytat, It laquallele peuple 
aerait demeury ytranger. dependant, il eat- si difficile parfoia de 
bien juger les Evolutions accomplies sous noa yeux, qu’il y a 
prudence it ne pas ymeltre une opinion pEcise sur des fails restys 
obscurset pasEa.iLy a. sept fois mille ana. 

Apres le renversement du gouvernement des pEtres, la franc- 
maqonnerie, la- religion ne ae renferma pas dans les temples; les 
rois durent compter avec elle , car elle y tail puissante encore ; 
elle intervipt dans les lois dont lea pEtres resErent les inter- 
pEtea dans le gouvernement , puisqu’ils demeuErent chargys de 
Padministration de la justice ; cultivant les sciences , les arts , les 
lettres , elle disputa le pouvoir, elle le partagea souvent; maia de 
cette ypoque date pour Inhumanity une ypoque de d<5oadenoe 
desespyrante. Les Pharaons , reconnaissanl l’insuffisance des lois 
pour maintenir les peuples, appeUrent, eux aussi, la religion it 
leur aide. Les initiys avaient adopte le principe philosophique de 
la lumiyre et des Enybres dans une lutte constante ; le mylhe 
d’lsis et d’Osiris leur montrait cette lutte toujours Egulidre dans 
sa perpy tuite ; on s’effor? a de leur persuader que les dieux leur 
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donnaient jusque dans ce combat 1’exemple d’un ordre que rien 
ne troublait, et que l’imitation de ces dieux, relativement aux 
institutions sociales, 4tait le moyen 1c plus sir de leur plaire: la 
politique commen$ait k s’itayer de la religion. Mors lessymbolee, 
simples d’abord , prirent un caractire grandiose, pompeux ; les 
sanctuaires offrjrent aux regards des seines merveilleuses em- 
prunties k toutes les sciences connues et porties dij k k un point 
ilevi; les splendides dicorations, un cirimonial imposant, une 
musique enivrante, des choeurs, des danses, furent employes k 
charmer les initiis, k les attirer k la calibration des mystires (1). 
On parla plus- fortenient aux sens en mime temps qu’on parlait 
plus faiblement a Tesprit. Toutefois , il faut le constater encore , 
on n’oublia jamais de donner dans les grandes cirimonies des 
lemons de morale et de vertu, mime dans les jours de dilire. 

Quelque. affligeant que soit le spectacle de ces jours, il faut 
cependant Poffrir aux regards. Toute la religion igyptienno 
reposait sur le systime astronomique ; il itait la base du culte 
extirieur des initiis qui conservaient le dipdt de la scienoe. La 
foule ignorante, toujours disposie k accepter les erreurs, les 
mensonges, fit peu k peu de ce culte ilevi le plus informe chaos, 
l’assemblage de pratiques, de doctrines itranges, bizarres, crueU 
les; elle se laissa aller k tout ce que peu vent enfanter l’imagina- 
tion sans guide, la pensie sans savoir, la tendance religieuse 
sans principe. 

Les initiis aux doctrines secrites dans l’lnde avaient imagini 
Je langage des symbolcs; c’itait pour eux une nicessili impi- 
rieuse nie de leur situation dans l’itat, de la lutte qu’ils soute- 
naient contre la caste sacerdotale ; il faliait dissimuler la rialiti 
sous I’emblime, et pour ichapper k l’investigation de la puis^ 
sancc dont ils sapaient la base, et pour faire descendrc deS pen- 
sees philosophiques abstraites dans des esprits que nulle itude 
n’avait priparis i les recevoir. 

En fegypte, pourquoi les pritres qui l’apportaient de l’lnde 
conservirent-ils. le mime systime quand la situation n’itait pas 


(1) La musique employee dans les temples fit penser que les iiiiliis en c'taient I<*s 


invcnleurs. 


Dims. 
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fa m£me? Pourquoi des emhlemes quand la simple r£alite ne 
devait ni blesser lea. regards, up soul ever des persecutions? Pour- 
quoi le mysticisme quand la verity pouvait <Hre proclamee sans 
danger? Pourquoi des symboles qui, au lieu de rendre cette 
veriti plus palpable, plus claire, allaient au contraire Pobscurcir 
el jeter le peuple dans un dedale sans fin des plus grossieres 
superstitions ? 

Faut-il chercherla.solutioa.de ce probleme dans Pamour des 
homines pour le jnerveilleux, amour que nous verrons k toutes 
les epoques se produire et se developper? Ne fut-ce pas une 
faute qui so compliqua, plus tard d’une indigne speculation de 
quelqnes pretres disposes k creer, k entretenir une superstition 
qu’ijs exploitaient k leur profit, a semcr Pigporance pour recueil- 
lir la domination? 

L’erreur results de ces deux causes ;mais si la premiere etait 
un malheur inherent k la nature humaine, la seconde fut un 
deplorable calcul, un crime contre la raison. Aussi voyez ce que 
devipt cette religion si simple des le principe, si. claire k Pori- 
gine. Les passages du soleil dans les douze signes du zodiaque 
deviennent les courses, les combats, les victoires du dieu. Cha- 
cun de ces douze signes sera le domaine d’une divinite particu- 
liere qui y rtjgne souverainement, qui exerce sur la terre une 
influence heureuse ou fatale, qu’il faut par consequent prier * 
conjurer, rendre favorable par des offrandes, par des sacrifices. 

On voulut lire Pavenir dans les astres; on assura y arriver par 
Pinspection de Petal du ciel k un moment donne et par la com- 
binaison des pretendues influences des corps celestes qui consti- 
Hiaient eet etat. 

Le soleil etait regarde par tous les bommes com me Pastre 
bienfaisant par excellence, toujours fecondant, toujours favora- 
ble; on n’osa pas le destituer de ces qualites, de ces fonctions ; 
il y aurait eu quelque danger k heurter de front les croyances 
populaires; alors on imagina que cette influence toujours heu- 
reuse du soleil pouvait dtre viciee au point de devenir funeste 
lorsque ses rayons sonl reflechis par un astre trop aride et trop 
chaud, ou trop sec et trop froid. Abusant arnsi des observations 
faites sur la temperature des saisons on pretendit deviner les 
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ev6nements, les vicissitudes humaines, soumettre ces provisions 
k des rOgles invariables. Les jslanOtes furent regardOes comme 
pouvant dessOcher et engourdir, fOconder et vivifier. Une couleur 
spOciale’fut consacrOe k chacune d’elles, et la combinaison de ces 
divcrses couleurs fut un des OlOments de Phoroscope. 

Les astrologues divisOrent le del en douze parties, par imitation 
du zodiaque partagO lui-mOme en douze signes ; ils les appelOrent 
les douze maisons du sort, leur prOtOrent une action sur l’avenir 
des individus, avenir dOterminO par les qualitOs des divinilOs 
bienfaisantes ou malfaisantes qui habitaient ces maisons, qualitOs 
combinOes avec les influences des planOtes et des signe9. 

Cette absurde science de combiner des ftuts complement 
Otrangcrs Pun k Pautre, de tirer d’un hasard insignifiant un horos-. 
cope prOsentO eomme certain , devint un art , et les peuples, soi- 
gneusement entretenus dans une croyance profitable aux prOtres, 
attachment la plus haute importance k toutes ces jongleries. Mais 
oe n’Otait pas assez de prOdire Pavenlr cPun homme; la folie alia 
jusqu’& individualiser une ville , un empire composO de tant 
d’Otres differents , de tant de passions opposOes , soumis k tant 
d’OvOnements qui rOsultent de faits extOrieurs, de la sagesse ou 
de PimpOritie des gouvernants , et l’on voulut prOdjre leurs des-. 
tins futurs. 

Pour arriver k crOer cet art, les prOtres donnOrent aux planOtes 
des caractOres symboliques, leur prOtirent un sexe, une tempO- 
rature , les supposOrent formOes d’OlOments , mOtaux, arbres, 
pierres, couleurs, qui tous correspondirent k une qualitO de 
Phomme. Chacune de ces planOtes eut un sceau ou talisman 
auquel fut attachOe une vertu spOciale, k la condition qu’il serait 
fait d’or ou d’argent, de plomb ou d’Otain fondu, gravO k tel jour, 
k tel instant qui se rapporte toujours au cours de tel cu tel astre. 

Trois signes zodiacaux, combines a Pinstant de la naissance , 
determinOrent la duree de la vie des individus. 

Les quarante-huit constellations connues des ftgyptiens devien^ 
nent des Otres animOs , oiTrant dans leurs formes tout ce que la 
fantaisie, Pimagination , peuvent crier dans leur dilire. Le signe 
du Bilier est Jupiter Ammon; une itoile, Cassiopie, est une 
femme assise sur un ir6ne , tenant un fouet et un triangle. Le 
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Taureau est le boeuf Apis, portant sur son front une poule et des 
poussins. Les Gdmeaux sont Hercule et Apollon. Le Grand-Chien 
est Anubis. Une reunion d’dtoiles prend la forme d’un homme & 
comes de bouc, tenant d’une main un serpent, de 1’autre un 
b&ton, ayant sur son bras une petite cbdvre. Le Ganeer devient 
Hermanubis , ou Mercure Ibicdphale. La Lyre se transforme cn 
prdtre dgyplien portant un instmment de musique. La Vierge est 
Isis moissonneuse ; une des dtoiles que l’on voit parmi ses para- 
natellons est un arbrc portant dans ses branches un chien et un 
ibis. Le Bouvier est une tdte de boeuf dont le col appartient & un 
homme et s’entoure de draperies. Dans le Scorpion s’dldve 
Typhon, le mauvais gdnie, le dieu des tdndbres. Orion est un 
homme armd d’un javelot, un flambeau dans sa main, sur sa tdtc 
un oiseau. Le Capricorne est le dieu Sothis, Syrius, Anubis con- 
duisant en laisse un capricorne A queue de poisson. L’annde 
dgyptienne commen$ait au moment ou le soleil entrait dans les 
degrds du Capricorne ; Sirius paraissait A l’horizon et annonfait la 
prochaine inondation du Nil ; on en fit un chien fiddle aboyant 
quand vient le voleur. L’dquinoxe du printemps est personnifie 
dans le dieu Pan, I’embldme de la puissance gdndratrice et nutri- 
tive de la nature. Le printemps lui-mdme et l’dtd deviennent un 
taureau et un lion traversant 1’espacc dans une barque A l’extrd- 
mitd de laquelle est assise une femme. 

Partout enfin le prdtre egyptien met des dtres spiritucls, puis- 
sants, agissants , A la place des etoiles , des constellations, des 
signes reprdsentant dans le principe la revolution annuellc du 
soleil, le passage successif des deux hemispheres de la lumi&re 
aux tdndbres. 

Le prdtre se fait devin ; il attribue aux astres une influence sur 
le caraetAre de l’enfant qui nait; 1’astrologie, la plus faussc de 
toutes les pretendues sciences, est inventee. II n’y avait que douze 
signes dans le zodiaque ; donner A chacun d’eux une action tou- 
jours la mdme , e’etait trap restreindre la serie des horoscopes , 
enfermer ccux-ci dans une limite trop etroite; on crea des horos- 
copes pour les trois cent soixante degrds des signes du zodiaque, 
c’cst-A-dire pour tous les jours de l’annde. Ainsi, celui qui, ne 
hier, eut dte un compagnon fiddle, sera, ne aujourd’hui, un mau- 
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vais compagnon. tm jour de difference dans la natssanec suffira 
pour faire un impudique de celui qui eut iti pleia de chastete„ 
un faineant de celui qui eut &£laborieux, un esclave d’un riche,, 
un sot d’un savant, un boulanger d’un roi. Des douze demeures. 
du soleil , les unes lui etaient agrdables , les autres odieuses, et* 
scion qu’il se trouvait dans celles-ci ou celles-lk, il versait sur les 
enfants uue influence fatale ou b£nigne. 

Voili quelles ridicules superstitions on pr£chait au people, 
comment on le dominait, car la puissance des astres pouvait £tre 
detruite par le pr£tre dont Fempire s’£tendait jusque sur le ciel 
et dont on payait les services. Triste et decourageant spectacle! 

Quelle distance de la religion primitive, qui adorait le dieu 
principe de toutes choses en le personnifiant dans le soleil, de la 
doctrine qui etablissait la lutte de la lumi£re et des t£n£bres, a 
ces folies serieuses imagines par les prttres qui tous, ouvrant a 
leurs divinations une route nouvelle* allaienl aboutir au chaos? 
L’^garement de la raison humaine ne devait pas s’arr£ter \k. 

La revolution mensuelle de la lune, lixee k vingt-huit jours* 
compta vingt-huit maisons dans lesquelles s’arnitait cet astre, et 
ehacune de ces maisons eut son g<$nie particular dou£ d’une 
qualite speciale. 11 £tait plus simple et tout naturel de nommer 
les constellations qne rencontre en effiet la lune dans son ceurs,. 
mais ou eut &16 le merveilleux?Il valut mieux creer ces repos de 
la lune et entirer des horoscopes; la nomenclature des predictions 
calcul^es ainsi de la revolution lunaire est immense, et pr&ente 
tout ce que Ton peut enfanter de mediocre et de trivial dans cc 
genre; autant ('imagination avail et£ originate dans la representa-^ 
tion des images symboliques des signes du zodiaque , autant elle 
est pauvre et incolore dans ces pronoslics j on croit entendre Ces 
malheureuses sibylles de notre temps qui , pour quelques sous* 
disent la bonne aventure dans un jeu de cartes salies par leurs 
doigts ou dans un grimoite qu’elles ne savent pas m£me lire. 

Les parties <Hementaires de Funivers avaienl re^u des noms de 
divinites (1) ; Fa me univcrselle, le spiritus , fut appelee Jupiter , 
le feu Vulcain, la terre CcrAs, Feau Ocean el Thetis, Fair Minerve.. 


(!) Jamblique, cl* . XXXIX. 
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11 ne suffisait pas aux prttres d’avoir d4ifie les elements, de les 
presenter k I’adoration des peuples ; ils ajoutaient que ces cinq 
divinit6s parcouraient l’univers, se montrant aux hommes sous 
1’aspect des animaux sacres , adoptant parfois aussi la forme 
humaine et d’autres figures ; ils s’efforpaient de persuader que 
cela n’cHajt point une fiction, raais l’effet riel de leur nature qui 
est d’entrer dans la giniration de tous les itrcs. Ainsi , une fort 
belle alligorie des iliments participant a la composition de tous 
les corps devint 1’objet d’une superstition. 

La source de revenus n’itait pas encore assez grande ; les pri- 
tres igyptiens imagin&rent de lire l’avenir dans les lignes de la 
main et dans la configuration du front. 11 fallait frapper l’imagina- 
lion, siduire, et par consequent ne pas trop s’eloigner des idies 
repues;ils rattachirent cette branche nouvelle de l’exploitation 
humaine au systime astronomique, base de la religion; ils distin- 
guirent dans la main sept protuberances qu’ils rapportirent aux 
sept planites, et annoncirent le temperament, le caractere des 
hommes et les evineinents qui devaient marquer leur vie. 

La magie fut alors inventie. On le sent, k voir cette etrange 
epoque, l’esprit humain est en travail; il s’efforce de percer les 
profonds mystires de cette nature immense d<?nt il n’aperpoit que 
l’enveloppe; il veut arriver. jusqu’a Dieu; il s’elance sur les traces 
de tout ce qu’il croit pouvoir lui offrir la solution du problime 
inconnu, 11 monte avec le soleil, parcourt avec lui les signes du 
zodiaque et cbercbe k sa clarti ; il descend dans les ten&bres et 
demande aux constellations leur secret qu’elles gardent ; il fouille 
les elements, et, ne trouvant pas ce qu’il attend, entr’ouvre les 
entrailles de la terre pour arriver au secret qui fuit devant lui ; 
tombe du ciel, remonti des profondeurs du sol, decourage mais 
non vaincu, il semble vouloir se reposer en poursuivant son oeu- 
vre dans l’analyse des hasards qui passent autour de lui. Alors, 
emport^ tour k tour dans mille voies diverses,,il evoque, la 
nuit, des ombres sur les tombeaux, et il croit les voir lui indiquant 
du doigt le but de ses disirs ; il reftechit dans un miroir les rides 
legtires de l’eau et les inlerroge; des poissons courent en se 
jouant dans le flcuve, il demande unc pensee k leurs nageoires 
inclinees; il jettc de la cendre aux vents et veut savoir ce qu’il y 
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a ou les vents l’emportent ; les feuilles des arbrisseaux tremblent 
sous la tied© haleine de la brise 9 et il cherche une signification, 
une pens6e dans leurs palpitations ; le tronc d’un arbre retentit 
sous la hache du bdcheron, il demande k cette voix ce qu’elle 
crie; la funnle s’eiance, il interrogc ses formes aeriennes, capri- 
cieuses, fantasliques, tour k tour chevelure et serpent, monstre et 
beauts ; trompe tou jours, il s’irrite, son ardent disir I’emporte, 
il a evoque les ombres, maintenant il ouvre les tombeaux, et, 
dans l’inspection des cadavres etendus sur une pierre hors de 
leurs s£pulcres, il veut lire le present et Tavenir : toujours Hen 1 
Il marche encore, le sang des troupeaux coule sur les autels, et 
les crepitations des chairs fumantes sur un brasier sent encore 
muettes; alors la fr£nesie s’empare de lui, toutes les loisde 1’hu- 
manite sont vioiees, fouiees aux pieds, un homme renverse un 
autre homme sur les dalles d’un temple, lui ouvre la poitrine de 
son couteau, plonge ses mains ruisselantes dans le corps de la 
victime et demande k ses entrailles une revelation impossible. 

Horribles resultats d’une tendance heureuse qui conduisait k la 
decouverte des sublimes operations de la nature, et que l’ambition 
des pretres egara ! 

Nous avons parie des talismans :chaqueplanete engendrera une 
certaine nature de maladies, et en meme temps donnera naissance 
k des plantes propres k les guerir. Il y avait simplement k eonsta- 
ter l’influence de la temperature, non point determinee par Tap- 
parition de telle ou telle planete, mais se faisant sentir dans le 
cours regulier des saisons en meme temps que la planete etait a 
tel ou tel point de sa revolution ordinaire , k dire quclles plantes 
naissaient, croissaient , fleurtssaient ou se dessechaient durant 
cette meme periode; les pretres aimerent mieux etablir des rap- 
ports absurdes entre la planete , la cause des maladies et les 
plantes presentees comme propres k les guerir. De le l’origine de 
ces talismans composes des melanges les plus bizarres, dans les- 
quels sont tritures, pour en citer un seul, de la graine de pavot 
noir et de jusquiame,de la racine de mandragore, de la myrrlte et 
de la poudre d’aimant, pulverisees el mises en p^te avec du sang 
de chauve-souris ct de la cervclle de chat noir. 

Il n’y avait pas assezde divimies: les planetessontpersonnifiees, 
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ou plutdt on prgte leurs noms it des gtres qui n’ont jamais 
exists, auxquels on donne un pgre, une mgre, des enfants, et le 
ciel se trouve ainsi peuplg de milliers de divinitgs fantastiques. 
Les operations de la nature ont toutes des attributs qui donnent 
naissance a des fables emblgmatiques, symboliques, acceptge* par 
l’ignorance comme des rgalitgs. Une fois dans cette route, la pen- 
see ne s’arrgte plus ; l’ignorance est explore par le mensonge et 
l’ambition, — les trois mauvais compagnons qui ont tue Hiram, — 
et dgji l’emblgme ma^onnique est une realite. 

De 1’adoption de toutes les chim&res prechges , presentees 
comme des faits reels, nait le dedale de la mythologie ggyptienne 
qui se reproduira dans la religion de la Grgce et de Rome. 

Chaque prgtre a sa portion des viandes sacrges, qu’on lui donne 
toutes preparees ; il revolt de mgme une portion de vin. 

Les prgtres disent que les beeufs mondes appartiennent k £pa- 
phus, le dieu Apis; ausei ont-ils choisi l’un d’eux pour examiner 
tous les poils des bceufs destines au sacrifice , ont-ils pris soin 
d’indiquer dans leurs livres sacres les signes particuliers auxquels 
ees animaux seront reconnus, de designer un des leurs qui les 
marque en attachant h leurs comes une corde faite d’ecorce de 
byblos, y applique de la terre sigillaire.sur laquelle it imprime 
son sceau. Nul ne peut, sous peine de mort, sacrifier un boeuf qui 
ne porte pas cette empreinte (1). 

Entendez-vous ce bruit confus de pas, de cris d’hommes et 
d-’animaux, pigtinant dans des flots de vin rgpandu sur 1’autel et 
autour de la victime, ees imprecations furibondes qui s’glgvent du 
sanctuaire avec une fumge chargge d’une horrible odeur, encens 
bien digne du dieu qu’on adore? G’est l’absurde sacrifice qui s’ac- 
complit. 

La victime est amenge, le feu pgtille, le vin coule, et dans un 
affreux mglange se confond avec le sang qui bouillonne et fume; 
la t&e tombe, et alors prgtres et peuple la chargent de maledic- 
tions et prient les dieux de faire retomber sur elle tous les mal- 
heurs qui les menacent, eux et leur patrie (2). La superstition 

(t) Hirodolc, I. II, § XXXVI11. 

(*) Hirodole, I. H, § XXXIX. 
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mise k la place des grandcs lemons des initios, l’adoration des ani- 
maux, le spectacle degoutant du sanglant sacrifice k la place des 
hautes virites, des sublimes lemons de 1’initiation 1 Les pretres 
descendronl jusqu’fr etablir des theories sur la mantere de bruler 
les victimes et de fouiller dans leurs entrailles. Le sacrifice fait en 
Fhonneur d’Isis ne sera pas lc m^me que celui offert a son epoux; 
on ne consume une partie du corps qu’apr£s 1’avoir remplie de 
pain de pure farine, de miel, de raisins secs, de figues, d’encens, 
de myrrhe et de parfums ; les dots d’huile coulent k la place des 
dots de vin, et, pendant que la victime brule, ceux qui offrent lc 
sacrifice se frappent tous, et quand ils ont cesse, on leur en sert 
les restes. 

L’immolation du boeuf est generate, mais il n’est pas permis de 
sacrifier des g^nisses, paree qu’elles sont consacrees a Isis ; on 
voit que la d^esse a eti l’objet d’une galanterie de la part des pre- 
tres qui lui ont donne plus de privileges qu’a son epoux. Partout 
on montre plus d’egards pour les g^nisses que pour le reslc du 
betail ; les differents nomes des l’£gypte ont adopts dans les sacri- 
fices dii!£rentes victimes : Thebes n’immole que des ch^vres et 
respecte les moutons, parce qu’un jour Jupiter avait rev£tu la 
toison d’un belier et en avait porte la t£te devant son visage, pour 
se montrer k Hercule qui voulait absolument le voir, mais dont il 
ne voulait pas £tre vu. Mendes, au contraire, epargne les ch^vres 
et irnmole les brebis. 

Les ceremonies different encore d’une ville a l’autre : les fem- 
mes qui vont k Bubastis se livrent a des gestes indecent? ; a Busi- 
ris, on se lamente, on se frappe, on se taillade le front avec des 
epees; li Sals, on se borne k la belle fete des lumieres; a Helio- 
polis et a Buto, on se contente d’offrir des sacrifices ; k Papremis, 
lorsque le soleil commence k baisser, quelques pretres s’agitent 
autour de la statue du dieu, d’autres se tiennent debout ii l’entree 
du temple, armes de batons; les peierins arrivent armes de memo, 
et bient6t eotre cux et les pretres se livre un stupide mais red 
combat (1). 

Dans le plus grand nombre des nomes, les animaux, sauvages 


(1) Ilcrodote, 1. 11, § LXI1T. 
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ou domestiques, soot sacrks ; qui les tue volontairement merile la 
mort ; qui les tue involontairement paie une amende fixee par les 
prktres; mais si c’est un ibis, qu’il ait ktk tuk k dessein ou 
non, on est repute coupable et mis it mort. II fallait trouvcr 
un prktexte k celte severiie ; on imagina que chaque annee, au 
commencement du printemps , arrivaient d’Arabie en fegypte une 
grande quantile de serpents ailes, mais que les ibis allaient se 
poster prks de Buto, dans une gorge elroite, a 1’endroit ou elle 
debouche dans une vaste plaine qui touche a celle de l’£gypte, 
et que Ui ils attaquaient et dklruisaient les serpents ailks (1). 

Ainsi, un combat simule entre un oiseau et un serpent ailk, 
pour arriver k l’adoration d’un ibis 1 Pauvre humanite 1 

Les chats sont regards parlout comme sacres ; si un incendie 
eclate, on laisse bruler la maison, mais on sauve les chats; quand 
l’un d’eux vieht a mourir, on se rase les sourcils, on embaume le 
corps, et on 1’cnterre k Bubastis ; si c’est un chien, on se rase 
tout le corps, et les cadavres sont places dans des caisses sacrees; 
les ibis sont transport's, apres leur mort, a Hermopolis (2). 

Les habitants de Thkbes et des bords du lac Moeris venkrent et 
apprivoisent les crocodiles, leur mettent des pendants d’oreilles 
d’or, entourent de bracelets leurs pattes de devant, les nourris- 
sent de la chair des victimes. Ceux d’Elephantine, au contraire, 
tuent et mangent les crocodiles qu’ils prennent en jetant un 
appkt k leur voracitk. L’hippopotame est sacrk dans le nome 
paprkmite ; il n’est qu’un animal ordinaire dans les autres. 

L’imagination ne peut plus se mouvoir assez k 1’aise dans le 
cercle immense d’animaux rkellement crkes par la nature; elle 
en invente pour les consacrer aux dieux. De ce nombre est le 
phknix qui parait tous les cinq cents ans a Hkliopolis, venant 
d’Arabie, et, sur ses ailes moitie pourpre, moitik or, apportant le 

(i) II y a dans 1’ Arabic, assez pr£s de la ville de Buto, un lieu ou je me rendis pour 
m*iuformer des serpents ailes. Je vis 4 raon arrivde une quantity prodigieuse d'os el 
<|’6pines du dos de ces serpents. II y en avait des las dpars de tous les c6t£s, de 
grands, de moyens et de pelits... Le serpent volant ressemblc pour la figure aux ser- 
pents aqualiques; ses ailes ne sont point garuies de plumes; elles sont entierement 
semblables 4 celles de la ebauve-souris. H&aodote, 1. 11, §§ LXXV-LXXV1. 

(2; Herodote, 1. II, § LXY1I. 
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corps de son p£re dans un ceuf de inyrrhe qu’il depose dans le 
temple du Soldi (1). 

Oiseaux sauveurs reposant sur les vents qu’ils batten! de leurs 
ailes, animaux que la fantaisie a sacr£s, n6s d’un mythe dont les 
peuples ont oublie le sens, statues colossales de marbre et d’airain 
que 1’imagination capricieuse a ilev^es sur un pi&lestal de granit 
et que la philosopbie peut renverser d’un souffle, temples splen* 
dides ou fument k la fois les parfums et le sang des victimes, ce 
n’etait pas encore assez pour dominer ce peuple egyptien ; les 
rois voyaient les pr£tres de trop pris ; les populations se lassaient 
k entendre toujours la m^me voix ; oiseaux , monstres et statues 
gardaient un silence qui pouvait a la fin compromettre leur 
dignity en trahissant leur faiblesse, leur impuissance; on fit 
parler les dieux. Hercule , Apollon 9 Minerve, Diane, Mars, 
Jupiter, Latone, rendirent des oracles du fond de leurs sane- 
tuaires. 

Alors les richesses afflu&rent vers les temples; les rois voulurent 
connaitre leurs destinies et celles de leurs enfants, Tissue des 
guerres qu’ils entreprenaient, des expeditions lointaines qu’ils 
confiaient a leurs officiers ou qu’ils dirigeaient eux-m£mes ; cha- 
cun tenta de se rendre la divinity favorable, et crut la fl£chir ou 
la gagner par des presents ; les temples etincel&rent, au feu des 
bougies., de coupes d’airain cisete, de crat&res d’argent d’un poids 
enorme, de vases et de statues d’or massif enrichis de pierreries. 
Un luxe inoui d’offrandes grandissant en raison de la faiblesse, 
des craintes, des d&irs, des passions des rois ! 

De Ik ces oracles ambigus dont les paroles sont arranges avec 
assez d’art pour offrir un double sens ; de Ik ces proph£ties que 


(1) Heliopolis gtait entre le Nil et la montagne arabique. Une des principales villes 
sous les Pharaons, elle communiquait avec le Nil au vnoyen de cauaux. 

Elle £tait celebre par les pr4tres et les savants illustres qui, dans les beaux temps 
de Tempire egyptien, vivaient dans l'enceinte de ses temples. Les vastes b&timents qui 
servaient aux initiations ma^onniques subsist rent long-temps a pres la mine totale de 
la ville qui, sous l’empereur Auguste, n'offrait plus que les tristes debris de sa gran- 
deur pass£e, protestaot contre le vandalisme et la barbarie. 

C’est dans ccs Edifices somptueux que les descendants d6g6n£r6s du peuple 6gyp- 
lien commuoiqu6renl aux sages et aux I6gislaleurs de la Grece 1’initiation d£ji alterec 
par la superstition et l’ignorance* 
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l’ivenement seul rend intelligibles ; dela aussi ces plaintes seanda- 
leuses que faisaient retentir dans les sanctuaires les ambassadeurs 
des rois de^us dans leurs esperances : Dieu, je t’ai combl£ de pre- 
sents, et tu ne m’as pas ete favorable! Un marche entre l’homme 
ct celui qu’il regarde comme son dieu! Aberration de l’esprit! 
abaissement de la raison! On croit voir dej k les portefaix de 
Naples secouant la corde passee au cou de la statue de saint Jan- 
vier, et lui adressant de degoutantes injures lorsqiCil ne se h&te 
pas assez, au gr6 de leur impatience, d’accomplir son miracle !... 
Et c’etaient des rois qui donnaient un tel spectacle! 

Les Egyptiens en vinrent a ne plus adorer les dieux, mais leurs 
images, et cet ^garcment fuk mis a profit par les rois habiles. 
Apr6s la mort violente d’Apri&s, Amasis, de la ville de Siuph, 
dans le nome SaKte , qui l’avait renvers^ et avait 6t£ forc£ de le 
livrer a la fureur du peuple, monta sur le tr6ne. Au commence- 
ment de son r£gne, la nation temoignait du mepris pour lui k 
cause de l’obscurit^ de sa naissance ; le roi, entre autres choses 
precieuses, possedait un bassin d’or dans lequel se lavaient les 
pieds lui et les grands qui mangeaient k sa table. 11 le mit en 
pieces et en fit faire la statue d’un dieu qu’il plaga dans l’endroit 
le plus apparent de la ville. Les Egyptiens ne manqu^rent pas de 
s’y rassembler et de rendre un culte k ce simulacre. Amasis alors 
les convoqua et leur declara que cette statue, pour laquelle ils 
avaient tant de veneration, venait du bassin d’or qui avait servi 
auparavant aux usages les plus vils. « II en est ainsi de moi, 
» ajouta-t-il; j’itais plebeien, mais actuellement je suis votre roi; 
» je vous exhorte done k me rendre l’honneur et le respect qui 
® me sont dus. » II gagna par ce moyen l’affection de ses peuples, 
qui trouvirent tr£s juste de se soumetlre a son gouvernement (1). 

Ainsi, la religion alter^e servait de moyen k la puissance; elle 
devenait unc arme politique, 1’une des plus profondes degrada- 
tions dans lesquelles les passions humaines puissent la faire des- 
cendre. Quand le culte public en est arrive la, il n’est plus une 
communication entre le dieu et 1’homme, e’est un mensonge 
cntour£ de pompe, un instrument entre les mains du plus fort et 

(1) Herodotc, 1. II, § CLXXII. 
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du plus habile, un calcul; un tel culte n’a plus de puissance 
r^elle ; reprouvi par les esprits eclairds, il n’agit plus que sur les 
ignorants, il a vdcu, il est use, il est destine k tombcr, k disparai- 
tre. L’histoire du monde nous offrira plusieurs exemples de cette 
nature; les fautes de cette epoque se renouvellcront deux fois dans 
la suite des sifecles avec des caractires analogues sinon identiques, 
ne different qu’en raison de la diversity quj cxistera chez les 
peuples ou elles se produiront ; les causes de cette degineres- 
cence ressortiront des details que nous serons appeles k donnfer, 
et apparaitront, au surplus, nettement expliquees, dans le resume 
qui terminera cet ouvrage. 

Cependant tous les pr£tres et tons les initios n’avaient pas 
accept^ le role d^plorable'que nous avons vu jouer a quelques uns 
des membres du sacerdoce, k la foule grossiere et ignorante, con- 
fondant le symbole avec la reality, adorant l’image mat^rielle sans 
remonter par la pens^e k l’£tre qu’elle repr^sentait; tous n’avaient 
pas souscrit k cette abdication de l’intelligence egaree dans des 
pratiques ridicules, perdue dans des ceremonies absurdes, abais- 
s&e devant cette fantasmagorie des sorts, des pronostics, des talis- 
mans, des herbes medicinales developp^es sous. Tinfluence de 
telle ou telle constellation. Il s’eievait du fond des sanctuaires des 
voix courageuses comme on en trouve k toutes les epoques 
d’abaissement, luttant, pour l’honneur de l’humanite, contre les 
egarements de la raison, l’oubli ou l’abandon des principes, con- 
tre la tyrannie des conquirants et (’humiliation de la patrie. 
Jamais un peuple ne se resout tout entier k une transformation 
degradante, ne se jettc sans exception dans les satumales qui, k 
certains moments , entrainent les masses et font penser qu’une 
nation est plongee dans une sorte d’orgie enivrante. 

Dans ces periodes douloureuses, d^courageantes, au lieu de 
faire entendre des accents energiques auxquels les peuples restent 
rarement insensibles,la science parfois garde un silence coupable, 
ou fait cause commune avec les dominaleurs de la society ; les 
chaires d’oii devaient descendre la verite, l’instruction, les lemons 
vivifiantes de la sagesse, retentissent de declamations passionnees, 
de predications calcuiees, sold^es par la corruption ; e’est peut- 
etre le moment le plus triste de la vie d’un peuple, alors que 
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Pegarent ou le laissent sans guides ceux qui avaient mission de 
le diriger. 

Toutes les forces, toutes les activites semblent n’avoir qu’un 
but, celui de se laisser entrainer dans le mchne tourbillon. Eh 
bien I de toutes ces epoques humiliantes que Pavenir prendra en 
pitie, dont il rougira, qui serviront de texte eternel a ceux qui 
combattent la grande et belle pensee de la perfectibilite humaine, 
qui veulent voir dans la soci£t<$ un esdave tournant toujours dans 
le meme cercle, gravissant les degres de la civilisation pour les 
redescendre ensuite, ^levant ct d&ruisant tour k tour ses monu- 
ments, inventant ct oubliant succcssivement les arts et les scien- 
ces qui font sa gloire, de toutes ces Epoques, disons-nous, sort 
une eclatante protestation contrc Perreur publique. C’cst d’abord 
unc voix perdue dans un espace restreint, qui plus tard l’agran- 
dit, y r6sonne,'grossit, attire la foule ct arrive a vibrer toute puis- 
sante; c’est un timide rayon de lumiere qui perce les nuages dans 
la lemp£te, un arc-en-ciel nuancd de belles couleurs, planant sur 
l’orage, un phare sur les £cueils battus par les flots qui deferlent, 
puis une (koile reluisant sur un coin du ciel dans la profondeur 
des nuits, servant de guide aux vaisseaux 1 

Telle fut la franc-maponnerie veritable. L’histoire des initios en 
Egypte peut se diviser en deux periodes : durant la premiere, ils 
voient successivement grandir leur puissance, s’etendre leur em- 
pire ; dans la seeonde, ils descendent a ce deplorable &at que 
nous avons demerit tout-a-Pheure. Dans ce passage si lent de Pobs- 
curit6 primitive des gymnosophistes fixes en Ethiopie, deliberant 
a Pombre des bois, k cette grandeur, cette puissance, cette 
richesse qui fondent la societd egyptienne, lui donnent des lois, 
la gouvernent, la dotent d’institutions fecondes, ilevent ces tem- 
ples et ces palais splendides dont les ruines etonncnt encore et 
attcstent une civilisation inexpliqu<$e jusqu’ici ; durant la periode 
decroissante qui de cette hauteur verra s’abaisser PEgypte jus- 
qu’i Pesclavage assis sur les debris de ses monuments, il se trou- 
vera toujours un certain nombre d’hommes, esprits sup^rieurs, 
qui garderont inalteres les principes inflexibles de Pinitiation 
maponnique. Au milieu des pompes brillantes qui succed^rent a 
la simplipile premiere, ils se consacrerent surtout a la propagation 
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des idees morales, a Pexplication des allegories dont la religion, 
devenue nationale, empruntait encore le voile; ils conserverent 
intact le d 6 p 6 t des lumferes, et, en les repandant , accomplirent 
fkfelement leur noble mission. Livres k l’enseignement des hali- 
tes V^rifes philosophiques qui doivent servir de guide aux nations 
et qui rattachaient l’homme au grand architecte de Punivers, ils 
ne negligent pas la vulgarisation des idees politiques pratiques 
qui etaient la base de Pinitiation, mais peut-Otre leur voix n’eut- 
elle pas assez de retentissement ; on retrouve la trace de leur 
action constante, mais il n’est plus possible d’en constater exacte- 
ment la puissance k ce moment de grandeur inouie ; dans tous les 
cas, elle ne sauva pas le gouvernement des initios, le laissa sue* 
comber sous les efforts ambitieux de la classe militaire. 

Co petit nombre d’hommes fidOles ne courba point la tete ; il ne 
se tut ni pendant le triomphe, ni dans les revers, et quand, 
aprOs Pavinement du premier des Pharaons, il resta constant pour 
les masses que Mercure avait diefe a Men 6 s les lois donn^es par 
celui*ci au peuple egyptien, mensonge tant de fois renouvefe 
depuis, que Sexploitation de la religion grandit, que sa decadence 
commenca ou s’accrut, ces inities s’adressOrent k la raison, com- 
battirent Penivrement des sens, remirent les dieux k leur place, 
tracOrent aux rois et aux prOtres les limites de leur pouvoir , 
cssayOrent d’arrOter la degradation de PespOce humaine. Leurs 
voix ardentes ne purent etre Otoulfees sous le bruit des cymbales 
retentissant dans les jours de fetes solennelles 5 elles percOrent 
malgr 6 les chants qui remplissaient les temples ; elles continu^- 
rent k se faire entendre au milieu de ces terribles revolutions de 
palais qui, comme un ouragan, emporferent les dynasties, les 
remplacOrent par de nouvelles families destinies k succomber 
comme les premieres, couvrirent le pays de sang et de deuil. 

Dans les moments ou la religion se trouve le plus allege, ou 
les plus dOplorables superstitions avaient remplace un culte 
eclaire, oii la soefefe Otait arrivee au dernier degr£ d’abaissement, 
la philosophic maconnique conserve son elevation, sa purefe. 
Ecoutez Pun des ecrivains qui ont £tudfe, p0n0tr6, connu le sens 
des mysferes : « J’ai appris des figyptiens eux-mOmes Pesprit et 
» Pinterpr&ation des symboles. Prends garde que Pirnage mafe- 
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» rielle des choses symboliques s’empare de ton imagination ou 
» de tes oreilles; prepare-toi, au contraire, a percevoir la virile 
» par l’intelligence. Regarde done le Lutum comme signifiant 
1 » toutes les choses corporelles et materielles, comme la puissance 

» nutritive et g^neratrice, comme toute forme saisissable de la 
» nature, agit^e par les mouvements divers de la mattere ; comme 
» tout ce qui re$oit la chaleur de jla generation ou s’y rapporte; 
» entin comme cause premiere et fondamentale soit des elements, 
» soit de la puissance qui reside dans ces elements. Ainsi doit sc 
» comprendre le Lutum. (ltd se habet Lutum.) 

• Dieu, auteur de toute la nature, cause de la generation, des 
» puissances, de tous les elements, est superieur a tout et em- 
» brasse tout en lui; il est celui qui surpaSse tout, immateriel, 

• incorporel, au-dessus de la nature, incree, indivise, tout par 
» lui^meme et renferme en lui-meme, et de meme qu’il conticnt 
» tout en soi, il se communique a toutes les parties du monde, il 
» brille en elles; de meme qu’il est au-dessus de toutes choses et, 
» seul, epandu sur toutes, ainsi il en est separe, hors de leur 
» attein.te dans son elevation, et par soMneme longuement disse- 
n mine sur les puissances du monde et sur les elements. 

» Le symbole suivant confirme toutes ces pensees. Ainsi, Dieu 
9 est assis sur le Lotus, et cela signifie sa suprematie, sa puissance 
» qui ne touche pas le Lutum ; cela designe encore sa superiorite 
» intellectuelle et celeste. Tout en effet dans le Lotus aifecte la 

• forme circulaire, ses feuilles, ses fruits, forme k laquelle re« 
9 pond 1’operation de sa pensee se mouvant comme dans un 
9 cercle, e’est-i-dire agissant toujours dans les memes conditions, 
9 avec un ordre egal, une sagesse egale. Dieu seul, venerable, 
9 saint, s’etend lui-meme sur cet empire universel, se reposant 
» en lui-meme; e’est pourquoi il est represente assis. Lorsque 
9 dans les symboles on voit Dieu dirigeant un vaisseau, cet em- 
9 bieme indique la puissance qui gouverne le monde. Comme le 
» pilote, distinct du vaisseau, se tient au timon, de meme Dieu 

• tient le gouvernail du monde dont il est lui-meme distinct (1). 

» Les masses ignorantes adorent les animaux dont on leur offre 

(I) Jamblique, section VII. 


Digitized by ^.ooQle 




110 


HISTOIJIE PIIILOSOPHIQl'E 


»> l’image; pour les initios, les animaux celestes, outre qu’ils sont 
» les signes du zodiaque, significnt les diverses forces que le soleil 
» repand sur toute la nature et les divers aspects qu’il donne a 
n toutes choses par ses courses, bien qu’il reste immobile, kernel 
» et puissant (1).» 

« 11 fault done, non pas honorer telles bestes, mais par elles la 
» diuinit£ qui reluit en elles, comme en vn plus clair et plus 
» reluysant miroir, qui est selon nature, h fin que nous les r£pu- 
» tions comme instrument et artifice du dieu qui r^git et gou- 
» uerne tout ce monde. Et ne fault pas penser qu’aucune chose, 

» ri*aiant point d’ame ou point de sentiment, puisse eslre plus 
» digne ny plus excellente que celle qui a ame et qui a sentiment, 

» non pas si Ion metiait tout tant qu’il y a d’or ny d’esmerauldes 
» ensemble; car ce n’est point en couleur, ny en figures ou 
» polissure's que . la diuinit£ s’imprime ; ains tout ce qui ne 
» participe point de vie, ny ne fut oncqnes de nature pour en par- 
» ticiper, est de moindre et pire condition que les morts 
» mesmes (2). » 

Nous avons parle du manteau d’Osiris, qui est d’une couleur 
unique et <5clatante ; Plutarque va expliquer ce symbole : « Les 
» habillements d’Osiris n’ont aucun umbrage, ny aucune vari&d, 

» ains sont dVne seule couleur simple, h s^auoir de la couleur de 
» la lumi^re, car la premiere cause et principe est toute simple, 

» sans meslange quelconque,estant spirituelle et intelligible (3). » 

Tout est symbolique dans le culte : les vfitements des prdtres, . 
les parfums qu’ils brulent le matin, ceux qu’ils brulent au milieu 
du jour j et ceux dont ils parfument les. temples h l’entrde de la 
nuit; Plutarque nous donne encore l’explication de ces em- 
blames (4). 

Egar<5s par ces allegories qu’ils prenaient malheureusement i la 
letlre, les peuples avaient rejete bien loin d’eux le principe de 
l’unite du grand architecte de l’univers, de celui que Jamblique 

(1) Jamblique , section VII. 

(2) Plutarque, traducliou d’Ainyot,‘d7,sw et d' Osiris, p. 335. 

(3) Id. , id., id. 

(4) /d., id., id. 
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appclte l’ouvrieu par excellence ; ils s’etaient fait plusieurs dieux. 
Les initios n’ont q'u’un dieu, qui n’a pasdtd cred, qui ne meurt 
point, mais qui prend des noms diflerents selon les oeuvres qu’il 
accoinplit. 

Nous verrons plus tard un autre peuple disputer aux figyptiens 
la priority de cette pensde de 1’unitd de Dieu ; elle existait chez 
les initios, de nombreux monuments l’attestent ; elle dtait aussi 
ancienne,sinon plus, que les socidtds secretes, et ceux des prdtres 
d’Egypte qui ne furent pas des imposteurs la conservdrent sans 
alteration. 

Quand le vulgaire, entraind par ses terreurs superstitieuses, par 
ses espdrances irrdalisables , insensdes, trompd p#r le calcul de 
ceux qui abusaient de son ignorance, admettait sans reflexion que 
les destindes humaines ddpendaient du hasard de la naissance 
sous telle ou telle constellation considerde comme exer$ant ndces- 
sairement une influence heureuse ou ndfaste, effrayante idde, 
contraire aux lois, aux mceurs, qui, dissoivant tous les liens de la 
socidtd, devait la jeter vers un chaos sans issue, vers une anarchie 
morale dpouvantable, dans laquelle la nationalitd elle-mdmeallait 
pdrir,les initids avaient etenseignaient hautement une philosophie 
toute diffdrente, tout opposde, qui sapait cet absurde systdme. 

Ecoutez-les encore : « Ils disent qu’il y a dans l’homme deux 
» natures, qu’ils appellent aussi deux Ames ; 1’une participe de la 
» puissance de l’architecte de .l’univers, car elle dmane de lui ; 
» l’autre nous est donnde par le mouvement des mondes cdlestes. 
» Celle qui nous vient des mondes en subit l’influence ; celfe qui 
* ddcoule de l’dtre intelligent, qui consjtitue en nousl’intelligence, 
» plane au-dessus de l’univers, et par elle nous sommes affranchis 
» des liens du destin (1). » Le dogme de la fatalitd, qui comptera 
plus tard tant d’4ideptes; faussera les notions du juste et du vrai, 
apprendra aux hommes A faire tranquillement de leur vie un 
sacrifice inutile, dtait dds le principe repoussd par les initids, qui 
proclamaient que l’Ame n’etait pas soumise aux liens invincibles 
de la ndcessitd qu’on appelle le destin (2). 


(1) Jamblique. 

(2) Id. 
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On se demandera naturellement comment la voix des inities 
avait si peu de puissance qu’elle laissait, malgre tous leurs efforts, 
le peuple livre a la plus deplorable superstition, aux pratiques les 
plus contraires k la raison. Heias I k ce fait, malheureusement trop 
vrai, nous pourrions laisser repondre les francs-macona d’aujour- 
d’hui, qui savent avec quelle difficulte on fait penetrer dans les 
esprits les id^es les plus saines, les plus justes, et prechees cons- 
tamment depuis la naissance de leur ordre. G’est \k l’histoire dc 
l’esprit humain. Nous nous bornerons k citer un curieux exemple 
des difficult^ qu’on eprouvc k rectifier, meme dans 1’ordre mate- 
riel, une erreur repandue parmi les masses. Nous avons dit que 
les Egyptiens ayaient d’abord divise 1’annee en trois cent soixante 
jours; plus lard, quand on s’aper^ut que ce premier calcul etait 
errone, et que pour la completer il fallait y ajouter cinq jours et 
une fraction, on eprouva, k ce qu’il parait, quelque resistance, et 
on inventa, pour faire adopter cette modification, une fable assez 
singuliere: on imagina de dire que Mercure, jouant aux des avec 
la Lune, lui avait gagne la soixante-dixiemc partie de toutes ses 
illuminations, et que, joignant Pune a l’autre chacune de ces par- 
ties, il en avait compose cinq jours qu’il avait ajoutes k Pan-i 
nee(l). 

Plus tard, quand nous aurons & parler de la franc-ma?onnerie 
chez les Israelites, qui la poserent tres nettemcnt et rejetercnt ce 
quijs’y etait meie d’etranger chez les Grecs et chez les Romains ; 
quand nous arriverons k l’edification du temple de Salomon, a 
laquelle se rattachent aujourd’hui et l’ordre ma^onnique moderne 
et les compagnonnages de divers corps d’etats, deux associations 
maintenant distinctes et qui derivent evidemment de la meme 
source, nous verrons le mythe d’Osiris et de Typhon changer de 
nom en se reproduisant dans le meurtre d’Hiram assassine par 
les trois mauvais compagnons. Nous l’expliquerons alors avec la 
plus grande clarte et dans toutes ses parties, en faisant compren- 
dre le sens moral attache a ce grand drame, k ce beau potfmc de 
1’initiation ; toutefois nous ne saurions quitter l’figypte si pleino 
de souvenirs precieux pour nous, ou notre ordre a ete si puissant, 


(1) Plularque, d’Isis et d’Osiris. 
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ou il a fleuri, oil il a r6gn£, saos faire remarquer que le sens 
eiev^ pr&e par nous k ce symbole, en dehors de sa signification 
dans le syst&me celeste, lui a £te d£s l’origine donne par les pre- 
tres ^gyptiens. Les auteurs anciens qui ont £crit sur les mystferes 
sont pleins.de reticences qui leur ^taient commandoes par les lois 
des sociOles secrOtes; on sent k chaque pas leur embarras; ils ne 
peuvent dire tout ce qu’ils savent, parce qu’ils ont fait serment de 
se taire,et HOrodote,entre autres,avoue nettement qu’il ne lui est 
pas permis de tout expliquer; cependant, k travers les voiles doht 
sont couverts tant de symboles, Plutarque a laissO percer le sens 
moral du mythed’Osiris, et parfois,en l’Ocoutant,on croit ouir un 
orateur ma?onnique de notre temps. Ce n’est pas dans l’ordre 
physique seulement qu’il cherche la signification du symbole, 
dans TOloignement ou le rapprochement du soleil qu’il la voit, 
dans ses rapports avec les constellations qu’il la trouve et la com- 
plete; ils’OlOve au-dessus de ce qui frappe nos regards, nos sens, 
pour he parler qu’a notre intelligence. « Le desir d’entendre la 
» vOrite est un desir inspirO par la divinitO, et son Otude est plus 
» sainte que la garde ou 1’Odificalion d’un temple. Le savoir et la 
» science appartiennent k Isis ; Typhon , son adversaire , son 
» ennemi, enflO et enorgueilli par son ignorance et par l’erreur, 
» dissipe et efface la sainte parole que la dOesse donne a ceux qui 
» suivent ses preceptes. Dans notre ame , l’entendement et la 
» raison qui la guident, la conduisent, enfantent tout ce qu’felle 
» renferme de bon ; c’est Osiris ; la partie passionnee, violente, 
» dOraisonnable, folle, de l’4me, c’est Typhon (1). » 

Les Opreuves morales ont OtO constamment, en Egypte, les plus 
iinportantes, celles qui servaient plus specialement k determiner 
le degrO d’instruction qu’il convenait de 'donner aux neophytes, 
ou, pour parler le langage d’aujourd’hui, les grades auxquels ils 
pouvaient aspirer. Elies duraient d’ordinaire trois mois, et la con- 
dition des rOcipiendaires, leur savoir, le rang qu’ils occupaient 
ou auquel ils devaient pretendre dans la society, servaient de 
rOgle k ces Opreuves. Avant do subir les examens, ils avaient de 
longs entretiens avec les pretres , assistaient a des instructions. 

(1) Plutarque, d'lsis ct d' Osiris, 
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Ccux-ci faisaient deux conferences par jour en presence du neo- 
phyte. Dans cellc du matin, l’un d’eux expliquait les principes 
g£n6raijx de la religion igyptienne; il £tablissait la notion d’cN 
dieu unique qui avait con^u le monde par son intelligence avant 
que de le former par sa volonte. Dans la conference du soir, on 
ne traitait que de morale; un des pretres exposait d’abord les re- 
gies generales des moeurs dont il faisait ensuite l’application k des 
cas ou i des exemples convenables k la condition de Taspirant, 
apres quoi d’autres pretres proposaient des diflicultes qui etaient 
resolues par le premier. L’aspirant n’y parlait point; mais dans les 
conversations familieres que les pretres avaient entre eux deux 
fois par jour, on le laissait dire tout ce qu’il voulait, non sur la - 
religion, mais sur la morale, et on repondait k ses questions et k 
ses objections. 

Cette liberte qui durait quarante-deux jours donnait lieu k Fas- 
pirant de manifester le fond de son ame, et les prdtres apportaient 
une grande attention a itudier son caract&re et ses inclinations. 
Lorsque le soir du quarante-deuxteme jour itait arrive, on prive- 
nait Faspirant que le lendemain il entrerait dans unsilence.de 
dix-huit jours, durant lesquels il ne lui serait pas permis de dire 
un seul mot, ni de faire meme aucun signe qui repr6sent&t sa 
pens£e, pour quelque raison que ce put 6tre, excepte s’il £tait 
malade, et alors il devait Findiquer en mettant la main. sur son 
coeur. On le traitait avec soin; mais, apr£s sa guerison, il fallait 
recommencer cette ^preuve qui s’appelait la purification d$ 
Vdme\ a quelque jour des trois mois qu’il en fut demeur<5. L’as- 
pirant avait des livres , des tablettes , et un style pour ^crire 
ce qu’il voulait, en toute liberte. Douze jours lui etaient donnes 
pour recueillir par eerit ou dans sa m^moire ce qu’il avait appris 
dans les conferences et dans ses lectures ; il pouvait alors s’en- 
tretenir avec les pretres. Le moment etait venu oil, cri d<*voiIant 
la rectitude de son jugement , les connaissances qu’il avait ac- 
quises dans l’etude , soit avant , soit depuis le commencement des 
epreuves , en mettant a nu ses idties, ses sentiments sur des points 
elev^s de morale, de politique, de religion, il allait conqu^rir, 
marquer sa place dans la hi^rarchie de l’initiation. Trois questions 
lui Etaient proposes embrassant les objets les plus vastes que la 
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philosophic puisse aborder. ; on l’interrogeait sur tfes opinions 
relativement a- la divinity , sur les principes de la morality indi- . 
viduelle , sur la mission que la societe humaine est appelee a 
remplir, sur les caractires distinctifs de l’heroisme, de la vertu, 
sur les devoirs du citoyen envers la patrie, envers ses semblables, 
sur la forme gouvernementale qui convient le mieux a un peuple, 
sur l’application des pr^ceples de liberty , d’6galili , base des 
mystires , sur les moyens de les faire triompher ; il avail neuf 
jours pour preparer ses reponses; mais, durant ce temps, il etait 
aslreint au jeiine au pain et & l’eau, devait garder le silence le 
plus complet , et couchait dans le sanctuaire , derriere la statue 
d’Isis. Apr£s ce laps de temps commenfait la manifestation qui 
durait douze joiirs (1). 

Les epreuves physiques ont joue aussi un grand role dans l’ini- 
tiation aux myst&res egyptiens; mais tout concourt k prouver 
qu’elles furent en usage seulement pour les hommes que l’on 
voulait Clever aux degris superieurs , elles eussent 6te impossi- 
bles pour la foule d’homines et de femmes qui frequentaient les 
temples. 

Ces epreuves paraissent avoir ete longues et pinibles, et tous 
les auteurs qui ont fouilie ces arcanes repr^sentent les r^cipien- 
daires com me exposes souvent k perdre la vie dans les longs cor- 
ridors souterrains, les lacs mornes,les espaces embrasis qu’il leur 
fallait traverser avant d’arriver au sanctuaire , ou edataient k la 
fois la lumi&re auxregards, la relation i l’esprit. 

Les mysterieux detours du* splendide labyrinthe aux douze ' 
palais, reproduits dans les entrailles de la terre, etaient-ils consa- 
cris aux initiations? Quelques unes des pyramides ont-elles. servi 
a cette preparation qui marque si profondement. le passage du 
neophyte de la vie ordinaire a une vie nouvelle? Les larges bases 
sur lesquelles reposent ces masses imposantes eievees vers le ciel, 
si cxactement orientees qu’elles en indiquenl scrupuleusement les 
quatrc points, ont-elles couvert de leur ombre les ceremonies 
dans lesquelles on reveiait k Finiiie Funite de Dieu, tandis qu’& la 
surface la foule adorait ses embiemes vivants, ses statues de mar- 

(1) Selhos , liv. Ill et IV. 
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bre, d’airairt ou d’or, se faisant ainsi autant de dieux que le Grand 
Architecte de Tunivers avait d’images? Le secret en est demeurd 
cache dans ces profondeurs. La grande pyramide de Gizeh date de 
cinquante et un stecles avant Jesus-Christ (1), celles de M^roi, 
dans cette tithiopie oil nous avons vu renaitre les gymnosophistes 
de l’lnde, sont plus anciennes encore, et peut-itre, durant cette 
longue p^riode oil les mystires furent en honneur, quelques unes 
des pyramides ont-elles pr£t£ leurs sombres caveaux aux c£r£mo^ 
nies de l’initiation. 

L’existence d’un puits large et profond reconnu dans l’une des 
trois pyramides rest^es debout k Sakkarah a pu donner quelquc 
valeur k l’opinion qui en fait le thddtre des epreuves physiques de 
la franc-magonnerie de cette £poque (2). Dans cette hypothfise, 
rien de plus dramatique, de plus saisissant que la description 
donn6e par Thomas Moore. 

« Je montai k la pyramide, et je m’avanfais k la recherche du 
» ressort secret, quand, k une certaine distance, j’entendis un 
» grand et lugubrc bruit auquel r^pondirent tous les £chos du 
» cimetiire. II venait du grand temple sur les bords du lac, et 
» c’etait le retentissement de ses portes, que Ton nommait portes 
» d'oublij tournant cette nuit sur leurs gonds pour recevoir dans 
» leur enceinte un mort nouvellement anient. 

» Je doutai un instant si je n’abandonnerais pas mon entre- 
» prise ; l’hdsit&lion ne fut que momentan^e. Je touchai le res- 
» sort de la porte ; peu de secondes apr£s j’&ais dans le passage 


(1) Gr&ce aux r^centes ddcouverlcs de la science, on a pu fixer avec certitude la 
date de quelques unes des pyramides ; cello de Souphi, appeUe pyramide de Cheops, 
datede 5112 ans avant J£sus-Christ ; elle a 150 metres de hauteur ; sa base a 23S 
metres 50 centimetres. 

(2) II y avait quarantc-huil pyramides & Sakkarah; quarante-cinq n’offrent plus quo 
des debris, trois out resiste aux efforts du temps; Tune d’elles, appeiee pyramide & 
degr6s, compoaee de six Stages superposes, est la seule qui soit vide 4 Pinterieur. 
C'est 1& que se trouve un large puits dont la profondeur n'avait pas encore cte constatee 
en 1845, ou que du moins rien n'iudiquait. Communique-t-il par des souterrains au* 
anciens temples de Memphis? Ccla est passible, mais nous Pignorons. Quant aux aulres 
pyramides fouillces jusquici, clles sont loutes en ma^onnerie pleine, et percecs seulc- 
ment d’etroits couloirs, de petites chambres qui auraientpu etre nos chambres des 
reflexions et y ressemblent assez, mais qui ne permettent pas d’admettre qu'elles aient 
jamais servi aux grandes ceremonies des mysteres. 
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» de la pyramid^ et ma lampe me dormant la faculty d’en suivre 
» les detours avec moins de lenteur, je me trouvai promptement 
» dans la galerie, a la porte de la chapelle. 

» Une lampe brulait sur une chasse de cristal; la froide image, 
» une croix plac^c sur la poitrine, avait le regard tranquille, 
» comme volontairement r^sign^e k la solitude de la mort, de 
» toutes les solitudes la plus complete. J’avais perdu toute trace 
» de l’objet de mes recherchcs, et je me pr^parais lentement k 
» reprendre mon chemin vers la terre, lorsque, levant ma lampe 
» pour quitter la chapelle, je reconnus que la galerie, au lieu de 
p se terminer en cet endroit, tournait brusquement vers la gau- 
» che, etpromettait de conduire plus loin dans ces sombres retrai- 
» les ; et, sans autre reflexion, je m’avangai avec empressemeni. 

p Pendant quelque temps je me trouvai resserri dans des d£- 
» tours semblables k ceux que j’avais rencontres k la suite de l’es- 
» calier de descente ; ensuite le passage s’ilargit en une longue et 
» Stroke galerie, de chaque cote de laquelle etait align^e une ran- 
» g£e de corps morts places debout, et dont les yeux de verre 
» jetaient sur mon passage un eclat qui paraissait surnaturel. 

» Arrive k la fin de cette galerie, je reconnus que le sentier ne 
» s’etendait pas plus loin. Le seul objet que je pusse discerner k la 
» lueur de ma lampe, qui k chaque minute s’affaiblissait de plus 
» en plus, etait la bouche d’un puits immense s’ouvrant devant 
p men, et me montrant un gouffre d’obscurite affreux et sans 
p fond. Je me rappelai alors avoir entendu parler de tels puits 
p comme servant quelquefois de passage aux pr&res. M’appuyant 
p done sur son bord, je le considerai avec inquietude, cherchant 
pay d^couvrir quelque moyen de descendre dans cet abime ; 
p mais les cdt^s etaient droits et unis comme le verre, itant en- 
p duits tout autour de cette poix noire que la mer Morte jette sur 
p ses bords (1). 

p Apr6s un plus attentif examen, je d^couvris cependant, a la 
p profondeur de quelques pieds , une sorte d’^chelon de fer 
p s’avan^ant tr£s peu en saillie, et au-dessous un semblable dcgr£ 
» qui , bien qu’i peine visible , etait tout juste sufRsant pour 

(1) Du bitume. 
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■» determiner un pied aventureux it s’y hasarder. Assujelissant sur 
» ma t»5te ma lampe qui etait creuse en dessous, de manicre a 
» pouvoir tenir comrne un casque, et ayant, par ce moyen, le 
» libre usage de mes mains, je posai avec precaution un pied sur 
» la premiere marche de fer, et je descendis dans le puits. 

» Jusqu’it une profondeur considerable je trouvai de scmblables 
» degres, regulierement cspaces, et j’avais deja compte pres d’unc 
» centaine de ces marches, lorsque 1’echelle cessa tout-a-coup et 
» m’6la toute faculte de descendre plus bas. En vain j’etendis un 
» pied pour chercher quelque support, les cotes unis et glissants 
» etaient tout ce que je rencontrais. A la fin, baissant la tele pour 
» faire arriver plus bas la lumiere de ma lampe, j’apercus une 
» ouverture ou fenCtre justement au-dessus de la marche sur 
» laquelle etait mon pied; et, concluant de la que necessairement 
» le ehemin devait suivre cette direction, je m’inlroduisis, non 
» sans quelque peine, dans cette ouverture. 

» Je me trouvai alors dans un difficile et etroit escalier dont les 
» marches etaient taillees dans le roc vif, et descendaient en spi- 
» rale dans la meme direction que le puits. Tout elourdi par cette 
» descente qui semblait ne devoir jamais finir, j’atteignis enfin la 
» derntere marche, et, li, une paire de massives portes de fer se 
» trouva dircctement sur mon passage, comme pour me fermcr 
» tout-a-fait le ehemin. Gigantesques comme etaient ces portes, 
* je reconnus, a ma grande surprise, que la main d’un enfant les 
» aurait pu ouvrir avec facilite , tant leurs immenses battants 
» ced^rent promptement au moindre de mes efforts. 

» Je n’eus pas plus tot passe ces portes, qu’elles, firent cn 
» retombant l’une sur l’autre, un bruit qui aurait cvcilld la mort 
» clle-m6me. II semblait que chaque echo, a travers cet immense 
» monde souterrain, depuis les catacombes d’Alexandrie jusqu a 
» la vallee thebainc des rois, eut saisi et repete ce fracas de ton- 
» nerre. 

» Etonne comme je l’etais par ce bruit surnaturel, mon atten- 
» tion fut neanmoins attiree par le subit (iclat d’une lumiere 
» douce, r^chauffante, et pour moi aussi bienvenue que le sont 
» les etoiles du Sud au marin arrivant dans sa patric , apres avoir 
» long-temps errd dans les mers du Nord. Regardant d’oii venait 
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» cette lumi&re, je vis, au travers d’une arcade, une longue ave- 
» nue illumin^e, s’etendant a perte de vue, et d’un c 6 te garnie 
» de buissons d’arbustes odorants, tandis que de l’autrc r^gnait 
» un long portique en arcades elev^es, d’ou sortait la lumi£re 
» qui.remplissait tout l’espace. Au retentissement produit par les 
» echos succ&la un choeur de musique qui paraissait venir de 
» plusieurs vastes salles dans Finterieur de ces brillantes arcades. 
» Parmi les voix j’en pouvais distinguer quelques unes de femmes, 
» dont les tons clairs et argentins dominaient tous les autres et 
» formaient le principal agriment de cette’ harmonie. 

» Je courus vers l’arcade, mais je la trouvai ferm^e par un 
* treillis dont les barreaux, quoique. non visibles k quelque dis- 
» tance, resistirent k tous les efforts que je fis pour les rompre. 
» Pendant que je faisais ces inutiles tentatives, j’aper^us k gauche 
» une ouverture sombre, caverneuse, et qui semblait conduire 
» dans une direction parallfele k celle de la file d’arcades 6 clairees. 
» Tout mon sang se gla$a a Faspect de ce passage que je ne pus 
» regarder qu’en frissonnant. Ce n’^tait pas tant de Fobscurit^ 
» qu’une sorte de demi-clarte livide et effrayante, accompagnee 
» d’une moiteur semblable k celle des cavernes de la mort, ct k 
» travers laquelle, si mes yeux ne me trompaient pas, je voyais 
» passer de pdles et sinistres fantomes. 

» Regardant avec inquietude autour de moi pour d^couvrir 
» quelque issue moins redoutable, je vis sur les vastes battants de 
» la porte par laquelle j’avais passe courir une Damme bleuatre et 
» tremblotante qui, aprfes avoir erre quelques secondes sur le sol 
» obscur, se rassembla successivement en caracteres de feu et 
» forma les mots suivants : 

« Yous qui voulez tenter ce passage terrible, c’est la vie ou la 
» mort; mais jamais ne rcgardez en arriere. 

0 Vous qui aspirez k etre ici purilies par les terreurs du feu, de 
» la ter re et de Fair, 

» Sivous affrontez les dangers, les peines et la mort, de nouveau 
» vous vous eliverez k la lumiire ; 

0 Vous vous elevcrez k la lumiere avec ce divin secret mainte- 
0 nant derobe k la vue par les voiles du sanctuaire. 

0 Mais si.. .0 
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» Ici les lettres se fondirent cn line surface lumineuse plus ter* 
» riblement intelligible que les mots les plus expresses. 

» — Suis-je done, m’ecriai-je, dans la voie de cette mystirieuse 
» promesse, et le grand secret de la vie eternelle sera-t-il en ma 
» puissance? — Oui,sembla repondre dans les airs une voix celeste 
» que j’entendais, dominant les chants du choeur par la suavity 
» de ses accents. 

» Je me plongeai dans 1’abime. Au lieu de ce demi-jour vague 
» et ami des fant6mes qui d’abord avait frapp6 mes yeux, je me 
» trouvai dans une obscurite epaisse beaucoup moins horrible, 
» mais k ce moment bien plus fecheuse, ma lampe, qui pendant 
» quelque temps ne m’avait £ie d’aucun usage, etant pr6s d’expi- 
» rer. R6solu n&nmoins de m’aider de sa derni^re lueur, je tra- 
» versai d’un pas rapide cette ten^breuse region qui semblait 
» moins resserrde et plus ouverte k l’air que tout ce que j’avais 
» parcouru. Peu apr&s l’^clat d’un grand feu m’annon^a qu’une 
» premiere et s^rieuse epreuve allait commencer. A mon appro- 
» che, des tourbillons de flamme s’elev&rent de tous c6t<$s, d£- 
» ployant une furie capable d’effrayer des courages bien plus 
» familiarises que le mien avec les dangers. 

» En face de moi, et tout-i-fait sur ma route, etait un bosquet 
» des arbres les plus combustibles de l’Egypte, le tamarisque, lc 
» pin, le baumier d’Arabie. Autour de ces arbres etaient entortil- 
» les des serpents de feu qui, s’enla^ant avec rapidite de branche 
» en branche, £parpillaient la flamme de tous cot^s, et de tous 
» ces arbres ne faisaient qu’un brasier immense. L’incendie fut 
» aussi subit que celui des plaines de roseaux en Elhiopie, dont la 
» lumiirc pendant la nuit s’&end jusqu’Ji la distance Soignee des 
» cataractes du Nil. 

» Ma seule issue etait au milieu de cette foret enflamm^e. Je le 
» voyais, et pas un instant n’etait k perdre : l’embrasemcnt s’eten- 
» dait de toutes parts avec rapidity ; dijk l’&roit sentier etait 
» environne de flammes. Jetant ma lampe d&ormais inutile, et 
» couvrant ma t£te d’un pan de ma robe, je m’aventurai dans ce 
* feu, tremblant de tous mes membres. 

» Aussitdt, comme si ma presence eut donne une nouvelle acti- 
» vitd k l’incendie, de tous c6les la conflagration devint g£ndrale. 
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» Les arbrcs faisaient un immense bouquet de feu au-dessus 
» de ma t«He ; les serpents suspendus aux branches enflammees 
» me lan^aient une pluie d’etincelles. Jamais l’activit^ et la pre- 
» senced’esprit ne furent plus necessaires. Une minute plus tard, 
» et je perissais. L’etroite ouverture par laquelle j’dtais si promp- 
» tement entri se ferma aussitdt derrterc moi , et , comme je 
» regardais en arriire pour considerer l’epreuve que j’avais subie, 
» je vis que tout le bois n’etait plus qu’une masse.de feu. 

» Ayant enfin echappe k ce premier danger, j’arrachai d’un des 
» pins une branche enflammee, et avec ce seul guide, presque 
» sans pouvoir respirer, je m’avancai en grande hate. A peine 
» avais-je fait quelques pas que le chemin changes brusquement 
» de direction, et s’inclina en une pente assez rapide. Ainsi que 
» j’en pus juger k la lueur de ma branche de pin, il devint plus 
» £troit, et je sentis sur mon front un air froid et humide comme 
» celui du voisinage des eaux. Bientdt mon oreille fut frapp£e du 
» bruit des torrents m£le avec des cris de d£tre 9 se, comme ceux 
» de personnes en danger de perir. A chaque pas s’augmentait le 
» bruit de la chute des eaux, et enfin j’apergus que j’ckais entri 
9 dans une immense caverne, du milieu de laquelle , aussi 
» imp^tueuses qu’un torrent d’hiver , se pr^cipitaient les eaux 
» dont j’avais entendu le fracas* Sur leur surface flottaient 
» d’etranges figures, semblables a des spectres, et jetant ces cris 
9 aigus que leur inspirait l’effroi des precipices ou elles couraient 
» s’abimer. Ma course ne pouvait se diriger qu ’k travers le torrent. 
» II y avait de quoi £tre epouvante, mais mon courage 6 tait ma 
» seule ressource. J’ignorais ce qui m’attendait sur la rive oppo~ 
» s£e, car tout etait enveloppi dans une obscurite impenetrable, 
» et la faible lumtere que je tenais .k. la main ne pouvait arriver 
» jusque lk. Ecartant toute autre pensee que celle d’aller enavant, 
» du rocher ou j’etais je m’elan^ai dans les flots, esperant qu’avec 
9 ma main droite je pourrais resistcr au courant, tandis que, de 
» l’autre, je tkcherais de tenir au-dessus de ma tete ce reste de 
9 branche allumee aussi long-temps qu’elle pourrait durer, et 
» m’en servir de guide pour me diriger vers l’autre bord. 

9 Mes efforts devaient <Hre longs et p£nibles. Plus d’une fois 
9 em porte par I’impetuosite des eaux, je me laissais aller comme 

9 
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» destine a suivre ces apparitions qui ne cessaient de passer 
» aupr^s de moi, courant s’abimer dans quelque gouffre invisible. 

» A la (in, comme mes forces itaient presque entterement £pui- 
» s£es, et au moment ou les demiers debris du rameau allumi 
» s’echappaient de mes mains, j’aperfus dans l’eau une double 
» balustrade bordant une suite de degn$s qui s’elevaient perpen- 
» diculairement au-dessus des dots, et dont le sommet paraissait 
» perdu dans d’^pais nuages. Je n’avais fait qu’entrevoir, car ma 
» lumtere expirante ne m’avait pas permis d’en discerner davan- 
y> tage; mais ce fut assez pour ranimer mon courage et mes forces. 
» Ayant alors les deux mains en liberty, je fis des efforts si d^ses- 
» p6r4s qu’au bout de quelques minutes, je sentis que mon front 
» heurtait la balustrade, et un instant apr&s mes pieds furent sur 
»[les degr£s. 

» Quoique ne sachant point ou me eonduisait cet escalier, j’en 
» montai les degr^s ; mais je n’6tais pas encore arrive bien haut, 

* lorsque je vis avec un horrible effroi que chacun de ces degris, 
» k mesure que mon pied 1’abandonftait, se brisait sous moi, me 
» laissant au milieu des airs, sans autre alternative que de conti- 

* nuer k monter par cet escalier d’un moment, et sans m£me 
» savoir s’il pourrait me supporter. 

» Pendant quelques seeondes, je continuai k monter sans avoir 
» au-dessous de moi rien que cette effrayante riviere ou j’enten- 

* dais tomber les fragments de l’escalier, k mesure que chaque 
» degr£ s’^croulait sous mes pas. C’&ait un moment de rude 
» 6preuve. Cette balustrade, sur laquelle je m’itais appuyi en 
» montant, devint tremblante sous ma main, tandis que le degr£ 
» auquel j’allais me confier ehancelait sous mon pied. A cet ins- 
» tant, mon ceil fat frapp6 d’une lueur momentan^e, comme 
» serait celle d’un Eclair, et je vis suspendu 5 ma portee un grand 
» anneau de bronze. Par instinct je le saisis; au mime moment, 
» I’escalier et la balustrade s’abim^rent sous moi, me laissant sus- 
» pendu par la main dans le vague de Fair; et comme si, par 
» quelque magique pouvoir, cctie £norme bague eiit <k£ en asso- 
» ciation avec tous les vents du ciel, je ne l’eus pas plus tdt tou- 
» ch£e qu’elle sembla avoir mis en mouvement toutes les sortes 
» d’ouragans et de temp&es qui jamais aient rempli les rivages 
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» maritimcs de naufragcs et dc morls. Au milieu de ceUe balaille 
» des Elements, chaque nouvelle boufFAe de sa furie mena^ait de 
» me reduire en atonies, comme une voile mise en pieces par la 
» tempAte. 

» Je fus enlevA comme par un millier de tourbillons, et, au 
» milieu de cet assourdissant chaos, je me sentis tourner en Fair j 

» comme une pierre dans une fronde, tant que ma tAte link par j 

» se troubles Mes idAes se brouillArent, et je me crus presque sur 
» cette roue du monde infernal, de laquelle, k ce que Ton dit, 

» FAternitA seule peut nombrer les rotations. 

» Force humaine n’aurait pu tenir plus long-temps a une si 
» rude Apreuve. J’Atais k la fin sur le point de lecher prise, lors- 
» que tout-i-coup la violence de la tempAte se calma; je cessai par 
» degrAs d’etre tourbillonnA dans les airs, et je sentis l’anneau 
» descendre doucement avec moi, jusqu’k ce que, heureux comme 
» un marin qui touche la terre aprAs un naufrage, je me retrouvai 
» encore une fois sur un terrain solide. 

» Au mAme moment, Fair fut rempli d’une lumiAre de la plus 
» dAlicieuse douceur. Une musique comme Celle dont on est bercA 
» dans les songes se faisait entendre dans le lointain, et mes yeux 
» recouvrant par degrAs la faculty de voir, il se dAploya devant 
» eux un spectacle trop brillant peut-Atre pour les rAves de Fima- 
» gi nation, mais cependant vivant et rAel... J’allais courir... un 
» prAtre m’arrAta et me dit : La victoire sur le corps a AtA rem- 
» portAe, suis-moi (1). » 

AprAs toutes les epreuves physiques et morales, le jeiine, le 
silence, les instructions, les rAponses aux trois questions posAes k 
Faspirant, celui-ci recevait enfin Finiliation, qui se terminait par 
une procession brillante dans laquelle FinitiA paraissait la tAte 
couverte d’un voile qui dArobait ses traits. II Atait entourA d’un 

(I) Thomas Moore, r£pkutien t ch a pit res VI et VO. — Apres avoir rev4tu d'un slyle 
plein dc chaleur et de charmc Le r£cit qu'il a emprunte A f auteur de S^ihos , Mo*>re a 
cru devoir atlaquer Ires viveraent les mystercs ^gyptiens aaxquets il a oppose le chris- | 

tianisme. 11 est A regrelter que cet ccrivain n’ait pas et6 lui-mdme initi4; il edt compris 
combieula fra no reason iierie aocienne se rapprociiait do chrisiianisme, dont elie a pre- 
pare la venue, et qui a realise uuc parlie des prowesses qu’eile-oieinc faisait A l’liu- 
maoite. 
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cortege militaire aim dc lui rappeler qu’il devait etre toujours pret 
i i servir sa patrie; devant lui marchait un char triomphal traine 
par quatre chevaux dc front, mais sur lequel il nc montait jamais, 
pour t^moigncr qu’il n’attcnd pas m£me lcs honneurs que ses 
grandes actions pourraicnt m^riter. Premiere le$on publique do 
modestic qui n’a pas £te sans influence pcut-etre sur l’ignorancc 
oil nous sommcs des noms dcs plus zeles d’entre les initios dc la 
franc-maconnerie, dc ceux qui, dans ces premiers temps, ont 
porte le plus haut la gloire de notre ordre. 

Cette manifestation publique de tous les peuples ou rinitiation 
aura penetre , que nous retrouvons en grande partie, de nos jours 
encore, dans les fetats-Unis d’Am^rique , a servi de module aux 
processions catholiqucs de la Fete-Dieu,qui en reproduisent k peu 
pres toutes les dispositions, dans lesquelles on retrouve jusqu’aux 
jeunes filles parses de fleurs inarchant devant le tabernacle. L’ini- 
tiation igyptienne, apris avoir proclam^ 1’unite de Dieu qu’elle 
repr^sentait par l’cmblftme d’une croix, unit4 qui est la base du 
christianisme, devait lui prater encore ses ceremonies les plus 
imposantes. 

Des femmes furent admises a l’initiation ^gyptienne ; pour 
signe distinctif de leur admission aux mystires , elles portaient 
dans leur chevelure une cigale d’or, symbole consacre au solcil. 

11 ne suflisait pas a 1’activit^ des inities de conserver et de r<$- 
pandre les doctrines, de pr£cher des lecons de morale, de sagesse, 
de politique, d’en donner le pacifique spectacle dans les temples, 
dans l’administration, dans la conduite priv£e; la vie dcs peuples 
a des epoques qui imposent d’autres obligations k ceux qui aspi- 
rent k diriger les hommes. A certains moments, la parole n’a plus 
assez de puissance, ce sont des actes qu’on demande k 1’orateur; 
il serait malvenu k semer la guerre et k regarder partir les batail- 
lons en leur indiquant la route seulement du geste ; il doit alors 
descendre de la tribune et ceindre l’^p^e. Ainsi firent les initios. 

Quand, pr^curseurs de ces autres barbares qui tant de fois se 
sont ru£s conlre les peuples civilises, les hordes des Hyksos ou 
peuples pasteurs, venues en armes des contr^es orientates, s’abat- 
tirent sur Memphis, sur la moyenne et la basse tigypte, 2082 ans 
avant Tire chr&ienne, s’empar^rent du pays, en disperserent ou 
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en opprimerent les chefs, brul&rent les villes, renversel-ent lcs 
temples, plant&rent leurs tentes nomades sur lcs debris mutiles, 
mirent la barbarie a la place des arts, la tyrannic k la place des 
lois, les inities ne s’enferm£rent pas dans leurs sanctuaires. La 
plus haute le^on de morale publique qu’ils devaient aux popula- 
tions habitudes k ob£ir k leur voix ne pouvait plus d^couler de 
leurs discours, mais de leurs actions; ils avaient une mission a 
remplir quand l’ennemi cnvahissait la patrie; ils ne recurrent 
pas devant elle; comme aujourd’hui, ils portaient un glaive, et ils 
savaient pourquoi on le leur avait donn£. Pendant deux siecles et 
demi, on les vit lutter dans les insurrections qui avaient pour but 
de chasser les dominateurs de l’Egypte, et de tous les points, des 
deux rives du Nil, d’H&iopolis, asile des rois, de Bubastis, de 
Memphis, s’elancer contre la ville de Tanis, donl les barbares 
avaient fait leur rempart, entre deux branches du fleuve, entrai- 
nant les peuples au nom de la liberte. 

De si nobles efforts furent couronnds par la vicloire : les con- 
querants Strangers, que l’historien Joseph dit (Hi c des Juifs, que 
d’autres auteurs appellent des Scythes, furent enfin cn partie chas- 
sis, en partie r^duits en captivity ; les Pharaons retrouverent leur 
puissance perdue, aides par ceux-la m<*me qu’ils avaient autrefois 
d<5poss£des du pouvoir, mais qui faisaient taire tout rcssenliment 
particulier dans le danger commun. 

Ce courage ne devait pas sauver des persecutions les chefs des 
inities; avant comme apres l’invasion, ils avaient conserve le pri- 
vilege de juger les rois morts, de condamner ou d’honorer leur 
m^moire, d’ouvrir ou de feriner les portes du temple k leur tom- 
beau. Cet immense pouvoir exerce avec apparat, avec solennite, 
par des juges que chacun des nomes d^signait, en face du peuple 
qui avait le droit d’elever la voix pour accuser celui que la mort 
venait de faire son ^gal, effrayait les rois qui redoutaient la seve- 
rity de 1’arr^t. Cette histoire contemporaine 6crite sur un linceiil 
par des sujets que d^fendaient k la fois et les coutumes, et la puis- 
sance sacerdotale, et le prestige de la religion, etait pour les sou- 
verains un frein incommode, et souvent les inities payerent de 
leur vie l’^quiti de leur jugement sur le monarque difunt ou la 
crainte qu’il inspirait au monarque vivant; 
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Les devastations des peoples pasteurs devaient ytre renouvelecs 
par les Perses; le glaive d’une main, la torche de l’autre, Cam- 
byse , vainqueur a la balaille de Pyiuse , entassa ruines sur 
ruines , lit battre de verges les ossements des Pharaons dans 
leurs tombes violees; les temples pilles et incendies marquent 
les pas de ce conqucrant , qui semble avoir voulu detruire tous 
les monuments de la civilisation egyptienne, et ne s’arr&a , si 
l’on s’en rapporte k un bas-relief du temps retrouve depuis peu 
au milieu des d^combres , que devant le temple de la deessc 
Neith , k laquelle il fit une offrande. Mais ni Cambyse ni ses suc- 
cesseurs ne jouirent paisiblement de la conquete ; de longues 
guerres civiles, de frtquentes revokes auxquelles les prytres et les 
initios eurent une large part, occu parent les armies des vain- 
queurs , et , durant ces vives luttes pour l’affranchissement de 
la patrie,la franc-magonnerie recouvra une partie de sa puissance 
primitive. Les fetes brillantes furent de nouveau celebnSes, la voix 
des pretres retentit, echo d’un pass£ qui ne devait plus renaitre, 
jusqu’au jour oil Alexandre, k la tdte des Grecs, vint chasser les 
Perses, ytablir son empire sur les ruines dont ils avaient seme 
l’£gypte, en y ajoutant d’autres ruines. Epoque fatale a laquelle 
toutes les forces de la franc-ma^onnerie expirent; l’ancien amour 
des sciences s’eteint, les colleges sont deserts, le culte n’est 
plus qu’un chaos d’anciennes ceremonies melees a des pratiques 
nouvelles empruntees a la Grice. Ce n’est pas seulement en 
Egypte que Hnitiation perd tout son prestige, elle est poursuivie 
jusque dans cette fitbiopie qui ful son asile ou son berceau, et le 
roi Hergam^n&s, contcmporain de Ptol^mde-Philadelphe, fait 
massacrer tous les gymnosophistes dans le temple de M6roi. A ce 
moment, Tesprit dc nationality, si soigneusement entretenu dans 
lesepreuves morales de l’initiation, a disparu de l’Egyptc, et ne 
pourra plus opposcr de resistance aux armees romaines qui vicn- 
dront ii leur tour chasser les successeurs impuissants d’Alexandre. 

De taut de grandeur il ne reste que des debris qui s’^parpillent 
surl’Europe. Les stupides musulmans,aprys avoir arrachy l’Egyptc 
aux Arabes qui l’avaient demembrec de l’empire remain tombant 
en dissolution, ont pensy etre agryables k Mahomet en mutilant 
les statues restees debout sur leurs socles ; il n’est pas jusqu’a la 
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grande figure du sphinx couch£ au pied des pyramides sur 
laquelle ils n’aient fait tomber leur marteau d^molisseur. Les 
richesses artistiques que le sable a recouvertes ont seules 6t& 
sauvies de leur fureur aveugle. 

Les monuments ne tombent qu’avec le peuple ; Tecroulement 
et la dech&mce marchent ensemble, semant un pays de debris et 
de deuil, tenant les deux bouts du linceul dtendu sur une nation. 
L’^tat moral de l’^gypte n’est pas moins affreux que l’aspect de 
ses palais et de ses temples ; comme la liberty k la tyrannie, les 
splendeurs ont fait place k la plus affreuse mis&re, les sciences k 
Tignorance la plus pesante. On chercherait vainement chez ce 
peuple deg6n£r6 un souvenir de l’initiation ; mais, plus r6elle que 
le ph£nix, la franc-ma^onnerie ^gyptienne, en s’abimant dans des 
mines, allait revivre chez les Hebreux fugitifs, et, k la voix d’Or- 
ph£e, se lever sur le peuple grec, une £toile au front. 
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CHAPITRE CINQUlfiME. 


La franc-magonneri® che* lea Hlbreux et cheat lea Greca. — Initiation dea premiers par Moiae, des 
seconds par- Orphde. — Phase noaxelle — L’inslitution rer&t nn caraci&re plus tranchd. — 
Restauration de I'idde magonniqae indienne par Meuse ; aes progr&s natnrela. — Unitd de Dieu. 
— Proclamation plaa nette da principe de libertd et d'dgalitd. — Lois de Moiae* II y rones d'Orphde. 
My stores greca t mysthres hdbreox. 


lli£s ou descendants des peuples 
pasteurs qui avaient subjugueune 
partie de l’Egypte , les H^breux 
)<Haient regt^s captifs apr£s le 
triomphe de la nationality sur 
* Tinvasion. Courte et toujours agitee par l’insur- 
rection, laconqu^te avail abouti & l’esclavage. Le 
temps n’ytait plus ou l’un de leurs fils, Joseph, 
venu de la terre de Chanaan , gouvernait le pays , 
ministre tout puissant d’Apophis, Tun des rois 
Grangers (1); toutefois, apr£s leur dyfaite, ils avaient continue k 
grandir, a s’^tendre, a occuper un territoire assez vaste, au point 



(1) Hyksos signifie en dgyptien captifs, ce qui indiquerait que cettc denomination 
n*a cte donnde k ces vainqueurs passagers qu’apres leur ddfaite et durant leur escla- 
vage. L’hislorien Joseph l*a roodifide en cede de pasteurs. Man&hon dit qu’en effet 
e’est k Fetal de captifs qu'on avait reprdsente ccs Strangers sur les temples des dieux. 
H ue resta d’eux dans le pays que la haine profonde qui auima k toujours toutes 
les classes. 1U u’ediGerent rien ; l*6criture sacr^e ne pouvait pas conserver leurs noms 
sur les fro nti spices des temples, ils rejetaient la religion nationale; ni sur les palais, 
ils habitaient les camps et d6lruisaient les cit£s. Ils permettaient la culture des 
champs, afin d*en tirer des tributs on&reux, au peuple asservi , mais sufGsants pour 
l’entrelien de l*arm6e, les besoins des chefs el les exigences de la guerre. 

Chaupolliox-Figeac, Univei'S , Bgyptc, p, 298. 
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de donner de l’ombragc k leurs dominateurs. Leur histoire pri- 
sentece singulier spectacle d’une race d’abord conquirante, puis 
vaincue k son tour par le peuple autochthone, mais attachie au 
sol par ses intirits, ses espirances peut-itre, ne voulant pas 
abandonner la patrie qu’elle s’est donnie par les armes, s’y errant 
une nationalite a part, un culte particulier, souvenir du culte 
primitif de l’lnde, echo de la religion ma^onnique des premiers 
temps, conservation de (’initiation ^gyptienne, alors qu’elle 
n’£tait pas alt£r6e par l’erreur qui avait dress^ aux symboles, aux 
mythes, les autels destines au dieu unique, au Grand-Architecte 
des mondes. 

Pendant que la nation victorieuse, redevenue maitresse du 
territoire, s’abandonnait aux superstitions que le sacerdoce nc 
rifrenait pas suflisamment, dont il £tait parfois complice, dans 
un coin de tei*re, un tout petit peuple conservait la religion epu- 
rde et y puisait sa force. Sous la surveillance de gardiens armes 
de batons, condamnes, aprfes la soumission complete des Hyksos, 
k travailler aux carri&res, k tirer des pierres de la montagne de 
Massarah, k rebitir les villes ravages, a reparer les temples de 
Phtha, d’Apis, d’Ammon, mutil£s par la guerre, les Hebreux mul- 
tipliaient, suivant les paroles de leur prophfete, comme les etoiles 
du ciel et les sables de la mer. Leur nombre effraya l’un des 
Pharaons, Pesclavage fut rendu plus pesant, et alors apparut a 
leur t£te un lib^rateur, Moise. 

feleve aux dignit£s par les dominateurs de sa nation, il ne 
sacrifia pa$ cependant les int£r£ts de celle-ci; admis aux myst^res, 
prdtre lui-m£me, il trouva dans l’initiation le grand principe 
d’unit£, et il songea k transporter dans la vie civile la maxime qui 
6tait la base de l’ddifice religieux; les pensees d’<Jgalit£, de liberty, 
de justice, qui sont le fohds mime de la doctrine maconnique, il 
voulut les mettre en pratique dans la constitution du peuple qu’il 
arrachait k la servitude. Nous avons dicrit la sortie d’figypte ; mais 
il ne suffisait pas de fuir; la population affranchie, il fallait la 
nourrir, la conduirc dans une terre fertile, la discipline^ 1’orga- 
niser, en faire un peuple, lui donner une nationalite plus forte, 
plus active que celle conservee dans la captiviti avec plus de 
persistance que de puissance veritable. 
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Moise commence l’oeuvre de la regeneration. La critique a 
eievi des doutes sur la migration du peuple hebreu ; elle n’a vu 
dans la fuite par laquelle il echappail a la domination ^gyptienne 
qu’un affranchisscment moral (1). Sans rechercher la v^rite d’un 
fait accepte par la tradition et qu’il est impossible d’affirmer ou 
de nier aujourd’hui en appuyant 1’acceptation ou la negation de 
preuves irrecusables, il suffira de dire que 1’effet de cet affranchis- 
sement, soit symbolique, soit materiel, fut absolument le m^me. 
Les grands evenements historiques s’altferent en passant k travers 
les sifecles; ils sont arranges de maniere k mettre en relief le 
courage, la vertu de ceux qui les ont accomplis; mais, quelle que 
soit Alteration subie, il y a toujours en eux quelque chose de 
vrai, en cc sens qu’ils indiquent invariablement une modification, 
une transformation. 

De Paffranchissement des Hebreux datent la Gen6se de MoTtee, 
ses lois civiles et rcligieuses. Le legislateur avail vu les fautes dans 
lesquelles etait tombe le peuple d’Egypte en repr&entant par des 
signes visibles les idees immatirielles ; il remonte directement 
aux id^es si simples, si grandes de la premiere Genise indienne; 
il va evoquer Yalmiki de la poussifere de son tombeau. Sa cosmo- 
gonic reposera enticement sur la pure essence des principes 
enseignC dans les mystCes. Son etre supreme, son Jehovah, c’est 
le cr£ateur des mondes, que Yalmiki appelle de ce grand nom : 
LU1 ; c’est l’Ormusd des Perses, le dieu unique des gymnosophis- 
tes. Le dogme de la lumiCe et des t6n£bres sera reproduit dans 
la doctrine de Moise, moins accentue, il est vrai, quQ dans les 
temps primitifs, mais pourtant bien caract£ris£; il en naitra 
encore le bien et le mal ; les mythes persan et egyptien n’auronl 
fait que changer de nom. Les mages de la Perse avaient repre- 
sente le monde sous le symbole d’un . oeuf, Moise adopte cet 
embl6me; l’oeuf est, comme le zodiaque, divise en douze stations 
parcourues par le soleil pendant sa revolution annuelle ; ce sont 
les douze mois. Pendant six mois, la lumi£re l’emporte sur les 
t£n&bres; durantsix autres, elle est vaincue par elles; ainsi, les 


(I) Voir Quinel, Des Religions de Vantiquiu * ; Salvador, Jesus- Christ et ses doctrines ; 
les Jui/s. 
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deux equinoxes marquent de nouveau la duree du temps, el 
seront ceiybres par des fetes perpetuies jusqu’a nous. 

Ce n’est ni dans la division du temps, ni dans la Genise, qu’il 
faut demander k MoTseune originality qu’il n’a pas; il a trouvy un 
syst£me complet, une cosmogonie antique convenant k ses id^es, 
il lcs adopte ; ce n’est pas en ceci que sa personnalite doit reelle- 
mcnt apparaitre. Maisle chef hebreu a vu les erreurs mons- 
trueuses, degradantes, que la foule, dans son ignorance, substi- 
tuait a la vyrile; il va lcs combattre, essayer de les d^truire, et 
surtout d’en emp^cher le retour par un acte de sa volonty puis- 
sante. Un des articles de la loi qu’il dit tenir de Dieu defend,, 
sous peine de inert, d’adorer des' images, m&ne lorsqu’elles 
reprysentent la divinite. 

Obtenir Tob&ssance k un tel commandement, c’etait un pas 
immense pour un peuple qui avait vdcu au milieu des Egypliens, 
avait en partie adopts leurs ceremonies religieuses, et la lutte que 
Moise eut k soutenir prouve assez combien ce pryceptc froissait 
les habitudes revues (1). Mais ce n’est pas encore la que l’initie 
ygyptien devenu initiateur , que le franc-ma^on heritier des 
doctrines secretes va se manifester d’une manure complete; nous 
le verrons k l’oeuvre dans l’organisation sociale et politique de 
son peuple; les enseignements du temple vont £tre appliques a 
la vie civile, les principes mis en action. 

La loi est proclamee au pied du Sinai et de l’Horeb, la consti- 
tution politique est en vigueur. Moise a ytabli le gouvernement 
qui devait necessairement r4sulter de (’application rigoureuse du 
principe de l’initiation : unity de Dieu , unity nationale, ygalite 
des citoyens, absence de roi ou republique, assembles du 
peuple, yiection des chefs. Point de distinction de castes, de 
differences de condition, point de privileges jouissant de l’auto- 
rite, point de nobles; le travail est imposy a tous, la loi est pour 
tous. La pensee religieuse dominera l’oeuvrc, Jehovah sera la clef 


(I) Lcs fils de Jacob avaient alliA aux sages pensees de leurs aieux la plupart des 
superslilious 6gypliennes ; la servitude qui pesait sur eux depuis tant d’annees avait. 
autaot que la superstition, 6oerv£ leurs Ames ; car une longue servitude est comrae 
uii trop long summed qui , loin de ranimer I’liomme, le dispose Adormir encore. 

Salvador, Institutions de 3Joise, 1. 1., p. 28 ct 29. 
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de vouie deTddifice social; £coutez ses paroles : «C?est mot qur 
» t’ai retird d’fegypte, de la maison d’esclavage (1). » Ainsi, 1c 
premier effet de la volonti de ce Dicu, la consequence immediate 
du principe fondamental est, apres P£galit£ commune, le principe 
de liberty (2). 11 faut preserver Punite individuelle, le droit de 
chacun, la loi ne se borne pas k punir le vol, ce n’eut pas etc 
\k une manifestation suffisante, elle defend de convoiter la 
femme, le champ, le servkeur du prochain (3), voulant ainsi 
etablir et bien fatre comprendre que Poppression est proscrite 
sous quelque forme que ce soil. Ce n’est pas Ik seulement un 
precepte religieux, c’est un pensee polilique et soeiale. 

Grace k la mise en pratique de ces principes, qui sont ceux dii 
temple, une nation qui ne saurait 6tre comparee k ces grandes 
puissances parvient k s’implanter entre Pfegypte, ce merveilleux 
empire de la science, de la civilisation, et PArabie, cetle terre qui 
produit Ies r^forraaleurs, sur le rivage qui regarde la Gr6ce, la 
patrie du beau, des arts £lev£s k leur plus haute expression, et, 
sans autre littdrature que celle de ses proph6tes, sans perfection 
dans ces arts, gloire de ses voistns et de ses rivaux, elle vit, elle 
se maintient par la seule force puisne dans Ies mysl6res magonni- 
ques, mais cette fois nettement appliquee. 

En m£me temps que Mo'ise iniliait Ies H^breux k une vie nou- 
velle, Orph6e transplantait les myst&res de Memphis dans la 
Gr6ce, et avec eux les lois, le manage, une civilisation inconnue a 
laquelle il donnait le ble pour auxiliaire ; un £cho de la vieillc 
figyple retentissait dans la mer Ionienne. Ce ne sont ni les arbres, 
ni les rochers, ni les animaux fcroces qui s’emeuvent aux sons de 
la lyre du po£te, ce sont des hommes sauvages, sans religion, 
sans lien, entre eux, habitant les cavernes, les for&s, que, par sa 
parole puissanle> il attire el reunit en soci£t£, miracle moins 
etrange, mais plus fecond. 

Orph^e 6tait n£.en Thrace; il vint en Thessalie, ou il epousa 
Eurydice, fille de Talaon le Titan. « Un jour Talaon et Eurydice 

(1) Exode. 

(2: Salvador, Institutions t ie Molsc , 1 . 1 , p. 79. 

(3) Exode, l)eul6ronome. 
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» s’etaient arretes sur la poiate d’un rocher battu par les vagues 
» inena^anles. Le ciel tout-k-coup se coavrit de nuages ; une nuit 
>» anticipde s’etendil sur les eaux, et du sein de cette nuit sortaient 
» des eclairs terribles. A la lueur sinistre de meteores affreux, ils 
» virent un frdle esquif ballotte sur l’abime mugissant. Dieux 
» immortels! dans l’esquif si misdrablement perdu parmi les flols 
» en courroux,.sauverez-vous ce mortel intrepide qui seul lutte 
» centre la tempdte? Talaon appela ses serviteurs et se fit appor- 
» ter des torches de pins resineux. 11 mit aussitdt le feu a un 
» chene touITu qui dominait sur le rivage; arbre antique,* retraite 
» accoutumee de mille oiseaux divers; arbre sacre, fatidique 
» comrae ceux de Dodone, et que le Titan affectionnait entre lous 
» les autres. Ainsi,le vieillard obeit contre son gre a une soudaine 
» inspiration : l’arbre condamne par le destin ne rendra plus les 
» oracles de l’ancien monde; rhomme nouveau echappera au 
» naufrage. Bientdt le ch£ne embras^, petillant avec un murmure 
» tout semblable a des voix tumultueuses , jette au loin une 
» grande lumiere, el Tinfortune qui etait suspendu sur tant de 
» gouffres pr^ts a Tengloutir put diriger ses efforts du cold de la 
» clarte secourable. En effet, Tesquif approchait; il roulait, se 
» precipitant de vague en vague, et criait dans ses ais desunis. 
» On put distinguer alors la noble figure d’une jeune hdros qui 
» agitait avec force et calme ses rames k demi brisdes. Son dme, 
» restde paisible au milieu de ce redoutable chaos, son dmc 
» semblait dominer les elements el commander aux flots. Une 
» lyre dtait k ses pieds. Enfin la tempdte s’apaise, et en quelques 
» instants Pdtranger courageux touche au rivage. Du geste il salue 
» le vieillard qui avait dirigd sa course sur la mer orageuse, et, 
» prenant sa lyre , il l’offre en souriant a Eurydice mille fois 
» dmue. 

» Eurydice, qui avait passe par toutes les anxidtes de l’inquid- 
» tude, et qui dtait k peine rassurde, laisse tomber un doux regard 
*> sur le liardi navigateur, tout eclatant de jeunesse et de beaute. 
» Lui, sans autre draotion que Tinspiration poetique qui gonfle sa 
» poitrine genereuse, qui enflamme tous ses sens, qui est son 
» dme et sa vie, il promene avec rapidile ses doigts sur sa lyre 
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» divine, et en fait sortir des sons ravissants, des flots d’har- 
» monie (1). » 

Orph^e, recueilli par le Titan, inspira de l’amour k Eurydice ; 
il avait conscience de la mission civilisatrice que le ciel lui avail 
donnAe, il savait quelles persecutions, quelles douleurs, quelles 
tem pdles morales menacent les initiateurs apportant aux peuples 
des idAes nouvelles, des institutions, par quelles ^preuves terri- 
bles doivent passer les r^formateurs, il n’osait Her le sort d’Eury- 
dice au sien ; l’amour non plus n’avait pas assez d’empire sur 
cette Arne puissante pour le retenir et l’attacher au sol, il est 
intimement associe k la classe des mortels qu’il faut Clever au 
rang des homines. « Vieillard, dit-il k Talaon, les dieux n’auront 
» pas vainement place dans mon Ame le desir d’arracher des 
» hordes sauvages a la barbarie ou je les vois enfoncees comme 
» dans un lifnon. Je n’ai recueilli aucun fruit de mes premieres 
» tentatives; mais k quoi servirail le courage, si Ton n’avait k agir 
» que dans la voie facile du succes? Je veux aller dans la savante 
» figypte : 1A, j’apprendrai toutes les hautes merveilles de la 
» morale et de la poesie, et je me ferai initier aux mysteres d’Isis, 
» saints mysteres oh la pens6e humaine cherche k s’unir avec la 
» pensee divine. G’est 1 A, dans cette terre heureuse, qu’habite le 
» gAme religieux de la civilisation (2). » 

Talaon trouvait OrphAe bien jeune pour de si hardis desseins, 
et cependant ne le blAmait pas, sachant que Dieu met en nous la 
connaissanee anticipee des choses que nous devons accomplir, 
ou qu’il veut accomplir par nous ; il comprenait que le poete 
voulait fuir pour ne pas jeter le trouble dans l’Ame de sa fille, 
mais il s’etait aper$u qu’il etait trop lard. « Reste avec nous, lui 
» dit-il; attends que la saison des orages soil pass^e. Pourquoi 
» bannirais-tu l’amour de ton coeur? — Je n’ai rien a offrir k Eury- 
» dice que les peines de l’exil el le pressentiment de je ne sais 
» quelle gloire dont je crains qu’elle-m&ne soil s&luite, r^pondit 
» Orph£e. — Eurydice sera ton ipouse, reprit Talaon; elle te sui- 
» vra partout ou tu porteras tes pas errants, habitera avec toi la 

(1) Ballnnchr, Orplu'e , j>. 127* 28. 

(2) Id., id., p 140. 
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» solitude, marchera avec toi sous le soleil. — Et Voire Eurydice, 
» ou reposera-t-elle sa tite? — Sur ton sein, dit le vieillard (1). » 

Les deux ipoux s’embarquirent pour l’Ggypte ; mais, dans sa 
pinible mission, Orphie ne devait pas rtcevoir les consolations 
de l’amour, gouter les joies de la famille; son apostolat allail 
commencer par la souffrance pour se terminer par le martyre. 11 
aborda a Canope, remonta k Memphis par le canal hiraclialique ; 
dans le trajet du port k une hotellerie situie hors de la ville, 
Eurydice fut ligirement piquie au talon par une bile venimeuse 
et expira quelques heures apris (2). 

Bientdt Orphic demanda Vi nidation, vint puiser dans les lemons 
du temple la force dont il avait besoin, compliter sa pensie 
civilisatrice dans les enseignements maconniques. On raconte 
qu’il subit les ipreuves physiques dicrites plus ham, moins celle 
de Vanneau de bronze, auquel il ne songca pas k se cramponner, 
ce que les pritres lui pardonnirent, non point k cause de sa belle 
voix et des vers harmonieux qu’il chanta en s’accompagnant sur 
sa lyre, comme le dit l’auteur de S(Hhos (3), mais en faisant une 
exception pour le ginie, en devan^ant Vipoque k laquelle les 
ipreuves matirielles devaient s’amoindrir, s’effacer devant les 
ipreuves morales. 

Qu’itait-il besoin de demander k Orphie la preuve d’un cou- 
rage instinctif, quand dijk il avait entrepris la tkche bien autre* 
ment difficile, bien autrement pirilleuse,de civiliser les hommes, 
de crier une sociiti oti n’existaient que des barbares, que des 
sauvages? L’initiation ne pouvait pas ilre pour le chantre de la 
Thrace ce qu’elle itait pour les niophytes ordinaires; ce n’est pas 
a lui que les pritres igyptiens auraient proposi des inigmes k 
risoudre; ils ne lui auraient pas oflfert, sans sourire, de lui ensei- 
gner trois grands secrets : un pour faire de Vor, un pour prolonger 
lavie,un pour exalter l’imagination etlui faire produire des choses 
excitant Vadmiration des hommes (4); ils savaient bien qu’il 
n’eut pas pris la peine de repondre comme cet autre aspirant : 

(1) Rallanclie, Orphtfe, p. 141. 

(2) Sethos , livre 111. 

(3) Id., id. 

(4) Ballauchc, Orphet, livre VI. 
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«Le secret de faire de Tor, c’est de vivre exempt de bcsoins; 
» J celui de prolonger la vie, c’cst de bien employer le temps qui 
» nous est accorde par les dieux immortels ; celui d’exciter 
» l’admiration des hommes , c’cst de leur donner de bous 
» exemples. » % 

Lc poete initiateur, riformateur, qui dij& avait commence sa 
grande mission, qui allait donner des lois a son pays, apportait sa 
pensie aux pritres egypliens et leur demandait la leur; il avait vu 
les resultats de l’organisation sociale criie par eux, et il venait en 
etudier les details, les secrets ; c’elait un egal parlant a des egaux, 
cherchant leur but, et ils pouvaient lui ripondre : 

« Le pretre, c’est l’homme meme. 

» Le poite, c’cst l’homme sympathique. 

» Le roi, c’est le peuple (1). » 

Sublimes paroles donl nous trouverons (’application chez les 
Grecs et chez les Hibreux! 

Orphee n’avait pas k demander k l’figypte 1’explication du Phi- 
nix symbolique; il avait bien compris que, dans samortet sa 
resurrection, l’oiseau mysterieux n’est autre chose que l’humanite, 
qui survit toujours quand les societis meurent et renaissent, les 
premieres preparant les elements qui doivent servir aux secondes* 
Mais les pretres de Memphis pouvaient dire k 1’initie : 

« Nous touchons a celte epoque de fin et de renouvellement des 
» societis humaines. Le regne des rois divins ici va finir ; Ik c’est 
» le rigne des rois heros ; ailleurs c’est celui des rois pasteurs. Le 
» monde de 1’humaniti partout commence, ou subit partout une 
» immense transformation. Voici que les funerailles de 1’oiseau 
» symbolique vont commences Malheur aux princes qui mecon- 
» naitraient la nature mime de l’homme , qui seraient sans 
» sympathies pour ses destinies successivesl II ne leur sera pas 
» donne d’assister k la mort mystique du Phenix, ils ne verront 
» point sa resurrection gloricuse, ils ne pourront plus regner sur 
» les peuples (2). » 

Orphee, en sortant du temple, emportait done le secret des 


(I) Ballanche, Oi'ptuc , livre VI. 
(2; Id . , id . , id. 
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mystires, la grande pensee de la perfectibility humaine; si, cn y 
entrant, l’borizon de l’avenir etait encore a ses yeux charge de 
quelque nuage, couvert de quelque voile, nuage et voile avaient 
disparu, le doute etait dissipe, le but apparaissait dans un lointain 
lumineux, il allail y marcher sans hesitation. 

De retour en Grece, Orph£e apprit aux hommes it se v^tir et a 
s’abriter conlre les iniemperies des saisons. L’initiation commen- 
$ait par les ypreuves du corps, il suit la m^me loi. En apportant 
aux Thraces le bien-dtre materiel, il lea dispose it receveir les 
lemons de l’intelligence; en eifet, il leur enseigna bient6t une 
langue nouvelle, oelle des Hellenes, leur donna 1’institution du 
manage, c’est-a-dire la fantille, puis le culte des tombeaux, 
reliant ainsi le passd it 1’avenir par 1’amour, le plus doux des 
liens, comme rdmancipateur le plus puissant k confondre les 
classes et les ordres. Apris avoir fondd les institutions sociales, il 
organise les institutions politiques. Pour lui, pas de castes. 
Comme Valmiki, comme Bouddha, comme Molse, il declare les 
hommes dgaux ; la royaute ne peut pas se transmettre par la 
naissance, elle n’est pas un droit accordd au hasard; la franc- 
ma$onnerie a brisd le dogme du destin, elle le poursuit jusque 
sur le trdne; la royauty n’est que la remise du sceptre par le 
peuple entre les mains du plus digne; enfin, pour couronner 
l’oeuvre par la religion, Orphde dtablit le culte des mystyres baad 
sur l’unite de Dieu , les grandes fy tes de CyrAs et de Bacchus , 
symboles de l’ymancipation plebyienne. 

Osiris et Isis changeaient de nom; le premier devenait Bac- 
chus, dieu-soleil; la seconde, Gyres fyconde qui donnera aux 
peuples les moissons. Le mythe est absolument le indoie. Pluton, 
le roi-dieu des tynybres,ravit it Ceres sa idle, comme Typbon avait 
ravi it Isis son ypoux. Ainsi qu’lsis, Cyrys se met it la recherche 
du bien qu’on lui a enlevy ; elle arrive it £leusis en Attique, comme 

Isis it By bios, et, ainsi qu’elle, s’assied auprys d’une fontaine, lie 
puits de Callichore. Les ftlles du roi Ceiye, eonduisant deux chy~ 
vres au pAturage, la trouvent comme les femmes d’Astarty avaient 
fait d’Isis, et informent la reine Melania de cette rencontre. Cyrys 
est appeiye au palais, et le fils du roi d’Eleusis lui est confiy pour 

le nourrir, eomme celui du roi de Byblos I’avait 4t4 it Isis. Cy^s, 

10 
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pendant la nuit, faisait passer cet enfant dans le feu, afin de 
consumer ce qu’il avail de mortel. La reine la surprend durant 
cette operation dont elle ignore le but et pousse un cri; le charme 
est rompu, l’enfant meurt, (feris se fait connaitre, donne k Pain6 
des fils de Malania, Triptofeme, un char attefe de dragons, et Part 
de cultiver le bfe qu’il va enseigner k toute la terre en la parcou- 
rant sur un char aife. Quant k Proserpine, Jupiter ordonna k 
Pluton de la rendre; mais elle consentit k demeurer chaque ann£e 
six mois sur la terre et six mois dans l’empire de son epoux, dans 
les fenibres. 

En £gypte et en Grtce, le mythe est identique; mais la pens£e 
sociale a fait un pas. Aux bords du Nil, on a voulu consacrer le 
manage, Osiris et Isis sont unis; cette conqu£te achevie, il faut 
dtablir les liens de la famille ; ce n’est plus son epoux que C6r£s- 
Isis va chercher par le monde, c’est sa fille. Ainsi, la pens^e 
ma$onnique poursuit son oeuvre k travers les temps, en modifiant 
parfois la forme dont elle est revitue. 

Orph6e n’a pas le m£me avantage que Moise ; ses principaux 
livres sont perdus; sa genfese intitulee Origines des mondes el des 
dieuXy ses Initiations aux mysteres dont il reste k peine quelques 
mots ipars dans les anciens, ne sont malheureusement pas venues 
jusqu’& nous, et il nous manque ainsi un des plus curieux monu- 
ments de comparaison dans l’histoire des d^veloppements de 
l’esprit humain. Deux hommes sortent presque ensemble de 
Pfigypte; tous deux ont puis£ aux nfemes sources du temple, tous 
deux vont r£g£n^rer leur nation, et il eut iti aussi utile que 
curieux de juger des differences que le g£nie particulier des deux 
peuples allait imprimer k Poeuvre de leurs fegislateurs. Nous ne 
verrons d’une manfere complete qu’un cdfe du tableau; du chan- 
tre de la Thraee nous n’avons plus que quelques pages, et, si Ton 
pent comparer les monuments de l’esprit aux monuments mafe- 
riels de Part, c’est k travers les ruines mutilees de l’oeuvre d’Or- 
ph4e qu’il faut rechercher la pens£e qui arracha les P&asges k la 
barbarie. 

Le poftte-legislateur proclame un dieii supreme, suptfrieur k 
tout. « Ouranos, pire de toutes choses, partie eternellement 
» agissante du monde, principe et fin de Punivers, toi qui fais 
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» router la tefre dans des cercles immenses, dieu celeste el ler- 
» restre qui gardes et domines tout, qui resumes en toi les lois 
» dternelles de la nature* icoute mes priires et conserve la vie au 
» jeuue enfant qui sert les myst^res (1). » II a proclam^ l’exis- 
tence d’un dieu qui plane sur l’humanitl, il poursuit Implication 
de la croyance ma$onnique en declarant qu’un seul dieu preside 
aux destinies de rhomme* « 11 n’y a qu’un seul pouvoir, qu’unc 
» seule divinity, le vaste ciel qui nous entoure de ses feux. Lui 
» seul a tout crii; en lui route la creation, le feu, l’eau et la 
9 terre (2). » 

II a commence naturellement par l’£tre sup^rieur k tout, il 
redescend dans les spheres terrestres, regarde autour de lui, sent 
la ndcessitd d’imposer une loi qui soit la rigle immuable des 
citoyens, qui* igale pour tous, obtienne le respect et l’ob&ssance 
dc tous, sans deception de la richesse et de la puissance* « Je 
9 t’invoqde loi divine, g£nie des hotnmes et des immortels, d£esse 
9 cdleste, signe cornmun de toutes choses, 6ocle de la nature* 
9 conservant les lois immuables du ciel dans ses revolutions, toi 
9 qui gouvernes tout ce qui respire, qui diriges tout avec equite ; 
» deesse favorable aux justes, severe aux merchants, souviens-toi 
9 de nous, et que nos noms soient pour toi des noms amis (3)* * 

Les lultes sanglantes susciries par des d£sirs de vengeance ou 
de punition doivent cesser devant les tribunaux instilu&s pour 
juger les crimes aussi bien que les diff&rends; l’amour de la vertu, 
1’attachement aux devoirs moraux ne sont pas assez puissants, il 
tout suspendre la menace sur la tdte de quiconque serait tent£ de 
s’abandonner aux inspirations d’une pens£e coupable. « L’oeil de 
9 la Justice embrasse tout ; elle est assise au trine sacri de Dieu, 
9 d'oix elle surveille tous les homines* Vengeresse inexorable, elle 
9 punit les crimes, et nul n’echappe k son action (4), » 

Ce n’est pas assez de la loi qui rigle, de la justice qui frappe, 
il essaie de faire comprendre aux citoyens que 1’esprit d equite 
doit les diriger constammenu « Bonne conseill&re des homines, 

(1) Hjmne !U. 

(S) Fragments, I. 

(3) Hjmne LXI. 

(4) Hjmne LIX. 
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» vierge opulente, d^esse venerable, fequite, parde sages arrets, 
» tu portages entre teas des droits egaux ; tu derases sous ton 
» char ceux qui refusent de se soumettre a ta lot; tu hais cequi est 
» faux, tu aimes ce qui est vrai. Diesse qui brises {’injustice, que 
» par toi marchent dans une voie de droiture ceux qui jouissent 
» des presents de la terre, ceux qui sont retenus sur les mere par 
» les vents , tous ceux enfin qui respirent sur la surface de 
» funivers (1). » 

Gela ne suffit pas encore k cette societe naissante, fedemiechap- 
p£e a la barbarie, et qui ne saurait se transformer en un jour; H 
faut faire p£n£trfer dans l’esprit des hommes cette idee que le 
crime cache, s’il evite la justice humaine, sera poursaivi par le 
remords, grande et belle pens4e qui donne k la justice un auxi- 
liaire plus terrible qu’elle-m£me. « Je vous invoque, Eum&nides, 
» deesses redout^es, deesses horribles, Alecton, Tisiphone, et toi, 
» M^gfere, dresses amies de la nuit, qui habitez des demeures 
» souterraines sur les bords du Styx, deesses terribles, vengeres- 
» ses, inexorables, filles de l’Orcus, dresses a^riennes, invisibles, 
» plus l£g£res que la pens£e. Ni les courses rapides du soleil et de 
» la lune, ni la vertu puissante, ni la vieillesse aimable, ni la jeu- 
» nesse edatante de force et de beaute, n’inspireront la joie k 
» notre cceur si vous la lui refusez. Vous gouvernez les g£n^ra- 
» tions, vous leur faites justice (2). » 

La loi religieuse et la loi civile sont etablies, l’initiateur s’eiive 
de nouveau aux id£es philosophiques ; il a re$u en £gypte le 
dogme' de la lumiere et des tdnebres , de la predominance de 
celle-l&, il le transmet aux Peiasges. « Vulcain puissant, Damme 
» eternelle, dieu de la lumiere, dieu brillant, dieu sans fin, pur 
» element, portion du monde qui sumages sur tout; le soleil, la 
» lune, les etoiles, ne reluisent aux yeux des mortels, 6 Vulcain ! 
» que comme les membres enflammes de ton corps. Tu edaires 
» toutes les maisons, toutes les villes, tous les peuples ; conserve 
b en nous une lumiere generalrice (3). » 

Le temps vient de s’occuper plus specialement des intents 

(1) Hymne LX. 

(2) Hymne LXV1. 

(3) Hymne LXHL 
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materiel* qu’un peuple nouveau a besoin de developper. Orpbee 
essaie d’arracher aux combats les Grecs enivres jusque-li par la 
guerre, de substituer le soc & l’eptie ; il ne leur a pas donne le ble 
pour voir les champs ravages, les moissons detruites, foul^es aux 
pieds des chevaux ou sous les roues des cliars de bataille; la 
guerre it ses yeux n’est pas la loi de l’humanit^. a Mars magna- 
» nime, terrible, indomptable, qui mines le fracas, degoultes^de 
» sang et en as toujours soif, qui te plais au bruit des epies, des 
» querelleB et des luttes, suspends tes batailles, - fais trive aux 
» tumultes effrayants ; abandonne-toi aux cbarmes de l’amour et 
» de Bacchus, livre-toi aux travaux de l’agriculture, deviens l’allie 
» de la paix qui donne I’abondance et la richesse (1). » 

Le commerce doit a son tour apporter ses bienfaits h la nation ; 
le Hgislateur veut que les navires s’elancent sur les mers, ail lent 
itablir des relations enire.les peuples; il donne une protectrice 
aux nautoniers. « Sois-nous favorable, 6 Leucothie 1 dominatricc 
> des Hots azuris, qui joues sur les ondes et proteges les matelots. 
b A travers les dangers , de tous les navires les coeurs s’ilivent 
b vers toi ; tu viens au secours des homines dans le peril , tu les 
b aides dans la tourmente. Sois propice aux vaisseaux qui sillon- 
b nent la mer h pleines voiles (2). b Ce sont les priires qu’on 
adressera plus tard a la mire de Jisus. 

Ainsi, en fcisant pinitrer dans la Grice la doctrine secrite. de- 
1’figypte, 1’initiateur embrasse tout de son regard profond, depuis 
le trine deDieu qui s’ilive resplendissant au milieu des sublimes 
elands des. cieux jusqu’aux grossiers navires que pousse la rame 
et qui n’esent qu’ii demi ouvrir des voiles au souffle des vents. Au 
culte suceideut les lois civiles. Qu’eussent signifii des cirimonies 
brillantes, une initiation sans risultat sensible pour le peuple? 
A I’amilioration intellectuelle * il fallait joindre Emancipation 
politique pour remplir fidilement sa mission ; il le fit. Il voulut, 
en fondant la liberte, qu’elle s’appuyit sur la justice, et que l’ind- 
galiti des forces chez les hommes fut compensie par l’egalite dcs 
droits. Les horribles pratiques des anthropophages existaicnt 

(1) Hymne LXH. 

(2) Hymne LXXI. 
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encore dans sa patrie ; il apprit ft ses concitoyens ft respecter le 
sang de leurs scmblables, ft se nourrir d’aliments plus dignes 
d’eux, et, en leur pr^chant Funion, s’eflbr^a de les Eloigner des 
guerrcs intestines, les fit du moins renoncer ft la eoutumede 
s’entrc-divorer. La sociite se forma et les villes s^levirent. 

Le po6te eut des imitateurs et des appuis; des rots, des guer- 
riers suivirent son exemple : 6recht£e, M£lampus, Eumolpe, 
Danaus ^tablrrent aussi les myslferes et les institutions qui en 
d^pendaient siir diffSrents points de la Gr6ce; d6jft les £gyptiens, 
de leur cdtd,envoyaient versl’Europe des colonies qui emportaient 
en Emigrant leurs dieux et leur eulte; les peuples allaient se 
m6ler en m£me temps que FOrient intellectuel d^bordait sur 
Occident. Dans les deux pays, les c£rdmonies des myst6res 
ftirent les mercies , le my the fut maintenu, les noms seuls furent 
chang4s(l). Osiris s’appela tour-ft-rtour Bacchus, Jupiter, Hercule, 
selon les contries oil les autels s’&evftrent , ou Finitiaiion p£n&* 
tra ; Isis devint C^rfts , ainsi que nous l’ayong dit , et la Pamilia 
^gyptienne fut la Dionysia grecque. 

Nous avons vu les pritres de Memphis consaerer ft Osiris un 
attelage de quatre chevaux blancs; Palam&de, ehez les Grees, 
demandc qu’on sacrifie au soleil un jeune cheval blanc qui n’ait 
pas encore 6l& sou mis au frein; les Massag£tes font le mdme sacri- 
fice. Le soleil avail sa statue, la lune sa fontaine sacr£e ft Thalma, 
en Laconie ; des statues leur £taient ^levies ft tous deux ft jfclis ; 
enfin, Alexandre-le-Grand sacrifie au soleil, ft la lune et ft la terre, 
la veille d’une Eclipse de lune. On peut done r£p£ter avec Platon 
que la Gr&ce, civilisie par les tigyptiens, n’eut d’abord d’autres 
dieux que ceux des figyptiens, et que ces dieux &aient le soleil, 
la lune, les astres, le ciel, la terre. 

La d£esse Neith, devant laquelle Cambyse avait ftechi le genou 
et s’etait un moment arreki dans ses devastations, prit le nom de 
Minerve ft Alh&nes, qu’avait fondle une colonie d’fegyptiens partis 
de Sals, la ville ou se ciiebrait la grande fete des lumiftres. Les 
peupladcs grecques encore barbares, ft demi sauvages, malgr6 les 
efforts d’Orph^e et des autres tegjslateurs, se trouvant m£l£es aux 

(!) Diodore de Sidle , liv. I. 


Digitized by t^ooQle 




DE LA FRANC-MACONNERIE. 


143 


homines civilises yenus des bords du Nil s’Atablir parmi elles, 
aecept&rent plus facilement de leurs initiateurs nalionaux les 
dogmes religieux auxquels elles yoyaient les Strangers obAir, mais 
elles les altArArent, faute destruction pour comprendre les gym- 
boles. 

OrphAe, en prAchanl la doctrine secrAte, avait Atabli les fetes 
d’&leusis; les filles de Danaiis instituArent les Thesmophortes en 
1’honneur de CArAs lAgislatrice , et ces fetes furent cAiAbrAes par 
les filles et les femmes des AthAniens(l). 

Isis portait k Corinthe le surnom de PAIasgique; la BAotie bono- 
rait CArAs la grande, ou Cabirique, et lui avait plantA un bois sacrA 
oil elle recevait un culte conjointement avec Proserpine, et dans 
lequel les initiAs pauvaient seuls pAnAtrer. Les CAlAens et les 
Phliassiens cAlAbraient aussi les mystAres de CArAs, mais les pre- 
miers tous les quatre ans seulement. Les PhAnAates avaient 
adoptA complement les mystAres de CArAs Eleusienne; les 
Argiens rAVAraient k Hermione CArAs terrestre; tout se passait 
dans le temple d’une maniAre assez mystArieuse pour que les 
plrAtresdes seules en fussent instruites ; dans la Samothrace , les 
mystAres cabiriques Ataient cAfebrAs en l’honneur de quatre 
divinitAs : CArAs, Proserpine , Pluton et Mercure (2). 

Maisquelles que soient les cArAmonies, que les initiAs se livrent 
a des danses, k des chants, qu’ils fassent de magnifiques proces- 
sions, qu’ils jettent, comme les Argiens, des flambeaux allumAs 
dans une fosse profonde, partout nous retrouvons le mAme my the 
d’un dieu mort et ressuscitA, qui se perpAtuera dans le christia- 
nisme; partout a 1’Atablissement des mystAres se lie un autre 
souvenir impArissable, et les Grees n’oubliArent jamais que I’Apo- 
que de ces institutions remontait k celle de leur civilisation, qu’ils 
leur devaient les biens les plus prAcieux de la vie sociale et de 
raffranehissement de la barbarie (3). 

Pour faire mieux gouter leurs lemons , OrphAe et les autres 

(1) H£rodote. 

(2) Les noms des quatre dirinit^s cabiriques sont Axieros , Axiochtrsa, Axiochersus 
et CasmiUus ; Apollonius de Rhodes assure que c'ltaient C£res, Proserpine, Pluton 
cl Mercure. 

(3) Dupuis, Origine des Cultes , t. B, p. 6. 
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initiateurs adoptirent les symboles, a 1’iinitation des Indiens. Les 
sages de la Grice, dans les temps anciens, enveloppaient leurs 
peosies de farmes enigmatiques, et ne les enoncaient pas Oliver* 
tement (l)._La poisie religieuse itait alors pleine de concision et 
de force : c’ilaient les rudes accents d’un chantre sacri depoaant 
dans ufte image transparente une profonde parole qui com- 
mande 4 la me moire , & la volonli , et dedaigne les vaines 
seductions par lesquelles un poite epris du beau captive l’imagi- 
nalion des peuplcs (2). 

Orphie avait die grand mais simple dans sa mythologie; 
Horaire invente un nouveau ciel, et, 4 la vue de ce brillant 
Olympe, la Grice oublie quelque peu les lemons sublimes qu’elle 
refut du premier initiateur et des pretree de POrient. Les 
croyances, la poisie, la sculpture se riglent sur ee module devenu 
national ; toute autre lumiire pAlit devant la sienne. Les hymnes 
antiques continuent toutefois & retentir dans les monts de la 
Thrace et de la Phrygie ; le culte de la Syne et de la Phinicie ne 
cesse pas de privaloir dans les citis grecques, mais le people ne 
comprend plus aussi bien le sens attachi 4 ces chants divine et le 
secret de ces augustes ceremonies. Didale a riveilli de leur long 
repos les vieillCs idoles de 1’fcgypte j Paction sensible, hamaine, 
purement extirieure, remplace la contemplation; le fond et le 
sens sont sacrifice aux plaisirs de (’imagination et du godt, a la 
beauti des formes (3). 

Gomme en figypte, aux jours de dilire dont nous avons retntci 
le tableau, la priire diginire et semble 4 la foule supers titieuse 
le pouvoir de contraindre, de Her les dieux. La doctrine secrete 
resta etrangire 4 cette erreur; sous le rapport politique, sa pensie 
ne cessa de dominer : en mime temps que le genic d’Homire 
privalait, soumettait les imaginations, s’emparait de I’esprit des 
Grecs et enchainait leur religion dans ses liens, les antiques 
families dc rois disparaissaient du sol de la Grice ; dies s’itei- 
gnaient peu a peu, ou cidaient devant les constitutions ripubli- 
caines qui ouvrirent 4 Pactivile publique une vaste carriire. A coti 

(1) Paysanias. 

(2) Creuzer, flistoire des Religions. 

(3) Id., id. 
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du sentiment du beau s’eleva le sentiment de la Kberte ; et de 
cette noble alliance, scellde par des institutions & ia fois civiles et 
rcligieuscs, rcsulla le caractdre le plus decide, le plus original, le 
le plus pociiquc et le plus grand (1). 

On attribue a TIm'mV 1’etablissement de la grande fdte des 
Paualhendes el de ccllc des rameaux en l’honneur de Bacchus; 
mais la tradition conservee sur ce prince inilid a bien une autre 
importance. Aprcs ccs I'ouda lions, Thesee reunit en un seul corps 
politique tons les habitants de l’Atlique, epars sous l’empire de 
pctits chefs el de petits tvrans se faisanl la guerre entre eux; il 
essaya de relever 1’dme du peuple en faisant passer en ses mains 
l’autorild, en proclamanl la souverainetd du peuple (2). Thdsde 
parcourut les bourgs, visits les families pour leur faire accepter 
la nouvelle forme de gouvernement; les simples particuliers et 
les pauvres acceptaient avec empressement ; il trouva de la rdsis- 
tanoe cbez les plus riches et les plus puissants, ils cdddrent 
cependant a son exemple; alors il abdiqua, deposa l’auloritd 
royale4ont .il dlait revetu (3), dlablit la democratic (4) en don- 
nant au gouvernement la libertd, Pdgalitd, la fraternite pour 
bases, ne pensa qu’4 rdgler et & policer la republique, y appela 
les dtrangers , leur attribua les indues droits qu’aux autres 
citoyens, et enfin ne se rdserva que 1’intendanee de la guerre et 
le maintien des lois. 

Les mystdres d’Eleusis avaient deux degrds : les petits mystdres 
dtaient en realitd la prdparation et la purification des neophytes, 
les grands mystdres en dtaient l’initiation. L’institution des petits 
mystdres, ou plutdt 1’origine qu’on lui prdte, fut elle-mdme un 
symbole. Hercule, ayant re?u d’Euristhee 1’ordre de tirer Cerbdre 
des enfers, mais ne pouvant dtre ad mis a y pdndtrer paree qu’il 
n’dtait pas inilid, alia trouver Eumolpe, et le pria de lui donner 
l’initiation; la loi s’y opposait, Hercule ctant dtranger; Eumolpe 
cependant n’osail le refuser, car il dtait 1-ami des Athdnieos et 
leur avail rendu quelques services; pour tout concilier, Pylius 

(1) Crcuzer, Histoire des Religions. 

Isocrate, Rloge d’Heltne. 

(5) Id , id. 

(4) Pausanias, Description dc VAttiqne. 
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adopta le heros, on crda pour lui lcs pelits mystferes, et il y fat 
admis (1). 

Les petits myst&res dtaient c£l£br& k Agra et sur les bords de 
l’llissus, dans un petit temple; les grands mystires, au contraire, 
dans un vaste temple, et k feleusis seulement. L’initiation avail 
lieu durant la nuit; c’£tait au milieu des chants, des danses, alors 
que la crainte, la stupeur etaient a leur comble, que tout-fc-coup 
la lumi£re resplendissait. Les initios Etaient couronn£s de myrte 
et rev^tus d’une veste qui plus tard servait k les faire reconnaitre, 
et qu’ils ne devaient jamais quitter, sinon quand elle 6tait lac£r£e, 
tombde en lambeaux(2). Les ceremonies duraient plusieurs jours, 
et le quatri&me avail lieu la procession de Calathus, qui 6tait 
mene sur un char traind par des bceufs, et que les femmes sui- 
vaient en portant des corbeilles orndes de bandelettes rouges et 
d’une forme particuli£re. 

La puret6 des moeurs 6tait une condition de l’initiation, et les 
meurtriers, mdme involontaires, en Etaient exclus. Le secret 4talt 
alors regard^ comme tellement necessaire que la peine de mort 
&ait prononcde non seulement contre ceux qui rdv&aient les 
mystires, mais encore contre ceux qui 6coutaietn, qui recevaient 
eette relation. L’initiation fut long-temps donnee gratuitement 
a ceux que l’on en croyait dignes et qui avaient subi convenable- 
ment les £preuves pr^paratoires. Aristogiton, le premier,. £tablit 
l’obligation de payer l’initiation (5). 

Cette condition nouvelle a eu les suites les plus f&cheuses. Rien 
n’etait changd sans doute dans la grandeur du but, mais un dld- 
ment dissolvent £tait introduit; sa fatale action allait se faire sentir 
et devait amener de tristes r£sultats. C’&ait une semence vdnd- 
neuse destiiide k porter plus tard des fruits empoisonnds. Qu’on 
se reprisente en effet ce qui dut se passer alors : du moment que 
l’initiation dtait laxee, ceux qui ne pouvaient pas la payer en 
dtaient naturellement exclus, et l’associaiion se privait d’hommes 
qui eussent pu £tre de dignes apAtres. Du jour oil la vertu, le 

(1) Meurtius, Eltutima. Divert tcholiatlct d’Homere et d’Amlophanc. 

(2) Id., id. Id., id. 

(3) Id., id. 


Digitized by ^ >5ie 



DE LA FRANC-MACONNEME. 147 


palriotisme, 1’attachement aux principes moraux et politiques de 
l’utjion magonnique grecque, cessaienl d’etre les seules conditions 
de la reception da nlophyte, que le versement d’une certaine 
somme d’argent devenait obligatoire, qui pouvait repondre que 
1’accessoire ne serait pas considlrl comme le principal? En se 
errant des revenus, l’initiaticm allait se crier aussi des dlpenses 
qu’il faudrait couvrir, ct dls-lors n’ltait-il pas a redouter que 
I’initiation, loin d’ltre une recompense, un mode de propagation 
des idles glnlreuses qui 1’avaient crUe, ne fut plus qu’un moyen 
de battre monnaie? 

Cette innovation froissait du reste les idles d’lgalitl, et, si elle 
ne les dltruisait pas, les altlrait cependant, puisqu’elle laissait en 
dehors toute une classe d’hommes, les privait du bienfait que 
initiation devait leur apporter; le cercle de ceux sur lesquels son 
influence pouvait s’exercer se restreignait; elle perdait une partie 
de son [action sur la sociltl et diminuait la force de ses. adeptes 
en mettant 4 leur reception une condition inusitle. II est 4 remar- 
quer que beaucoup d’hommes mus par une idle, tout prlts 4 lui 
faire les sacrifices que son triomphe exige, ou seulement que son 
expansion commande, ne veulent cependant pas toujours acheter 
le droit de se dlvouer pour elle. C’est parfois 14 pour eux une 
question de dignitl; c’est une apprlciation sur laquelle on peut 
ne pas Itre d’accord, mats qui n’en exerce pas moins iris sou vent 
une influence puissante, et qui mlrite qu’on y rlfllchisse, par cela 
mime qu’elle a du lloigner des personnes que la sociltl eut 
compiles avec orgueil dans son sein. 

Cette condition nouvelle devait agir encore d’une autre 
manilre : en faisant payer au nlophyte son agrlgation, en lui 
demandant un sacrifice tout matlriel, le corps semblait prendre 
l’engagement moral de lui procurer 4 son tour un blnlfice matl- 
riel; dls-lors les grandes idles Itaient Itouflees ou pouvaient 
l’ltre, le but primitif se voilait, et, 4 la place de l’esprit glnlral, 
universel, de la grande association, la personnalitl mena$ait de 
prldominer et de diriger Taction de tous. 

^innovation d’Aristogiton a Itl, a travers les silcles traversls 
par la maconnerie, plusieurs fois abandonnle et reprise, suivant 
les circonstances ; mais il est a remarquer qu’elle n’a Itl la rlgje 
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commune qu’aux epoques de decadence. Elle est accept^? aujour- 
d’hui, sinon d’une manure absolue, du moins d’une manure 
g£n£rale, et les tuques dont elle a et£ souvent 1’objet dans les 
loges t^moignent assez des idees qu’on y attache. 

Dans les premiers temps de rin9titution des myst£resenGrece,et 
sous Tinfluence des colonics venues de l’Orient, les prOtres for- 
mgrent quelques colleges, essayant de faire revivre sur un autre 
sol les coutumes de l’fithiopie et de l’£gypte ; mais 1’esprit des 
habitants se pr&ait mal a cette constitution du sacerdoce. Les 
prgtres, epars, isolgs, n’exer^aient qu’une influence mediocre sur 
le peuple ; quelques pr&resses etaient mariees , mais leurs 
emplois n’glaient pas pour cek hereditaires. Les rois et les chefs 
des armies Etaient revgtus des fonetions sacerdotales, et rgunis- 
saient ainsi dans leurs mains les deux pouvoirs spirituel et tempo- 
rel. A r&ablissement de la r£publique,le mime systgme fut suivi; 
de plus, 1 element glectif p&netra dans le temple de la divinitd 
nationale, et le premier magistral d’Athgnes, l’archonte-roi, re$ut 
du peuple la mission sacree que remplissaient auparavant les 
monarques; il avait l’intendance des mystgres, veillait k l’observa- 
tion des lois religieuses, et, aprgs la celebration des fetes, convo- 
quait le sgnat sacre dans l’Eleusinium, oil il connaissail des debts 
commis contre la religion pendant cette celebration. 

Mais cet archonte, bien que ses fonetions fussent plus glevges, 
etait sounds k la regie commune , garantie des citoyens contre 
toute pensee ambitieuse; dcsigne par le sort entre ses coliegues, 
il n’exer$ait la magistrature religieuse que pendant un an.. Quel- 
ques families avaient, k ce que Ton croit, conserve des temps 
primitifs certains droits et certains privileges ; cependant tout 
semble indiquer que, mgme dans ce eas, les emplois sacerdotaux 
ne leur etaient pas donnes & vie (1). 

Les diverges agregalions de citoyens qui coinposaient I’empire 
grec avaient des institutions religieuses difl&rentes, suivanl les 
locality, et partout en general les pr£tres exerfaient des fonotions 
seulement temporaires. Leur caractdre nc les excluail pas des 
charges et des emplois civils ; loin de 14, ce sont des magistrals 

(*) Creuzer, Histone des Religions. 
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librement dlus par le peuple , subissant un examen qui doit 
£tablir leur savoir et leur morality, redevenant citoyens qoand la 
duree de leur mission est achev4e, ou plutdt tie cessant pas d’dlre 
citoyens en montant k l autel, ne formant pas un corps special, 
n’ayant pas d’organisation particulidre, ne pouvant pas se diriger 
par un esprit de caste. La pensde de Bouddba est appliqu& dans 
sa plenitude, et plus tard les premiers Chretiens emprunterorit 
desGrecs la sage coutume d’ilire leurs evdque*. 

Toutefois, on peut reprocher aux prdtres-magistrats d’Ath&nes 
d’avoir itabli un tribunal charge de poursuivre ee qu’on appelait 
les crimes d1mpi£t£, et Ton comprend k quels ddplorables abus 
l’existence d’un pareil tribunal pouvait donner lieu. Heureuse- 
ment la mission de celui-ci se bornait a des instructions contre 
les accuses ; le sdnat et le peuple pronon$aient, ainsi que celt 
rdsulte du proc&s interne k Alcibiade et k ses amis qui avaient jou6 
les cdrdmonies d’£leusis dans une orgie. 

Les grands hommes de la Grice ont rendu un hommage icla- 
tant k la philosophie enseignie dans l’association ma$onnique< 

D&sla plus haute antiquity, dit Pausanias, qui itait initie, et qui 
souvent s’arrite au milieu de ses ricits en avouant qu’il n’a pas le 
droit d’en dire davantage, les Grecs ont considiri les myst&res 
d’Eleusis comme ce qu’il y avait de plus propre A porter les hom- 
mes k la piiti (1). 

Aristote les regarde comme la plus pricieuse des institutions 
religieuses, et constate qu’on les appelait les mystires par excel- 
lence; le temple d’£leusis etait, aux yeux des Grecs, le sanctuaire 
de toute la terre. 

Isocrate rivile lapensee de l’immortaliti de I’d me qui y itait 
professie : ceux qui ont le bonheur d’etre admis aux mystires 
emportent en mourant de douces espiranees pour l’iterniti (2). 

Aristide fait de cette espirance une certitude : Les my stores, 
dit-il, nous procurent non seulement des consolations dans la vie 
prisente, des moyens de nous dilivrer du poids de nos maux, 


(1) Pausanias, Description de la Phocide. 

(2) Isocrate , Pandgyriqucs. 
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mais encore le prAcieux avanlage de passer aprAs la mort k un Atat 
plus heureux. 

Bien avant eux, HomAre avail dit : CArAs contie k TriptolAme, 
k PolyxAne, k DorlA, les mystAres saerAs qu’il n’est permis ni de 
pAnAtrer, ni de rAvAler; la crainle des dieux doit retenir notre 
voix. Heureux celui des mortels qui ful tAmoin de ces mystAres 1 
Mais celui qui n’est pas initiA, qui ne prend point part aux rites 
saerAs, ne jouira pas d’une aussi belle destinAe, mAme aprAs sa 
mort (i). 

Platon vit dans Turnon de la politique et de la philosophie 
Tunique remede aux maux qui dAsolaient les Atats, comme k eeux 
de tout le genre humain (2). Cette pensAe Atait celle des sociAtAs 
secrAtes que le philosophe grec ne faisait que reproduire, celle 
qui avait dirigA les pretres Agyptiens ; les initiAs aux mystAres 
dans la GrAce Tadoptaient comme principe, mais la rAalisaient 
d’une maniAre plus complAte, et soulevaient dAs ce moment une 
question des plus graves , des plus importantes dans^ Tordre 
politique. 

Motse, de son c6tA, appliquait au gouvernement de sa nation 
les principes puisAs dans le temple, en mAme temps qu’OrphAe 
civilisait les PAlasges, et ce moment doit Atre marquA dans This-* 
toire de ThumanitA comme une de ses grandes Apoques; c’est une 
Are d’Amancipation intellectuelle et politique. De ces deux horn* 
mes si diffArents Tun de Tautre, et qui pourtant marchent au 
mAme but, comme obAissant k un mystArieux dAcret de la Provi- 
dence, Tun se pare des charmes de la poAsie; la lyre est son scep- 
tre, le beau son idAal ; le charme de sa voix attire, puis sa parole 
captive, et il s’adresse k Tintelligence qui avait sommeillA jusque* 
la , et qu’il semble faire Adore chez les barbpres dont il est en- 
tourA ; c’est une vAritable creation de Tesprit. 

Moise, au contraire, se prAsente comme le libArateur d’un 
peuple esclave que la captivitA dAgradante a AnervA, de la vertu 

(1) Hom£re, liymne 0 Certs, 

(2) Platon, Republique , liv. V. 
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duquel il doute , et qu’il croit utile d’effrayer. Poite aussi , mais 
poite grandiose comme le desert , Apre corame ses montagnes , 
severe comme les destinies de son peuple, il a toujours la menace 
aux livres. A peine parle-t-il d’amour, et c’est de l’amour de Dieu 
seulement; point d’accents suaves , rien qui aille au cceur , tout 
s’adresse k l’esprit, et, s’il frappe Fimagi nation, c’est par des 
images terribles. 

Nous avons vu, dans le premier chapitre de cet ouvrage, la 
frane-magonnerie, apris avoir proclami l’existence d’un Dieu 
unique, architecte des mondes, reporter immidiatement sa pen- 
see vers l’homme, consacrer k son am&ioration morale et mati- 
rielle ses efforts constants, revendiquer pour lui des lois en 
harmonie avec la grandeur de sa mission; cette tendance sera 
immuablement suivie par le chef des Hibreux. Pour lui la vie 
n’est pas une punition, mais un but; l’existence des peuples sur 
la terre n’est pas le ch&timeht d’une faute, d’une chute, c’est une 
destination plus noble, plus digne; ils doivent assujitir la terre 
et y rigner(l). 11 donne la loi, et les priceptes qu’il va soutaeUre 
k la sanction de la nation dicouleront tous de cette idie primitive. 

Valmiki avait fait les hommes egaux au moment de la creation. 
Manou, le premier ligislateur de 1’inigaliti des conditions, le 
premier repr&entant de l’616taent patricien, les distribue en 
castes en les faisant naitre succeSsivement de la t£te, du bras, de 
la cuisse, du pied de son dieu (2). Motse revient nettement aux 
principes de Yalmiki, et, pour que l’erreur ne puisse pas se 
reproduce, Jehovah ne cr£e qu’un homme. Pourquoi la race 
humaine est-elle sortie d’un seul homme et non de plusieurs? 
demandent les docteurs juifs. Si l’homme a ili unique, 
rdpondent-ils, c’est dansl’int£r£t futur de la paix generate, et afin 
que nul ne puisse dire k un autre : Je suis de plus noble race que 
toi (3). 11 £tait impossible de poser plus radicalement la pens^e 
d’egalit^ proclam£e par les premiers inities. 

Cette pens^e sera poursuivie dans son application k la legislation; 

(!) Salvador, Jtsus-Christ et sa doctrine , l. I, p. 71. 

(2) Voir notre deuxi&ne ciiapitrc. 

(3) Mischna, De Synedriis , t. IV, chap. IV. 
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celle-ci &abht, en effet, corame sup&rieur k toute personne, 
k toute classe, k tous pouvoirs publics, un 6tre moral, toujours 
present, duquel toutes les individuality emanent, dans lequel 
toutes sont absorbees, le peuple (1). 

La loi est one, 6gale pour tous. 0 agr£gationl tu n’auras qu’une 
mdme loi, un m^me droit, un mdme regleraent, une mdme jus- 
tice, pour les nationaux et pour l’etranger habitant parmi eux, 
affilid ou non. Vous et lui serez £gaux devant votre Dieu, et vous 
raimerez conome vous-mdmes ; car vous aussi aver itd Strangers 
en Egypte, et moi, Jehovah, je suis votre Elohim (2). 

Nul n’aura le droit de modifier la loi k son gr£, k son caprice, 
scion ses vues personnelles ; faite par les d£l£guds de la nation, 
elle est obligatoire pour tous (5). 

Dans toutes les soci&6s, quelle que soit leur forme, des magis* 
trats doivent veiller k l’execution des lois, proc&ler k l’adminis- 
tration de la justice, a la perception des taxes, au recrutement de 
Parm£e, au recensement des citoyens, remplir enfin les charges 
que n^cessite toute reunion d’hommes. Molse savait avec quelle 
avidity les ambitfeux se dispulent les fonctions publiques, com- 
ment ils pressuraient le peuple qui n ’avail ni participation dans 
leur nomination, ni influence dans leur choix; ils les avait vus 
beaucoup plus ardents k rechercher la favour des princes qu’& 
rendre bonne et prompte justice , il £tablit la gratuite des 
charges ; le peuple Atait souverain , c’est k lui qu’appartient 
comme tel la nomination des fonctionnaires : « Prenez , dit-il , 
» dans vos tribus des hommes savants , prudents , consid£r& , 
» je les mettrai k votre t&te. Vous ^tablirez des juges et des 
» hommes d’autorit£ dans toutes vos tribus (4). » 

II faut donner des moyens de subsistance k ce peuple, la 


(1) Salvador, Jdsus-Christ et sa doctrine, 1. 1, p. 77. 

(2) O conyregatio ! stannum utmm vobis et peregrino peregrinanti .... Vos sicut , sic 
peregrinus erit adfaciem Jehovah; lex una , judicium umtm erit vobis et peregrino. Si 
habitaverit advena in terril vested et moratus fuerit inter vos, sit inter vos quasi 
indigena; et diligetis eum quasi vosmetipsos. Fuistis enim et vos advena: in ten-d 
. Egypli . Ego Jehovah Elohim tuus. (Vulgate.) 

(3) A Senatu egredilur lex ontni Israeli. Mischna , De Synedriis, chap. X. 

(4) Dcullronomc. 
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Terre-Promise est partag^e a l’avancc entre les Hebreux ev les 
Strangers qui habitent parmi eux , sans acception de dignites, 
de functions, d’origine : « Vous partagerez la terre au sort par 
» families et par tribus, de manure qu’on en donne une plus 
» grande portion k ceux qui seront en plus grand nombre, et une 
» moindre a ceux qui seront moins nombreux (1). » \oi\k ce que 
veut Moise ; le proph&te ajoutera plus tard : « Dans cbaque tribu 
» ou il y aura un Stranger, vous lui donnerez sa part, Dieu l’a 
» dit (2). » 

Les Hebreux sont libres, mais il faut d£jouer les ambitions qui 
poindront, emp^cher que la nation s’endorme dans rindiflKrence 
qui laisse la tyrannie s’implanter et se developper ; Moise £crit ce 
principe : « Il n’y a de peuple que Ik ou il y a une loi, et pour 
» donner rtaissance k la loi, il faut une volonty genera le, un assen- 
» timent general librement et clairement expliqu£. » 

Les Hebreux sont ygaux : la terre est divide entre tous ; le 
travail est d’obligation pour tous ; chacun est soldat d&s l’&ge de 
vingt ans. 

La liberty, legality sont done proclam£es ; le Decalogue est un 
code de fraternity, et pour la premiere fois les trois termes de la 
devise magonnique sont neltement inscrits dans les lots d’un 
peuple dont le chef a puis£ ses inspirations parmi les initios. 

II importe, pour assurer la conservation de ces lois, autant que 
cela est humainement possible, de leur donner la sanction popu- 
late : entourd de soixante-dix anciens formant le s^nat provisoire, 
Moise se presents devant les Hebreux, leur exposa les paroles de 
Jehovah, et les Hybreux , aprys l’avoir attentivement. ycouty , 
repondirent k l’unanimity : Nous les exyculerons! 

Aussitdt Moise ycrivit ees lois dans un livre, puis, ayant dresse 
au pied du Sinai un autel formy de douze pierres pour (igurer 
les douze tribus, il prit le livre, le lut de nouveau , le tit procla- 
mer devant tout le peuple, mot pour mot, et le peuple s’yeria : 
Nous obyirons k cette loi (3)1 

(1) Norubres. 

(2) Ezechiel. 

(3) Kxode. 

It 


Digitized by t^ooQLe 



154 


11IST0IRE PHILOSOPHIQUE 


Sur un seul point Moise s’&oigne des pr£ceptes ma$onniques, 
du principe proclarnl par Bouddha dans la riforme, dans la revo- 
lution qu’il op£ra, adopts par Orph6e k qui l’avaient transmis les 
fegyptiens ; il semble que l’homme ne puisse jamais s’affranchir 
complement de sa nature terrestre, qu’il doive toujours payer 
un tribut a 1’humanite, comme gage de sa faiblesse. Dans sa lutte 
centre les castes, Bouddha s’&ait atiaque directement, tout d’a- 
bord, a la plus influente de toutes par son intelligence, a la plus 
puissante dans l’ordre moral , et il avait r£alis£ une veritable con- 
qu£te en faisant le sacerdoce accessible a tous ; il n’y avait plus 
d’interm£diaire entre l’homme et Dieu, et , si tous £taient £gaux 
devant la divinity, k plus forte raison devaient-ils l’£tre devant les 
princes, devant la loi. 

Que parle-t-on de la classe sacerdotale d’fegypte 1 L’initiation 
vient briser toutes barriires, le dieu choisit ses pr£tres parmi tous 
les adeptes ; il fait plus, pressentant, k travers les si£cles futurs, 
quelle sera la royaut6 de l’avenir, il distribue aux ndophytes les 
divers grades de l’affiliation, les diverses fonctions du sanctuaire, 
en raison du degr6 de leur intelligence. 

Moise , k cet 6gard , fit un pas retrograde en consacrant 
sp£cialement au culte la tribu de Levi, en la dotant du privilege 
sacerdotal a l’exclusion des autres. Vainement, pour attenuer le 
danger d’une disposition en d^sharmonie avec le reste de son 
code, soumit-il les pr£tres k la loi commune ; vainement voulut-il 
que leur chef flit nomm£ par le s6nat, confirm^ par le peuple : 
palliatif impuissant d’un fatal retour aux castes de Manou, d’une 
aberration qui eut les plus tristes rosultats ! 

Le d£sir de conserver dans toute sa puret£, dans toute son 
integrity, l’unil6 religieuse, en la mettant sous la garde d’une 
tribu diss^min^e dans les autres, peut-il justifier le tegislateur 
h^breu de celte derogation k un des principes les plus importants 
de 1’initiation? Si le caract&re teger de ce peuple, qui n’6tait pas 
encore r£g£ner6 , que les souvenirs de l’figypte entrainaient 
encore k 1’adoration des idoles, inspira des craintes sirieuses et 
tegitiirtes k Moise, le moyen priventif qu’il adopta riussit mal ; 
les ev^nements prouvferent qu’il s’itait trompe ; les masses ne 
furent ni plus fid&les a Jehovah, ni plus attacbees au culte 
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conserve par urte tribu privilege ; on les vit errer d’up autel a 
1’autre, reniant ce qu’elles avaient adoi-y, adorant ce qu’elles 
avaient renie, et l’institution de L£vt ne fut qu’une malheureuse 
deviation de la r^forme bouddhique. 

Cette fois encore les initios iirent entendre une protestation 
puissante, et les hommes qui, depuis Moise, ont tenu le premier 
rang parmi les H£breux, leurs orateurs publics, appel£s proph&- 
tes, s’£l&vent souvent contre la creation d’une caste sacerdotale 
sur laquelle ils jettent les plus graves accusations, ils appellent 
les plus terribles ana themes; Jirimie lui-m^me, quoiqu’il appar- 
tint k cette tribu favoris^e, fait ^clater ses plaintes k regard des 
ldvites (1), et toutes ces voix retentissantes qui tonnent sur Israel 
tdmoignent assez combien d’hommes repoussaient le caract£re 
exclusif attribue k une famille et revendiquaient le principe posd 
par Bouddha. 

C’est la seule derogation k lui reprocher ; les initios £gyptiens 
ont rejet£ le dogme de la fatality admis par la foule ignorante, qui 
enchaine de la sorte sa liberty, son initiative, nie sa responsabilit^; 
rHebreu la repousse £galeinent. 

Avec Moise apparait encore le symbole de la lumi£re luttant 
contre les t£n£bres, comme il apparait sur une autre terre avec 
Orph^e; ainsi, Jehovah se revile pour la premiere fois au pasteur 
du troupeau de J£thro dans un buisson ardent qui brule et ne se 
consume pas (2). Quand les captifs fugitifs montent en armes du 
pays d’Egypte (3), I’Eternel va devant eux,durant la nuit, dans une 
colonne de feu, atin qu’ils ne s’arrytent pas; c’est encore au 
milieu des Eclairs du Sinai qu’il donne la loi k son peuple. 

On a vu , on a compris la pens£e politique de Moise ; aussi 
long-temps qu’elle pr6vaudra , que la r£publique Mbraique 
pourra se maintenir, le peuple d’Israel risistera aux ennemis qui 1 

1’entourent de toutes parts et assiegent les remparts de ses villes ; j 

il conservera sa nationality au milieu, des attaques qui le 
menacent d’un esclavage nouveau* Mais la division naitra; les | 

•• I 

(f) J6remio, chap. I, XTX , etc. j 

(2) Exode , chap. III. | 

(5) Id , chap. XIII. 
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ambitieux demanderont un roi que Samuel leur donnera k regret; 
bientdt le fils de Salomon refusera d’icouter les justes plaintes 
de la nation ; celle-ci se partagera en deux royaumes, elle aura 
deux capitales, deux rois ; line portion du peuple a fouli aux 
pieds Punitb nationale, Pautre foule aux pieds l’uniti religieuse, 
toutes deux succombent dans les guerres avec leurs voisins ; le 
peuple d’Israel est transport^ hors de la patrie, la captivile de 
Babylone commence; il n’aura plus qu’une indipendance passa- 
gire conquise dans une lutte disespirie, jusqu’& ce qu’enfin il 
s’abime dans le torrent irresistible de l’empire romain I Ainsi, 
trois phases marquent son existence : sous le gouvernement 
dimocratique, il est puissant; sous un roi, il est opprimi; sous 
deux rois, il est asservi. 

Dans les premiers temps qui suivent la sortie d’Ggypte, nous 
trouvons peu de traces de socibtis particuliires chez les Hebreux; 
k peine aper$oit-on une lueur lointaine, brillant dans un sentier, 
et indiquant Picole des Essiniens. Quelle eut iti Paction des 
sociitis quand la doctrine secrete avait passe dans la loi generate, 
itait devenue la base du code national? Les efforts commons 
devaient tendre k la conserver, et pour cela il n’itait pas besoin 
de symboles, car la pensie religieuse btait devenue bien autre- 
ment lucide qu’en Egypte et en Grice. Au surplus, le peuple tout 
entier, en recevant et en jurant sa loi, avait re$u Pinitiation ; tant 
qu’il sera fid&le k la foi jurie, qu’il obiira au pacte fait entre lui 
et Molse, au nom du criateur des mondes, nul temple souterrain 
ne s’ouvrira, nul encens ne montera en secret vers le trdne de 
Dieu, la parole ne voilcra pas ses iclats entre les parois d’une 
itroite enceinte, le sacrifice se fera au grand jour, les voix de tout 
un peuple entonneront Phymne sacri au pied et sur les penles 
d’une monlagne qui servira d’autel. Mais lorsque ce peuple aura 
oubtii son dieu , lorsqu’il aura ipousi les filles des nations vain- 
cues et adoptb leurs idoles, lorsque des rois auront remplacb les 
magistrats dimocratiques et que Salomon aura ilevi un temple 
au Tris-Haut qui avait le pays tout entier pour temple, nous 
verrons apparaitre des sociiles puissantes qui recommenceront la 
lutte au nom de Pindependance et au nom des idies. 

Mais avant de developper leurs constitutions, la pensie qui leur 
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sert de guide, arr£tons-nous un moment & la construction du 
temple de Salomon, date g6n4rale adoptee par la ma^onnerie 
moderne, qui lui a emprunt£ son second grade, et a donnl au 
hdros du my the egyptien, origine du lroisi£me grade, le nom de 
1’un des Edifice teurs de ce temple. 
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CHAP1TRE SIXlfiME. 


Temple de Salomon; date nouvelle de la franc-mafonnerie. — Le temple jaif eat le temple de l’ini- 
tiation; il reaaemble k celni du aoleil — Lea sept branches da chandelier. — Lea douzc laureaux 
s'abreaTant dans la mer d'airain. — Lea deux colonnes. — Degrds da temple ; grade de com- 
pagnon. — Mythe d'Hiram ; grade de maltre. — Le symbole primitif d’Oairis , de Clrfea Eleusietine 
eat compldtd par Hiram. En outre de sa grande signification de la latte de la lamidre contra les 
tdnfebres, il a repr&entd en Egypte le manage , en Gr&ce la famille, il va reprdsenter en Jud«Je 
1’association et enrelopper ainsi nne magniflqae trinitd. — Compagnonnages. Soci£t6s secr&tes 
des Hdbrenx. — Myst&res ches les Romains* — Christianisme ; il proclame la pensde de la doctrine 
•eerdte. 


■ ix siicles environ avant l’erc 

chritienne* un peu moins dc 
cinq cents ans apris la sortie 
d’Egypte , et cinquante avant 
l’ipoque a laquelle on place 
laissance d’Homere , alors que 
)rphie n’avaient point encore 
oclamation de nouveauxdieux, 
ilieudes guerresciviles excities 
me de David, et se preparait a 
Initiation par l’idificatton du 
donni son nom. Dans les sii- 
hibreu n’avait brilli ni par sa 
ichesses, ni par des manifesta- 
tions artistiques. Forcement ramene par sa situation 
toute speciale , par les combats dont il fut constamment occupi, 
au positif de la vie, il semblait enferme dans une sphire intel- 
lectuelle assez itroite, et, a l’exception de sa littirature, religieuse 
et politique h la fois, les arts de l’imagination avaient jete sur lui 
peu d’idat. David le transforma, et sous Salomon ses conquetes 
en ce genre avaient eti rapides et grandes. 
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Si l’on s’en rapporte aux descriptions du temple et des orne- 
ments qui le paraient, quelles proportions immenses, quo de 
splendeur, quelle somptueuse prodigality dans l’^dification de la 
maison de Jehovah 1 Faut-il croire & celte arm^e de soixanle-dix 
mille ouvriers charges du transport des matyriaux, aux quatre- 
vingt mille charpentiers occupy s a couper les bois, aux trente 
mille masons qui posaient les pierres taill^es au loin et amen^es 
sur des chariots, & ces anneaux d’or retenant le rideau charge de 
broderies qui cachait le tabernacle, h ces chandeliers pesants, ccs 
lampes suspendues, ces encensoirs cisel^s, ces coupes elegantes, 
ces bassins, tous tallies dans l’or; a ces portes roulanl sur des 
gonds d’or, a ces palmes, ces fleurs 4panouies, ces grandes figures 
de chdrubins, toutes choses sculptdes dans les cadres qui rev£- 
taient les parois des rnurs et recouvertes aussi d’or (1)? 

Quels tr£sors eussent sufli & ces creations fantastiques P Quelles 
ddpouilles de nations vaincues il eut fallu entasser I Quels impdts 
il eut yty indispensable de pr^lever sur le peuple, et qu’il eut 
ch£rement payd le luxe donn£ it la demeure de son dieu ! Laissons 
ces exagerations It la Bible, it ses commentateurs, et peut-etre 
aussi it la vanity des historiens nationaux; l’importancc du temple 
n’est pas pour nous dans sa richesse , mais dans sa fondation 
mdme. 

L’origine magonnique de ce temple se rtvyie dans toutes ses 
parties; tout est emprunty des Ages prycydents, des mystyres 
anciens; les magnificences de Thebes et de Memphis vont se 
reproduire en Judye, & la gloire du Grand-Architecte de l’univers. 
Tout, dans la construction de ce temple, se rapporte au systyme 
du monde , en reprysente 1’ordre et l’harmonie, en offre les 
tableaux. Le soleil, la lune, les planytes, le zodiaque, les divers 
eiyments, le temps enfin, dans lequel tout se meut, y ont leurs 
emblymes exposys aux regards de la nation, cette grande initiee. 
Le temple, dans ses dytails, ressemble It celui du soleil ; les 
sept branches du chandelier rappellent les sept planytes, sur la 
disposition myme desquelles est rygiye celle des branches (2) ; 

(1) Roif, liv, I*r # chap. VI cl VII. Joseph, Uittoire den Juifs, 

{% Clement d’Alexandrie. 
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les douze taureaux s’abreuvant dans la mer d’airain, et ranges 
trois par trois, de manure k former quotre groupes qui regardent 
les quatre points cardinaux, sont l’embl&me des douze mois et des 
quatre saisons composant l’annee immuable dont cet airain est 
Fimage. Aux quatre faces de cette base form£e par les groupes 
sont sculptees les quatre figures du zodiaque qui (ixent les quatre 
points du firmament: un lion, un bceuf, un homme et un vau- 
tour. Les deux grandes figures de cherubins sont les embl&mes 
des deux hemispheres, et leurs ailes timoignent de la rapidite 
avec laquelle s’envole le temps qui circule dans le zodiaque (1). 

Des ornements pontificaux port£s par les prijtres dans les 
grandes ceremonies, l’un represente la lerre, l’autre le ciel dont 
il a emprunte la teinte; le plus important de tous, celui du moins 
qui a le plus exerce 1’imagination des ecrivains, le rational (2) est 
charge^ de pierres prccieuses qui, figurant la Jerusalem celeste, 
sont le symbole de la lumiere diffuse dans le zodiaque, les memes 
pierres qui ornent ailleurs la statue d’Isis (3). 

La filiation est evidente; c’est le temple de l’iniliation que 
Salomon fait eiever , comme c’est en meme temps le monument 
de la centralisation politique. 

Par un singulier enchainement de faits, l’edifice materiel devait 
eprouver les vicissitudes les plus etranges et disparaitre du sol, 
tandis que fedifice intellectuel,qui se rattachait au premier, qui 
lui empruntait une date nouvelle, allait au contraire se raffermir. 

, Le temple de Jerusalem fut en effet tour a tour rempli et aban- 
donne par la foule inconstante des Hebreux ; un roi d’Egypte le 
pilla; un roi d’Israd trouva que 1’exemple meritait d’etre suivi el 
l’imita ; un autre en ferma les portes et appela d’autres dieux sur 
d’autres autels. Ez^chias lui rendit un moment son eclat, mais 
son fils Manasse brisa le tabernacle de Jehovah. Puis, apres 
quatre siedes d’existcnce et de fortunes diverses, il s’ecroule dans 

(t) Philon et Clement d’Alexandrie. 

(2) Le rational est un morceau d’etolfe cam* dont le pretre des Juifs sc pare dans les 
c6r6monies. Chacune des douze pierres precicuses qui y elaient enchAssdes portait 
grave le nom d'unc des douze tribus d'Israel. Les amis du merveilleux lui ont atlribud 
le don de rendre des oracles, de jeter des ilammes. 

(5) Dupuis , Origine des Cultes . 
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Tincendie allume par Fannie babylonienne. Rebdti apr£s la cap- 
tivity, devenu tout k la fois temple et forteresse, il fut renversy de 
fond en comble le 10 aout 71 de Pi re chrytienne par Parade de 
Titus. Sur ses ruines se soiit yievys d’autres sanctuaires tour k 
tour yglises et mosquies, suivant que domine k jyrusalem la 
fortune de POrient ou celle de POccident. 

Ne recherchons pas quel fut le nombre des ouvriers occupis a 
la construction du temple, cela ne saurait avoir aujourd’hui d’in- 
tyrit ni pour la franc-magonnerie, ni pour la science ; ce nombre 
ytait considyrable, si on en juge par les proportions de l’ydifice, 
et ces ouvriers se reunissaient, selon leur genre de travaux, pour 
toucher leur salaire, aupris des deux colonnes placees Pune au 
nord, Pautre au midi, c’est-&-dire k droite et k gauche de la porte 
principale du temple. Celle de droite fut nommye Jakin , celle de 
gauche Boaz (1), ou Booz; devenues un symbole qui s’est perpy- 
tuy, elles sont aujourd’hui reproduites k la porte de tous les tem- 
ples de la franc-ma$onnerie moderne. 

Les ouvriers n’etaient pas tous Hebreux, un grand nombre 
itaient venus de Tyr, aflilies aux mystires qui depuis long-temps 
avaient pynetre dans leur patrie par suite des rapports friquents 
ytablis entre ellc et Pfigypte; dyjh, reunis en association, ils 
avaient yievy d’autres temples, et ils offraient le premier exemple 
de ces grandes corporations de travailleurs que nous retrouverons 
au moyen-^ge, faisant des travaux identiques, et qui viendront 
jusqu’i nous, sans trop d’alteration. 

Dans l’ydi6cation du temple, ils furent nycessairement sipares 
par groupes, suivant la nature des travaux, partages en charpen- 
liers, tailleurs de pierres, masons, ces divers groupes subdivisys 
eux-mimes en apprentis, compagnons, maitres, et ils eurent 
pour se reconnaitre des signes et des mots qui, suivant Popinion 
genyrale, sont encore les memes parmi nous. 

Pour la premiere fois nous apercevons l’origine du deuxiime 
grade de la franc-magonnerie actuelle, qui jusqu’ti ce moment 
s’ytait derobye aux regards. Selon la tradition du symbole, les 
compagnons ne pouvaient pynetrer dans Pintyrieur du sanctuaire, 

(t) Roti, liv. let. 
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reserve aux mattres, el c’est k la construction des cinq degrds 
ext6rieurs du temple que se rattache aujourd’hui leur grade. 
Ghacun des outils et des materiaux qu’ils employaient a re$u une 
signification, et ces degres qu’ils devaient n£cessairement franchir 
pour arriver au peristyle sont devenus une altegorie. 

Les materiaux bruts sont £pars devant les compagnons, et pour 
les travailler, on leur donne le ciseau, le maillet, la truelle, la 
rigle, le levier, l’equerre et le compas : le ciseau et le maillet qui 
taillent, la truelle qui cimente, la rigle qui dirige, le levier qui 
souteve, l’^querre et le compas qui d&erminent les proportions, 
l’equerre qui nivile toutes les parties ; k 1’aide de ces instruments, 
ils obtiennent de la pierre brute la pierre cubique, et ils construi- 
sent les degres du temple. 

Le premier s’appelle intelligence, le second droiture, le troi- 
si&me courage, le quatri&me prudence, le cinqui6me amour de 
l’humanit£. Par cette gradation, les compagnons monteront jus- 
qu’aux deux colonnes Jakin et Booz. 

Mais ici il faut quitter le champ des id£es materielles et soever 
plus haut dans une region plus feconde et plus vaste. L’£preuve 
du compagnon est la seconde que l’initid doit subir avant de 
pdn&rer dans le temple ou lui sera enseigne le grand mythe 
d’Hiram, c’est-&-dire la pens^e de l’initiation ; la premiere condi- 
tion est l’intelligence, parce que la franc-ma$onnerie ne veut pas 
de soldats aveugles, qui marchent quand on leur dit : Marche ! 
qui frappent si on leur dit : Frappe 1 Tous ses adeptes ont une 
mission k remplir, mais il faut qu’ils la comprenncnt et qu’ils 
sachent bien s’ils veulent s’y devouer. Ge n’est pas le fanatisme 
qu’on cherche a divelopper en eux, c’est le sentiment du devoir 
appuyd sur la raison. 

La seconde condition exigee est la droiture. Pas de voie detour- 
n<$e, point d’actes que la conscience puisse reprouver; le but est 
noble et grand , il faut marcher vers lui sans arriere-pensee, 
noblement et grandement. Point de capitulations avec la cons- 
cience, point de restrictions mentales; soyez equitables, soyez 
droits, ou n’allez pas plus loin : la franc-magonnerie ne veut pas 
de triomphes achetes par des moyens illicites. Droiture dans la 
vie privee, droiture dans la vie publique, telle doit <Hre la regie 
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invariable de l’initi£ dans toutes les occasions, dans toutes les 
circonstances. 

La troisi&me condition est le courage ; pourquoi dissimulerait- 
on aux adeptes les dangers qu’ils peuvent courir, les haines qu’ils 
souliveront, les persecutions qu’il faudra peut-Stre affronter? 
Dans la lutte, vive ton jours, sanglante parfois, qu’ils aurorit a 
soutenir , le courage est indispensable ; ils laisseront assez de 
martyrs sur la route. 

La prudence est la quatri&me condition qu’on leur impose ; si 
le courage est toujours necessaire, la prudence ne Test pas moins, 
parce que, si Ton a le droit de jouer son repos, sa fortune, sa vie, 
on ne saurait, sans se rendre coupable, compromettre le repos, 
la fortune, la vie de ses fr&res. La franc-ma$onnerie ne veut pas 
de forfanterie, de demonstrations inutiles ou vaniteuses; elle a 
besoin de ce courage r^ftechi qui va toujours au but trace, mais 
qui ne se jette pas t£te baissee dans les folles entreprises. Semez 
1’idec, fecondez-la toujours, sans rel&che ; quand le moment est 
venu, levez-^ous pour la faire triompher; mais ne sonnez pas dc 
la trompette avant l’heure ! 

La cinqui&me condition voulue du compagnon est l’amour dc 
l’humanibg; ce n’est pas \k le commencement de l’&lifice, c’est le 
dernier des cinq degr£s symboliques qu’il doit edifier. Amour de 
1’humanite 1 c’est k elle en effet que tout doit aboutir. Arri&re 
l’^goisme! arrifere les pens^es de personnalite! Le franc-ma$on 
doit tout rapporter k l’inter£t general. On lui a dit, lors de son 
initiation, quand il a vu scintiller les ^p£es, qu’il devait 6lre tou- 
jours prompt a voler au secours de ses frires, comme il les 
trouverait toujours. pf£ts k le dcfendre dans le p£ril; on lui 
apprend ici que tout sentiment individuel doit s’absorber dans 
l’amour de l’humanite, que le bonheur de 1’humanite est le but 
des efforts constants du franc-ma^on. 

II va toucher enfin les colonnes du temple, mais il doit encore 
construire le pav6 qui couvrira 1’espace entre elles et le dernier 
degr£; ce pav6 est une mosaique faitc de petits cubes et de 
ciment, et cette agrcSgation, qui devient inalterable, qui bravera 
les outrages du temps, qui resistera aux siecles, lui enscigne que 
l’union seule lui imprimera la duree. 11 est arrive entre les deux 
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coionnes, Jakin qui signifie la force, Boot qui signifie la stability. 
G’esl sur elles que repose le fronton du temple immat&rel que le 
franc-mafon doit Clever, et qn’il n’ach£vera pas, s’il n’apporte 
dans son ceuvre l’intelligence, la droiture, le courage, la prudence 
et I’atnour de l’humanite. 

Tel est le symbole du compagnon ; il se compl&era dans le 
temple, quand, ses 4preuves termin4es, il pourra y p£n4trer el 
assister au drame sanglant d’Hiram. 

Osiris, assassin^ par Typbon et ses conjures, retrouve par Isis, 
puis rendu 4 la vie, a it6, en figypte, le biros de l’initiation ; il a 
iti remplaci dans les mysl&res grecs par Cir&s; le biros va 
changer encore une fois de nom ; le mylhe se rapprochera de la 
tradition premiere qui ne pourra dire miconnu dans sa transfor- 
mation, mais il sera autrement grand; c’est le drame social qui, 
pour la premiere fois, va se dirouler clairement. Cette modifica- 
tion de la pensie mystirieuse, ou plutdt ce complement de la 
pensie qui n’avait pu jusqu’ici itre comprise tout entiire sous les 
voiles dont les icrivains inities l’entouraient , offje peut-itre 
1’intirit le plus puissant que 1’initiation ait encore presente. 

Salomon avail demand^ it Hiram, roi dc Tyr, qui avail ete 1’ami 
de son pere, des bois du Liban pour bdtir le temple, et il lui avait 
dit : Envoie-moi maintenant quelquc homme qui s’entende 4 
travailler en or, en argent, en airain, en fer, en ecarlale, en 
cramoisi et en pourpre, et qui sache graver , afin qu’il soil avec 
les hommes experts que j’ai avec moi en Judieet & Jerusalem (i). 
Le roi lui envoya un homme habile portanl le meme nom que 
lui, qui b&tit avec Salomon la maison de Jehovah (2). 

L’architecte qui dirigeait les travaux fut done Hiram d’apres 
les uns, Adonhiram selon d’autres (3). Il transit les dessins, suivait 

(1) Chroniques, liv. II, chap. II. 

(2) Id., id., chap. II ct IV. Rois, liv. D, chap. VII. 

(3) Les details donnas dans le premier livre des Rois et dans le deuxieme des 
Chroniques semblent impliquer en effet que le direcleur des travaux du temple de 
Salomon 4tait Hiram; le nom d'Adonhiram se trouve 6galement cit£ dans la Bible, 
com me commis k la lev6e des trente mille onvriers que fit Salomon sur Israel. (Rois, 
liv. I., chap. V.) 

Des hommes qui onl voulu detourner la franc-ma^onnerie de sa voie, Toccuperde 
futility poor la tromper sur son but, ont soulevl de vives discussions sur la question 
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1’execution des plans, imprimait partout l’ordre et l’activit^, faisait 
tailler k la fois le bois, la pierre, Tor, l’argent, I’airain, le fer, 
veillait k ce que les ouvriers fussent r£guli6rement pay£s, avait 
pour eux les soins d’un p£re et en £tait aim6. Cependant trois 
mauvais compagnons, jaloux k la fois de son talent et de son 
autorit^, persuades, comme tous les ignorants orgueilleux, que 
leur science igalait la sienne, aspirant a le remplacer dans la 
direction des ateliers, k se partager le pouvoir qu’il exer$ait, 
form£rent le projet de lui arracher la parole de maitre, c’est-a- 
dire le mot secret par lequel les maitres se reconnaissaient entre 
eux, comme si le mot de passe donnait le savoir qui manque, et 
de l’assassiner ensuite. 

Ils se postirent un jour aux trois portes du temple et attendi- 
rent le passage d’Hiram; le maitre parut k la porte de (’orient; 
Tun des assassins lui demanda la parole de maitre, et, sur son 
refus, le frappa de son maillet; Hiram s’enfuit, poursuivi par 
l’assassin, vers la porte du midi, ou un second compagnon le 
frappa de nouveau ; il put encore aller jusqu’a la porte de l’occi- 
dent, oil le suivirent les deux premiers, et ou le troisi&me compa- 
gnon T&endit k ses pieds d’un coup de maillet sur la t£te. Les 
trois assassins se jet£rent alors sur lui, envelopp&rent son visage 
d’un voile noir, le transportirent au loin durant la nuit, le cou- 
ch&rent dans un foss£, le couvrirent de feuilles mortes, et plan- 
tferent sur le bord de cette fosse une branche d’acacia, afin de 
reconnaitre la place et de savoir si on d^couvrirait le cadavre. 

Le lendemain, les ouvriers attendirent vainement leur maitre, 
puis, remplis d’inquietude, ils le cherchirent, et, ne pouvant le 
trouver, se mirent a courir de tous cdtes, appelant et pleurant, et 
les assassins , joignant 1’hypocrisie au crime , m£l£rent leurs 
larmes et leurs cris aux cris et aux larmes de la foule. Les 
ouvriers, de plus en plus attrist^s, d^signirent alors neuf d’entre 

de savoir si i’architccte du temple, le maitre des travaux, s'appelait Hiram oi 
Adonhiram; il o’est sorte d’efforts qu’on n’ait fails pour divisor les ateliers sur ce 
point sans importance. Le mytlie est acceple partout , et des lors il est au moins 
pu6ril de disputer sur deux syllabes de plus ou de moins dans le nom du li6ros sym- 
bolique. Les hommes de sens nous comprennent trop bien pour que nous ayons 
besoin de nous 6tendre sur cc sujet. 
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cux pour continuer les recherches, mais les frimas, les pluies, 
les t£n£bres arretaient leurs pas. 

Cependant les troi$ mauvais compagnons s’&aient pr£sent£s 
pour succ&Ier au. mattre daps la conduite des travaux; repousses 
par les uns, aeeueillis par les atitres, ils avaient fait le ddsprdre 
remplacer partout 1’activiuL Toutefois la plupart des owners 
n’avaiept pas perdu tome esperance; depuis qu’Hiram n’6tait plusk 
leur Idle, son absence avait laiss£ un si grand vide, le defaut d’une 
direction habile avait amene tant de fautes et tant d’erreurs, qu’ils 
comprirept que le maitre 4tait une de ces intelligences destines 
a diriger les homines, et dont la grandeur, l’&evation, sont 
appreciates surtout quand elles leur manquent. Ils sentaient, au 
milieu du disordre, qu’ils n’avaient plus de guide, plus de flam- 
beau ; dans l’exaltation du d^sespoir, Hiram apparaissait k leur 
esprit comme un £tre superieur, et ils se prirent k crier : II n’est 
pas mort, il est le dieu de la lumi£re et de la v£rit£, et il ne peut 
pas mourir 1 Les neuf compagnons d£l£gu6s poursuivaient active- 
raent leurs recherches ; ils arriv£rent dans un lieu desert et retir£; 
labranche d’acacia, ce rameau des initios, attira leurs regards ; 
l’un d’eux y porta la main, elle s’inelina sous la pression ; il 
l’enleva hors de terre ; ils s’apercurent alors qu’elle n’avait pas de 
racines, un fremissement involontaire parcourut leurs membres, 
et, animus par un triste pressentiment, ils s’£cri£rent : G’est Ik 
qu’il doit etre 1 

Ils £cart£rent en tremblant les feuilles mortes, d^couvrirent 
Hiram sans mouvement et firent un geste d’^pouvante... L’un 
d’eux cependant essaya de le soulever, et, comme le bras qu’il 
avait saisi £chappait de ses mains, il crut, dans son trouble, qu’il 
se d&achait du corps, et s’&jria : M... B...I La chair quitte les os! 

Le pressentiment des compagnons ne les avait pas trompis : 
Hiram, &ourdi par les coups qu’il avait re$us, etait tombe san- 
glant, mais il n\$tait pas mort ; le repos avait gueri ses blessures. 
Il se leva et dit aux compagnons : Ne pleurez plus, vous m’avez 
retrouv^... et son visage devint radieux comme le soleil. Il se 
rendit vers le temple, oil tous les ouvriers le reconnurent, le 
salu&rent de leurs acclamations, le couronnSrent de fleurs, bru- 
16rent des parlums et jur^rent de n’avoir jamais d’autre guide. Le 
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maitre, k son tour, leur promit d’achever avec eux le sanctuaire 
de Jehovah, le Grand-Architecte de l’univers , et les ouvriers 
battirent des mains*.. 

Tel est le mythe h^breu dans sa grandeur tout empreinte 
d’une touchante simplicity. En se reportant k l’origine des myst£- 
res, on croit sentir un rayon de la po£sie indienne et persane; on 
reconnaitque le maitre Hiram est l’Osiris egyptien, la Proserpine 
grecque; on suit le symbole, toujours le m^me dans ses transfor- 
mations successives. Les trois mauvais compagnons qui frappent 
Hiram, le couvrent d’un voile, le cachent aux regards sous des 
feuilles tomb£es des arbres , indiquent les trois mois d’hiver 
duranl lesquels le soleil s’eloigne, comme les neuf compagnons 
envoyes a sa recherche, qui le ram£nent, le couronnent de fleurs, 
repr&entent les autres mois de Fannie. Les travaux ont sus- 
pendus, les travaux recommencent. C’est toujours la mime idee 
du dieu mort et ressuscite, de la lutte des ten£bres et de la 
lumtere, du soleil qui disparait pour revenir. Le mythe h£breu ne 
comporte pas les details poetiques du mythe Egyptien, la grdce 
et le sentiment de celui d’Eleusis; il est severe et s^rieux comme 
le peuple chez lequel il prend naissance; mais il renferme une 
pensee plus grande, plus complete, une pens^e sociale qui se 
manifeste pour* la premiere fois dans les myst£res avec une 
clarty, une precision inconnues jusque-la. C’est une parole de 
r^v^lation qui se fait entendre entre les colonnes du temple de 
Jerusalem, et dont l’£cho retentira dans les Ages futurs ; c’est un 
drapeau 41ev& sur le temple immateriel de la franc-raafonnerie ; 
lorsque, de toutes les immenses richesses entassies par Salomon 
dans la maison de Jehovah, il ne restera rien qu’un vague et 
lointain souvenir, lorsque ses ruines elles-mdmes auront disparu, 
emport^es en poussi&re par les pieds des conquerants , nous 
retrouverons, plus feconde que les tr^sors, cette pensee toujours 
vivace; plus grand que les pilastres, plus haut que les frontons, ce 
drapeau toujours floltant 1 

Expliquons cette pensee profonde du symbole hibrcu qui est 
devenu le n<Hre. En £gypte , lorsqu’Osiris a disparu , enferme 
dans le tombeau oil l’a jety Typhon, Isis seule va redemander et 
chercher l’£poux enlcvy 5 son amour. En Grice, lorsque le roi 
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des tinibreux royaumes a entraine Proserpine ravie au milieu des 
jeunes compagnes de ses jeux, Ciris est seule encore a parcourir 
les espaces pour retrouver sa fille; bien qu’elles proclament ainsi 
l’une la loi du manage, f autre celle de la famille, elles n’ont 
cependant loules deux qu’une action isolie. C’itait deja, nous 
l’avons dit, une grande conquite obtenue sur la barbarie que la 
double proclamation du mythe qui avait placi sous l’egide du ciel 
le mariage et la famille; mais la seine va changer, fhorizon 
s’agrandir ; la civilisation va faire un nouveau pas, et c’est k la 
doctrine secrete , k la franc-maconnerie qu’elle le devra encore. 
Le mariage, la famille reposent sur des bases solides ; Moise a 
proclami le travail coinme loi ginirale , comme une obligation 
imposie k tous les homraes, et, c’est ici 1’important, le hiros du 
symbole modifii par les initios est un travailleur, un ouvrier *, 
chef d’ouvriers, un homme d’intelligence et de labeur. 

Quelle conquite! quelle marche rapide vers les idies sociales! 
Osiris itait un guerrier, un heros ; Proserpine une diesse, fille de 
Jupiter, Spouse de Pluton. Arriire le glaive 1 arriire ces chars 
ailis qui volent sur les nuages ! arriire ce Mercure intervenant 
pour igarer Ciris ! 11 n’est plus besoin de recourir k ces dynasties 
de princes et de dieux qui trdnent sur le monde ; Hiram est un 
artiste, un architecte, un fondeur de mitaux, un teinturier ; il 
grave, il dessine, il travaille l’or, l’argent, l’airain, le fer; il fait 
fecarlate, le cramoisi ; en un mot, l’homme du peuple, le pli- 
Wien a remplace les castes supirieures et l’Olympe lui-roime. 
Quelle transformation 1 Quelle pensie plus profonde pouvait itre 
offerte aux etudes sirieuses de l’avenir 1 Gloire vous soit rendue a 
vous, mystires anciens, qui l’avez produke et jetie k la terre l k 
vous, mystires nouveaux, qui l’avez conserve ! 

Il y a dans le symbole une autre signification non moins 
importante, non moins feconde , qui aura dans l’avenir une 
puissance egale, qui ouvre une route nouvelle k f humanite con- 
damnee au travail. Nous avons vu faction isolie de fipouse, de 
la mire, cherchant tout en pleurs l’une le hiros qu’elle aime, 
l’autre la jeune fille ravie k sa tendresse ; main tenant c’est faction 
simultanie, ginirale, d’une association de travailleurs qui ont 
perdu leur chef, k la fois leur guide et leur lumiere, s’cfforfant 
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de retrouver celui qui les dirigeait. Ici, plus de courses lointaines 
oil la femme s’aventure seule avec un d^vouement profond, sous 
l^gide de son amour ! Plus de halte auprAs d’une fontaine ou la 
femme, quoique ipuisee de fatigues, n’a rien perdu de sa gr&cel 
Plus de s^jour dans des palais de rois oil Ton donne k la voya- 
geuse un enfant a eleverl D^sormais tout est simple, modeste, 
comme il convienl aux hommes de travail. Les premieres recher- 
ches des ouvriers sont infructueuses, l’association del&gue neuf de 
ses membres pour continuer l’oeuvre qui importe k tous, qui 
int^resse tous les initios, et quand le maitre a retrouv4, rendu 
k la vie, sa premiere parol (Test celle-ci ? « Vous m’aviez laissd 
» seul, et les m^chants m’ont frapp£ (i). » Parole profonde qui 
semble completer le symbole. 

Nous entrons dans un monde nouveau , c’est une sphere 
toute differente de celles jusqu’k ce moment traverses que nous 
allons maintenant parcourir. Adieu les po£tiques images , les 
emouvantes peintures de la douleur conjugale, de l’inqui£tude 
maternelle 1 la pens£e sociale a remplac£ le sentiment. Que de 
jeunes femmes avaicnt vers6 des larmes sur la passion d’Osiris, 
sur la malheureuse Isis parcourant les bords du Nil, sondant les 
roseaux qui les couvrent, leur redemandant le corps de son bien- 
aim£, enlevant l’arbre qui a envelopp£ la tombe ou il repose! 
Quel tendre int6r£t n’inspirait pas P^pouse infortunie, quand, 
transform^ en colombe, elle venait voltiger autour de cet arbre 
qui, devenu colonne, soutenait les lambris du palais! Que de 
pleurs encore, alors qu’elle riunissait les membres disperses de 
celui qu’elle aimait! 

Les Spouses s’apitoyaient sur Isis, les m£res pleuraient sur les 
tourm^hts de Cer£s appelant sa fille, interrogeanl les cieux, la 
terre, les eaux et les sombres abinges du royaume des t£n£bres ! 
Combien, quelques sifecles plus tard, s’attendriront sur le sort de 
Marie affaiss£e au pied de la croix du Calvaire 1 

Le mythe hebreu renonce k tous ces moyens de charmer, 
d’&nouvoir; il est severe, et neglige de parler au coeur, pour ne 

(!) Cahier du grade de maitre. 
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s’adresser qu’& la raison; le gdnie de Moise semble s’y refl^ier, y 
revivre. 

Nous avons entendu l’explication astrologique du symbolc 
d’Hiram ; (Jemandez aux francs-ma^ons modernes ce que sont en 
r^alite les trois mauvais compagnons qui ont voulu assassiner le 
maitre, ils vous repondront ce qu’ils disent k tous les inilife : 
Hiram, c’est la raison yternelle de laquelle d^coulent la justice et 
la liberty ; les trois compagnons sont Tignorance, le mensonge et 
1’ambition ; les neuf compagnons qui vont a la recherche du 'maitre 
sont les vertus , l’^tude , la science qui servent et honorent 
Thumanity (1). 

L’ambition dirigeait le complot,le mensonge frappa le premier, 
Tignorance jeta le voile sur la ttUe du maitre ; puis tous trois 
essayferent d’entrainer les ouvriers, c’est-a-dire les hommes, et 
tous les malheurs vinrent afQiger Thumanity. Le mensonge nia le 
droit de tous k la liberty, pr£cha de mauvaises doctrines, (it des 
lois une fausse interpretation, jeta l’erreur dans les esprits, le 
trouble dans les relations; Tambition, s’appuyant sur lui, brisa 
cette liberty qu’il sapait, £tablit le despotisme d’ou naquirent la 
mis&re, Tesclavage, les proscriptions, Tintolerance religieuse qui 
a verse tant de sang, et Tignorance, tour k tour devint sa complice 
ardente, arm^e du glaive, marchant a ses ordres, ygorgeant ceux 
qu’elle d^signait a son aveugle fureur ; tour k tour s’endormit dans 
une stupide indifference qu’elle decorait du nom de tranquillity 
et de repos ; tranquillity de la mort, repos de la tombe 1 

Nous abrygeons ces dytails, parce que nous aussi, comme les 
initiys qui ont traity des anciens my sty res, nous ne croyons pas 
utile de tout ycrire. Ce que nous avons dit suffira pour faire 
comprendre que la franc-ma$onnerie est une lutte perpetuelle 
contre Tambition, le mensonge et Tignorance; qu’on sMtonne 
ensuite du nombre d’enneinis qu’elle eut k combattre k toutes les 
epoques (2). 

(t) Cahier du grade de maitre. 

(2) Les diverses society de compagnonnage qui existent en France font remonter 
leur origine & la construction du temple de Salomon ; la plupart d’entre elles , toutes 
pcut~£tre» nous ne satons, ont adoptd le mytbe d’Hiram , bien qu’elles se donncnl des 
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Al’exeeption de celle des Ess&iiens,lessociet6s secretes avaient 
eu jusque-li peu d’influence; mais apr6s la division des Hibreux 
en deux royaumes , dans lcs guerres qu’ils se livr&rent entre eux 
ou qu’ils eurent k soutenir contre les nations voisines , pendant la 
captivity de Babylone , sous la domination des divers tnaitres qui 
se disputirent le sol de la Jud6e et s’en empar^rent tour h tour, 
elles prirentpeufc peu un grand cteveloppement. Ne leur demandez 
pas l’unil£ au milieu de cetle conflagration gthi^rale, de ces 
luttes incessantes qui font trembler le sol de la patrie , menacent 
constamment l’ind^pendance nationale , lad<Hruisent quelquefois , 
cr^ent des interdts opposes , modifient les moeurs et le culte lui- 
mime; l’id^e de Jehovah, d’un Dieu unique, rayonnera toujours 
sur elle; les grands principes maconniques ne seront abandonn^s 
par aucune ; mais le moyen employe pour arriver ^’application de 
ces principes , dans les d^plorables circonstances oil se trouve la 
nation , ne seront pas les m&nes , en ce sensque chacun, agissant 
dans un cercle resserri , s’attachera plus sp^cialement k tel ou tel 
point de la doctrine g6n6rale,etbornera son action k son application 
restreinte. 

Les Pharisiens s’efforcent de maintenir la lettre de la loi, 


chefs particuliers. Quelques-uns des lailleurs de pierre s’appellent enfants de maltrc 
Jacques , qui dtait sculpteur et archilecte , collegue d’Hiram v et auquel la Idgende 
attribuc unc vie et une morl assez semblables A celles de ce dernier. Le pere Soubise , 
dgalement employd daos les travaux du temple , est le patron des charpentiers. 

Tous, ou A pen pres, out, comme nous 1’avons dit , adopts le my the d’Hiram ; mal- 
heureusement le sens de ce symbole si grand , si profond , duquel date une ere 
nouvelle pour les travailleurs, paralt n’avoir pas die bien saisi par tout ccux qui l'ont 
acceptd ; plusicurs out vu dans le meurtre symbolique un fait vrai , un crime rdel 
qu’ils ont at tribud A une des divisions du compagnonnage. Un jour que nous nous 
efforcions de faire comprendre A des compagnons que tous les hommes sont frdres, 
que le travail diant la loi gdndrale , tous ont un droit dgal au travail , et qu’une grande 
el belle association coinme la leur ne pourrait dtre puissaute et utile qu’A la condition 
d’abjurer les haines qui divisent les differentes socidlds, qu’A la condition de renoncer 
pour toujours aui luttes sanglantes qui lcs ddshonoraient , il nous fat nclteincut 

rdpondu que jamais les charpentiers ne pardonneraienl aux (nous croyons devoir 

taire le nom), qu'ils ne fraterniseraient jamais avec eux, parce qu’ils ont tue Hiram. 

VoilA ce qu’on avait fait d’un admirable symbole; heureusement ces iddes se sont 
modifides aujourd'hui; le compagnonnage est entrd dans une voie de reforme, et co 
prog res remarquable est dd en grande parlie aux efforts et au livre de M. Agricol 
Perdiguier. 
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1’observation des pratiques religieuses , la doctrine de rimmortalite 
de r^me ; cetle sociyty est aniinee surtout d’un esprit ardent de 
pros^lytisme k regard des Strangers qu’elle initie en grand 
nombre k ses croyances (1). C’est une ycole k la fois religieuse 
et politique poursuivant le triomphe du peuple juif* 

Les Saduc^ens s’attachent k Tesprit de la loi beaucoup plus 
qu’aux pratiques extirieures , et croient qu’il suffit k toutes les 
espdrances. Us n’admettent pas l’existence des esprits et des 
anges, qui leursemble propre k conduire au polyth&sme, non 
plus que la perp£tuit£ individuelle des dmes; ils repoussent 
inergiquement la fatality , et proclamenl la doctrine de la perfec- 
tibility humaine et de la liberty de l’homme. 

Les Zyiateurs ont pour but de secouer l’oppression t*trangere a 
quelque prix que ce soil ; les questions purement philosophiques 
paraissent peu les occuper; la nation est asservie, ils veulent 
•I 1’affranchir d’abord, lui rendre son nom, son existence indypen- 

dante , et ils versent leur sang pour arriver au triomphe. A leur 
avis , le premier devoir des hommes d’encrgie et d’intelligence * 
c’est de reconstituer la patrie ; ils verront ensuite k se jeter dans 
le champ de la discussion mytaphysique. Quelque opinion qu’on 
professe sur la fraternity humaine, on ne saurait meconnaitre ce 
qu’il y a de grand k donner la liberty k son pays , k regarder cette 
mission comme la premiyre dc toutes. 

Les Thyrapeutes sont les successeurs des moines indiens , les 
prydycesseurs des pyres de la Thybaide ; ils sont livrys k la vie 
contemplative , assez inutile aux nations , et ne se rattachent 
k la tradition ma^onnique que par la proscription absolue de 
l’esclavage. 

Legality est la loi des Alexandrins ; ils cherchent k initier les 
| hommes instruits des nations ytrangyres, afin de rypandre partout 

et plus promptement leurs doctrines. Les questions de nationality 
ou de locality ne les pryoccupent pas, et, diffyrents en cela des 
Zyiateurs , ils semblent considyrer tous les hommes comme une 
seule et myme famille qu’ils veulent rattacher a la pensye de 
Molse. C’est a des hommes de cette ycole qu’est due la version des 

(1) Salvador, Jesus- Christ et sa Doctrine , 1. 1, p. 109 et suit. 
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Septante (1). L’un des chefs de cette grande ecole, k laquelie le 
christianisme devait bient6t emprunter une de ses plus belles 
maxtmes , s’efforce de combattre les pensles de la fausse noblesse 
dont les hommes tirent vanity, Gcoutez ses mlmorables paroles : 
« Ceux qui exaltent la noblesse comme un grand bien et commc 
» une cause de grands biens , sont fortement & reprendre , s’ils 
» appellent nobles les hommes descendants de parents illustrcs 
» ou trls riches. La veritable distinction n’appartient qu’aux 
» personnes douees d’intelligence et de justice, fussent-elles 
» sorties de parents esclaves , nes dans nos maisons , ou achetls 
» argent comptant. L’homme privl de la vue , embarrass^ de sa 

* langue, desslchl par une longue maladie, a-t-il jamais tirl 
» parti des yeux pedants de ses ancetres , de leur Eloquence ou 
» de leur force athletique? A quoi la justice, la temperance, les 
» vertus publiques et privies de leurs ateux serviraient-elles aux 
» hommes qui ne sont ni templrants , ni vertueux , ni justes ? Ah l 
» s’il plaisait & Dieu de donner it la vraie noblesse une forme et 
» une voix humaines, quelles ne seraient point ses allocu- 
» tions (2) ! 

Aillcurs , il proclame le bien que donne 1’lgalitl t « La vie la 
» plus longue d’un homme ne suffirait pas pour raconter les 
» bienfaits de l’lgalitl. Elle est la source de la justice ; elle produit 
» dans les citls la forme la meilleure et la plus legitime de la 

• rlpublique , la dlmocratie ou 1’administration par le pcuple ; 
» elle donne la force aux corps , le courage aux Ames (3). » 

Nous croyons entendre dans ces heri tiers de l’initiation , dans 
ces apdtres de la loi du temple , les philosophes du dix-huitilme 
silcle; la pensee est la mime, les epoqucs seules sont lloignles, 
mais des besoins identiques les rapprochent et les confondent. 

Parmi les socillls politiques et religieuses des Hlbreux qui 
brilllrent de quelque lelat durant les cinq silcles de combats , de 
douteurs,d’asservissement, qui precedlrent la naissance de Jlsus, 

(1) Joseph , Antiquites judalques. Philon , De la Vi* dc Moise. Salvador, Jt'sus-Cln ist 
ct sa Doctrine . 

(2) Philon , De la Noblesse . 

(3) Philon, De la Creation du principe . 
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il faut distingucr surtout celle des Ess4niens; ellc doit ins- 
pirer en effet Pinteret le plus vif aux socialistes , auxquels elle 
offre un sujet d’observation par la mani&re dont elle appliqua les 
principes de Pinitiation. Elle etait nte au milieu de la guerre, 
alors que les Syriens envahissaient le sol de la Jud£e (1) , pillaient 
ses temples , imposaient au peuple -par Y6p6e des croyances que 
les hommes n’acceptent jamais franchement du vainqueur. Ne 
voulant se soumettre ni aux lois, ni aux dieux del’etranger, plusieurs 
families cherch&rent un abri dans les montagnes escarp^es , se 
r£fugiirent dans le desert, y transportirent leurs autels, y 
etablirent une forme gouvernementaleappropriiei leurs moeurs, 
k leurs coutumes, k leurs besoins. Cenefut pas seulementPegalite 
politique , mais encore Pegalit^ civile qu’ils proclam&rent entre 
eux; dans une society n6cessairementrestreinte,toujours menaces 
par le glaive du conqu^rant qui voulait briser toute resistance , 
exposes k un danger commun , ils crurent que la communaute du 
peril lour faisait une loi de la communaute desbiens , etils l’adop- 
terent. Les preceptes de la doctrine secrete imposaient aux inities 
Pobligation de se secourir dans toutes les oceasions oil ils ont 
besoin les uns des autres ; dans leurs montagnes ou ils etaient 
retranches contre Pennemi , ils voulurent que cette loi ne fut 
jamais vioiee, et cette pensee les amena k creer un intent 
commun. 

Cette institution se maintint aprds la guerre qui Pavait fait 
edore , k travers les vicissitudes qui marqu6rent la destinee du 
peuple hebreu ; les Esseniens se montrerent dans la cite ce qu’ils 
avaient ete au desert. Le travail et la charite mutuelle etaient leur 
regie ; ils reprouvaient toute sorte de servitude , condamnaient en 
principe tout combat, et cependant, mettant Pindependance de 
la patrie au-dessus des theories philosophiques , ils couraient k la 
defense du pays menace , et leur courage indomptable ne se 
dementit pas un instant dans la lutte contre les Romains (2). Bien 
qu’ils fussent nombreux, ils conserverent leur loi primitive (3). 

(1} Salvador, Jdsus-Christ et sa : Dof trine, 1. 1, p. 120. 

(2) Salvador, Jesus-Christ et sa Doctrine, 1. 1, p. 122. 

(3) Joseph, Guet'res judalques. Toute personae qui voulait devenir membre de 
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Les Ess^niens se distinguaient par la fideiite k leur moindre 
engagement , aussi regardaient-ils les serments corame inutiles et 
n’en faisaient-ils jamais; les neophytes eux-m^mes , le jour de leur 
initiation, se bornaient k declarer tout haut leur volonte de 
participer k 1’institution. 11s promettaient de ne nuire k personne, 
do ne pas frequenter les m^chants , de venir en aide aux gens de 
bien , de communiquer sans alteration et avec fideiite , k ceux qui 
seraient plus tard inities , les livres et les mysteres les plus secrets 
de 1’association , mais en meme temps de n’en rien devoiler aux 
etrangers , lors meme qu’on essaierait de les y contraindre par 
la violence. La . morale des Esseniens reposait sur l’amour de 
Dieu , l’amour de la vertu , I’amour des homines. L’amour de Dieu 
imposait la charite , reprouvait le mensonge ; l’amour de la 
vertu impliquait la frugalite , la modestie , la Constance ; 1’amour 
des hommes embrassait la charity et l’egalite la plus com- 
plete (1). 

Telles sont les society qui, chez les Juifs , gardent la tradition 
de Tinitiation primitive , se chargent de la transmellre aux gene- 
rations futures, remplissant ainsi le mysterieux devoir impose aux 
adeptes, et dont l’accomplissement doit avoir une si grande 
influence sur les destinees de l’humanite. Toutefois, du double 
but qu’elles poursuivent elles n’atteindront que la moitie ; le 
courage dont elles font preuve , l’energie qu’elles deploient dans 
lesluttes contre l’ennemiexterieur, ne pourront jamais compenser 
la faiblesse du peuple, auquel ses divisions intestines ne laissent 
aucune force d’expansion, ne permettent pas une resistance 
eflicace. Les doctrines ma$onniques seront conservees par elles, 
eparses dans les differentes ecoles , pour etre resumees plus tard , 
reunies en un faisceaupar lechristianisme; mais la triple enceinte 
qui enferme Jerusalem , les tours qui la gardent, les deux armees 
qui la defendent , ne sauveront pas la nationals , elle disparaitra 
sans retour. 


Tatsociadon livrait ses biens au tresor comroun; un certain nombre d'6conomes choisis 
reccraieot le produit du traYail de tous et le distribuaient a chacun en particulier , 
selon ses besoins. La culture des terres et toutes les professions applicables au regime 
de paix formaient leur occupation generate. (Lnr. II, chap. XT!.) 

(1) Philon et Joseph. 
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Le culte hebraique se maintiendra au milieu mime des vain- 
queurs qui le proscrivent ; ces dominateurs tombes eux-mdmes , 
leur empire hrise , d^membre , il subsistera encore en Asie et en 
Afrique , sous le joug pesant des Turcs et des Arabes ; il vivra en 
Europe malgre les tortures , les persecutions des chr£liens , mais 
la natiooalite ne renaitra pas. On pourra , vingt si£cles plus tard , 
tenter la restauration de la pens£e hebraique; les docteurs juifs 
dechireront le voile qui couvre cepeupleproscrit, le rehabiliteron^ 
aux yeux du monde , mais ils ne reconstitueront pas un peuple. 

Dans l’intervalle qui s’ecoula entre Salomon , le roi materiel de 
la ricbesse , du Taste , de la splendeur , de la volupte , le roi 
oouronne de myrte et de roses 9 aux bras duquel viennent se jeter, 
pleines d’amour, les reines del’Orient, et Jesus , le roi immateriel 
de la pauvrete, remancipateur de l’esclavage, qui meurt, le front 
ceint d’une couronne d’epines , sur les bras d’une croix , il avait 
surgi, aux bords de la mer de Sicile , un tout petit peuple, une 
commune , une municipalite , qui devait , en grandissant , etouffer 
la liberte des autres peuples , reunir a soi les vaincus et les captifs, 
leur donner le titre de citoyens romains pour les consoler de la 
nationalite perdue. 

Les Hebrcux comme les £gyptiens, les dominateurs et les 
vaincus, les captifs desbors du Nil et ceux qui les y avaient chasses 
devant eux comme un troupeau , ceux qui montaient pleins d’orgueil 
sur le char de triomphe et ceux qui le suivaient enchain£s, 
allaient tomber tour k tour devant cette nouvelle puissance , se 
courbersous le m£me joug , se confondre , desormais sans rivalite, 
dans une destine commune , 'dans un malheur egal , parmi les 
sujets de Rome , cette grande victorieuse. 

Celle-lk aussi devait avoir ses mystAres , k la fois heritage et 
reminiscence de POrient , transmis a l’halie de deux cotes , par 
I’Egypte et par la Gr&ce > et qui marquent la transition entre le 
monde ancien et le monde nouveau. Cette double origine , dont 
nous retrouvonsla trace parfaitemenlindiquee , aura une singuli&re 
influence sur les myst6res de Rome ; le genie si different des deux 
peuples qui les enseignent y apparait bicn caracterise. Le culte de 
Ceres, de Proserpine , de Bacchus , emprunte des Grecs , auxquels 
on a pu dire : Vous autres Grecs, vous modifier tout par les 
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fantaisies de votre imagination , est destine k subir une alteration 
profonde , a faire naitre d’incroyables abus , a engendrer les plus 
tristes aberrations. Lemythe ^gyptien , au contraire , s’est conserve 
avec toute sa purete dans les sanctuaires de rfctrurie(l); il est 
acccpte a Rome avec le culte de Mithra , dont il faut chercher 
les antiques vestiges en Ethiopie et en Egypte ( 2 ). Ici , comme 
la, tout est sdrieux et severe; l’initiation a un but, toujours 
lexeme, celui que s’est propose la doctrine secrete, et quatre- 
vingts epreuves precedent la reception ; dans le nombre , nous 
comptons le bapteme et le calice d’amertume , symbole adopts 
par le christianisme et conserve jusqu’ici dans la franc-ma- 
Connerie (3). 

Dans les ceremonies de l’initiation aux mysteres de Mithra 
nous retrouvons encore un usage qui jette une vive lumiere sur 
oes temps anciens , qui marque d’une manure evidente la filiation 
egyptienne. Ainsi , toutes les receptions sonf terminees par un 
discours sur la justice ; il ne s’agit pas du droit particulier servant 
de base au code romain , mais de la justice consider comme 
principe general qui embrasse les plus hautes questions : les 
rapports sociaux , la situation des citoyens k regard les uns des 
autres , (’organisation politique et civile de l’fitat , le patriciat , le 
piebeianisme , l’esclavage , la propriety , cette grande discussion 
renouveiee toujours , jamais tranchee , la loi criminelle , la loi sur 
les debiteurs , source de tant de luttes, la guerre , la conquete , le 
partage des terres donnees par la victoire , le droit des etrangers , 
la religion et ses formes exterieures. 

Quel cercle plus vaste pouvait embrasser 1’imagination I Quel 
evenementsurgissant tout-i-coup et venantsurprendre les nations, 
quel principe, ancien ou nouveau , interessant l’humanil£ a quel- 
que litre que ce flit , nc trouvait pas sa place dans ce cadre ! 

Au milieu de cette societe ou tant de questions brulantes 
s’agitent,ou tant de luttes eclatent, s’apaisent, puis recommencent, 
ou deux elements opposes sont toujours en presence, tour a tour 

(t) Ballanche, Orphde. 

(2) Creuzer, Histoire des Religions, p. 367. 

(3) Id., id., id., p. 359 cl 360. 
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triomphants et abattus , il ne saurait y avoir de limites iinposdes 
aux investigations des orateurs ; rien ne peut enchainer leur voix , 
et les grandes id£es senates des l’origine continuent k <Hre pr£- 
ch6es aux inities. De ces raystires ainsi reproduits de l’antiquite, 
Ciceron , qui etait initio , pourra dire : Ils nous ont tiris de la vie 
sauvage, nous ont fait participer k la vie de l’humanit^; non- 
seulement ils r£pandent le bonheur sur notre existence , mais 
ils projettent sur notre couche funAbre un rayon d’espoir (1). 

Le culte de Mithra n’est pas le seul qui soit environne de cere- 
monies mysterieuses ; les Ath6niens ont donne k Rome le culte de 
C£r£s, eelle-ci va trdner sur la p^ninsule italique. La Sicile tout 
enti&re est consacrie k cette deesse el a sa fille qui , suivant la 
l^gende , sont n£es dans ce pays et lui ont fait present du bte (2). 

C’est au milieu de ces champs fertiles , alors qu’elle jouait sous 
des arbres en fleurs , que Proserpine a enlevee par le roi des 
enfers , dans la fordt d’Enna. On y montre la caverne profonde 
dans laquelle le ravisseur se cacha , attendant le moment propice 
de se jeter sur elle ; c’est de Ik qu’il s’eian$a et la transporta a 
Syracuse, ou il s’enfonga sous terre avec elle. La poesie vient 
mfiler sa voix aux plaintes de la pauvre mere , et c’esl aux feux du 
volcandel’EtnaqueC£r£s allumeles flambeaux qui doivent dclairer 
sa course dans la recherche de sa fille. Des temples s’£l£vent k 
Enna; C£r£s et Proserpine y ont leu rs statues en marbre et en 
bronze. 

Syracuse a aussi son temple consacrd aux m£mes dresses (3) ; 
elles sont \k les protectrices de la justice et des lois , et c’est au 
pied de leur autel que Ton fait le plus redoutable des serments , 
en se rev£tant de la mante de pourpre de Proserpine , et en tenant 
une torche allum£e (4). G’est Ik que Callipus, au moment ou il 
conspirait contre Dion, pr<Ha ce serment terrible pour ^carter 
tout soupcon , et le viola en assassinant , le jour de la f<He de la 
deesse qu’il avail prise k temoin de la pureti de ses intentions , 

(1) Ciceron , Des Lois , liv. IT, § 36. I 

(2) Ciceron, Oraison contre Vends ; Des Statues, Plutarquo. Gride. | 

(3) Id., id,, id., id. j 

(4) Plularque, Vie de Dion. < 
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ce m£me Dion qui l’avait autrefois initie aux mysteres. C’est le 
premier exemple de trahison , mais la perversite ne s’arr£tera 
pas 1 k. 

Catane , elle aussi , a b£ti k C4ris un sanctuaire qui devient 
ceiebre et qui n’est desservi que par des femmes et des filles; il y 
a dans cette chapelle une statue fameuse que les femmes seules 
peuvent voir, dont les hommes ne soup$onnent pas m£me 
Texistence ; le preteur Verris en entend parler et la vole sur 
l’autel. (1). 

Rome aussi a son temple eieve par le dictateur Posthumius, 
vainqueur des Latins, k C^rfes , k Proserpine et k Bacchus; il lui 
donnela dixi&me partie du butin pris sur I’ennemi. La superstition 
commence k obscurcir la raison ; la r6colte manque , on fait des 
voeux k ces divinites ; l’ann^e suivante la fertility revient, et on 
eieve de nouveaux temples ; on fete les dieux par des jeunes , des 
offrandes ; on leur consacre le produit des amendes ; on fait plus , 
gr&ce k des pr£tres menteurs , on fait intervenir la divinitd dans 
les passions humaines , on essaie de sanctifier la proscription en 
donnant au temple les biens des proscrits. 

Nous sommes k une £poque de decadence : les fetes romaines 
en l’honneur de C6r4s et les ceremonies nocturnes qui les accom- 
pagnent deviennent des occasions de d£bauche (2) ; les femmes 
portent des vitements blancs dans ces fetes ceiebrees au retour du 
printemps, et ce symbole de purefe ne les emp£che pas de se 
livrer k des orgies lubriques (5). L’une d’elles , Pomp&a , femme 
de Cesar, anfene son amant deguise en femme k la celebration 
des mysteres. 

Reprochez done aux femmes ces egarements , quand la soefete 
romaine, toute corrompue, conspirait elle-meme le renver- 
sement de ses dieux impuissants, semblait appeler un nou- 
veau culte qui viendra bientdt la diviser, et contre lequel une 
partie de la nation luttera vainement. Ces mysteres de Ceres 
ceiebres a Rome, et que nous mentionnons seulement pour 

(1) Ciceron , Oraison contre Verrts; Des Statues, 

(2) Plaute. 

(3) Juveoal. 
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montrcr jusqu’ou peut descendre la faiblesse humaine, n’avaient 
rien de la franc-ma^onnerie antique. Cic^ron , dans l’dloge qu’il 
en fait , dans ses attaques contre Clodius qui les avaient profanes , 
ne dit pas un mot qui rappelle la pensee et le but de celle-ci (1) 
pr£s de revivre tout enttere dans le chrislianisme. 

Tout-Ji-coup, semblable aux proph&tes par Taction, les d£pas- 
sant de beaucoup par la pensee, ne se bornant pas comme eux 
k g^mir et k menacer, mais anime de cet esprit d’avenir, seul 
r£g6nirateur, Jean-Baptiste, qui appartient k I’icole essinienne (2), 
fait entendre un cri de reforme, appelle & lui les populations 
juives, baptise dans Teau du Jourdain les disciples qui se vouent 
k la propagation de sa doctrine et la foule qui accourt a sa voix. 
Ce n’est pas la le bapt£me juif des proselytes, lequel ne sera 
etabli que plus tard; c’est une des 6preuves de Tinitiation de la 
societe dont 1’apotre fait partie (3), c’est le symbole de la purifi- 
cation de l’&me. Que veut ce proph&te inconnu, n6 dans une 
pauyre famille, sorti du milieu de la foule pour convoquer le 
peuple sur cette terre aride, rocailleuse, sans arbres, sans verdure, 
au bord de ce torrent dont le soleil a bu les eaux, ou restera 
k peine quelque mare, quelque petite source cachee dans le sable, 
sur les rives desol^es du lac Asphaltite ? Quelle si grande pensee 
1’occupe qu’il n’ait pas vu toute cette desolation? Les proph&tes, 
jusque la, ont cri£ leurs predictions k travers les rues de la cite, 
sur les places publiques , k la porte des temples ; pourquoi 
maintenant le desert? La doctrine nouvelle est-elle si mena^ante 
pour l’ordre public qu’on ne puisse 1’emettre au milieu de ces 
populations soumises au joug des Romains? La solitude est-elle 

(1) « Personne n’a jamais, de mcmoire d'homme, arant Clodius , profane ce sacri- 
» fice augusle; auoun horome n*en a jamais approohe ; aucun ne s'esl rendu coupablc 
» d’un injurieux mlpris; il n’est aucun homme qu’une crainle rcligieuse n'ait ctn- 
» p4ch4 d’y porter ses regards. Les vierges veslales en sont les pr4tresses ; le salut 
» de tout le peuple en esl l’objet. Le sancluaire est la maison du premier magistral, 
» et son ceremonial majeslueux honore une d4esse dont il n’est pas permis k un 
• homme de savoir m4me le nom. » 

(2) Voir k cel 4gard Staudlin v Paulus * Creuzcr , Strauss. L’afliliation de Jean- 
Baptiste k l’4cole des Esseniens une fois hors de doute 9 le but de la mission qu’il a 
entreprise, l’esprit qui le dirige, sont compris. 

(3) Schneck burger. Strauss. 
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une mesure de prudence, et faut-il echapper k 1’oeil vigilant des 
dominateurs ? ou bien, ce desert, entre une mer et un fleuve , 
n’est-il lui aussi qu’un symbole? Ne s’agirait-il pas d’appeler a la 
foi nouvelle, c’est-i-dire k la renovation, k la resurrection, tous 
les peuples que les Romains ont asservis , et cette solitude 
immense qui n’a point de barriire, point de civilisation, point de 
lois, rien qui arrdle, ou surveille, ou contraigne, ne dirait-elle pas 
k tous que tous sont appetes k la regeneration? 

Jean disait k la foule qui se pressait sur ses pas : Donnez une 
robe, quand vous en aurez deux, a celui qui n’en posside point, 
et partagez voire pain avec 1’indigent. 11 criait aux soldats: N’usez 
de violence ni de perfidie envers personne, et contentcz-vous de 
votre solde. II ajoutait aux preposes , aux collecteurs des impdts 
pour le compte des Romains : N’exigez rien au-del& des taxes que 
vous etes charges de pereevoir (1), 

Ces doctrines etaient celles de recole essenienne , mais le 
reformateur ne bornait pas \k ses predications; bien d’autres avant 
lui avaient emis les memes idees de charite et de justice ; son rdle, 
k cette epoque de malheur, eut ete trop vulgaire ; et pour faire 
entendre ces principes tant de fois proclames, il n’etait besoin ni 
de la solitude du desert, ni des eaux du Jourdain. 

Le peuple hebreu, vaincu, gouverne par ses dominateurs, divise 
par 1’esprit national qui vit de souvenirs et par l’interet qui 
s’attache aux maitres de la patric, attend en secret un messie 
promis par les prophetes, c’est-i-dire un liberateur qui brisera le 
joug de l’oppression etrangire, montera sur le trdne de David et 
fondera un royaume sans fin (2). Ge n’est pas seulement la nation 
juive qui doit etre regeneree , reconstituee par le messie; toutes 
les nations se leveront k sa parole et ne formeront qu’un peuple 
de freres (5). L’eiement politique se m61e ici essentiellement k 
l’ilement religieux ; le culte des dieux de Rome doit disparailre 
avec sa domination ; la terre enti&re s’unira dans la loi de Moise 


(f ) Evangile scion saint Luc , chap. HI , versets 1 1, 13, 14. 

(3) Eyaagile selon saint Luc, chap. I , versets 32 , 33 , 68 , 69 , 70 , 71. Acles des 
Ap&tres , chap. I , verse! 6. Strauss, 2« section , chap. IV , § LXIII , p. 515. Salvador, 
Jesus -Christ et sa /toe trine, 

(3) Salvador, Jesus- Christ et sa Doctrine, 
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proclamie de nouveau par le libirateur. L’abaissement <f Israel 
n’est que passager, la nation juive se relivera pour ne plus mourir : 
c’est Ik sa pensie, son espirance, sa foi profonde, dissimulee dans 
les rcvers, jamais iteinte ; mais le temps pridit par les prophites 
n’arrivera que lorsque les tribus purifiies seront dignes de voir le 
messie ; aussi le riformateur commence-t-il par pricher la 
penitence k ceux qui 1’entourent, et la prisente-t-il comme une 
condition indispensable du baptime qui sera le signe materiel de 
la purification des dmes. Celle-ci pricedera celui qui est attendu 
par les Juifs, dans lequel ils espirent pour reconquirir l’indipeft- 
dance perdue. 

C’est done une association tout k la fois politique et religieuse 
que Jean-Baptiste entreprend de fonder d’apris les idies de l’icole 
dans laquelle il a puisi ses principes et dont il compte voir sortir 
le libirateur du peuple, le messie. Cette icole essinienne a ses 
adeptes, ses assemblies, elle propage ses doctrines; mais Jean 
croit le moment arrivi de passer k Pap plica lion, il se jette au 
milieu de la foule et se fait suivre par elle. Le double caractire 
de sa mission se manifeste dans tous les actes de I’apdtre; il 
ressort avec evidence de l’ipoque, des circonstances, des croyan- 
ces mimes adopties par la nation sur la foi de ses prophites. 
Jean veut relever cette nation de sa dichiance, proclamer de 
nouveau la loi politique et la loi religieuse, Tune brisie, l’autrc 
obscurcie par les vainqueurs ; la pensie du triomphe des Hibreux 
est tellement nette dans son esprit, il s’agit si bien d’autre chose 
que d’une lutte philosophique, les intirits en jeu sont si exclusi- 
vement ceux des Juifs, qu’il se refused baptiser les itrangers; 
ce n’est qu’apris sa victoire que le peuple de Moise les associera k 
son aiTranchissement ; leurs espirances ne sont pas celles d’Israel, 
il les conviera au partage, au festin de la liberti, mais il ne les 
appelle pas au combat, car il ignore encore de quel c6ti ils se 
rangeraient. 

La franc-maconnerie moderne ne s’est pas trompie sur la 
pensie qui a dirigi la mission de Jean-Baptiste; elle parait avoir 
voulu en proclamer bien haut le caractire, lorsque, modifiant le 
nom de ses formes et donnant une appellation chritienne 5 
d’anciennes cirimonies , alliant les souvenirs d’une antiquiti 
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mysterieuse k la glorification des epoqucs int£ressantes du monde 
, elle a, dans les deux hemispheres, mis ses fetes solsli- 
ciales annuelles sous le patronage du reformateur. L’histoire vient, 
au surplus, apporter son sanglant t^moignage, et la mort violente 
de 1’apdtre suffirait k etablir qu’un pens^e politique Fa guide. Ce 
ne fut pas le bldme exprime par le pr£dicatcur sur le manage 
d’Herodias qui amena son arrestation et fut la cause de son assas- 
sinat ; le motif reel de cette execution fut la crainte de troubles 
populaires que pouvait exciter le parti cree par Jean , ou qui 
pouvaient naitre des excitations qu’il adressait & la foule, et, si 
quelque ressentiment personnel vint la hater, il le fit honteuse- 
sement, dans l’ombre, en prenant la precaution de se couvrir du 
manteau de la politique (1). 

Jean-Baptiste, en effet, entrainait a sa suite un grand nombre 
d’hommes, ceux qu’il avait baptises, et parmi eux des disciples 
qu’il avait sp^cialement formas, instruits de son but, initios k sa 
pens^e; il pouvait leur mettre les armes k la main. Herode 
Antipas craignit de voir le peuple juif tenter quelques efforts pour 
echapper & la domination romaine; il frappa celui dont la voix le 
conviait k la liberty (2), et ouvrit la longue liste des martyrs. 

La mort du pr&iicateur ne devait pas arr£ter la reforme , sa 
parole avait d’autres echos que ceux du desert. 11 est dans 
l’histoire des peuples des epoques qui semblent ineffa^ablement 
marquees pour une regeneration, et rien ne peut l’empecher; la 
voix de Jean-Baptiste retentissait encore qu’une autre voix s’eievait 
plus ardente. Jesus etait venu demander le bapteme k l’ap6lre 
des bords du Jourdain, et aussit6t il avait commence lui-memc k 
appeler la foule. D’un esprit plus actif, mu par une pensee plus 
hardie, Jesus laisse tout d’abord loin derriire lui l’homme qui l’a 
precede. Jean a fait pressentir la venue du messie, il a prepare k 
le recevoir; Jesus s’ecrie qu’il est lui-meme ce messie tant promis, 
depuis si long-temps attendu, et k son tour il annonce la trans- 
formation du monde, au nom des grands principes de liberte, 
d’egalite, de fratemite. 

(1) Strauss, 2« section, chap. I, § XLV1. 

(2) Joseph , AnttquiUs judalqum. 
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Des disciples le suivent, il les envoi e annoncer par le pays 
la venue du r&gne messianique, et inaugure son rdle de liberateur 
par son entree a Jerusalem. Les actes de sa vie si courte 
et si pure sont tous le developpement d’un de ces principes 
maintenus par les societes secretes , que les peupjes gardent 
precieusement au fond de leur dine, et dont ils attendent le 
triomphe, qui sera aussi le leur. C’est une grave erreur que de 
croire et de dire que J6sus, rencontrant des pdcheurs, leur dil : 
Suivez-moi 1 et qu’ils le suivirent en aveugles, sans savoir ni ce 
qu’il voulait d’eux, ni ou il les conduisait. Jdsus prdchait la 
reforme sociale invoqude toujours par ceux qui soufifrent; il 
semblait venir realiser la plus douce espdrance de tant de gene- 
rations eteintes, evanouies dans cette attente sans fin. Sa voix 
criait aux esclaves le mot magique de liberte, aux pauvres 
regalite, k tous les hommes la fraternite; lui aussi, comme le 
mythe ma^onnique d’Hiram, il proclamait le rdgne, la superiorite 
de l’intelligence en choisissant ses apdtres parmi les plus infimes, 
et quand il disait aux pdcbeurs du lac de Genezareth (1) : Laissez 
Ik vos filets et suivez-moi , vous serez ddsormais des pdcheurs 
d’hommes 1 ceux-ci allaient sur ses pas, avec la conscience de la 
mission qu’ils entreprenaient , pleins de z£le pour la cause , 
pleins de confiance dans la parole du maitre. 

Ce ne sont pas 1 k des fanatiques qui obeissent sans comprendre, 
ce sont des soldats qui suivent un chef, qui marchent avec lui k 
une conquete dont ils n’ont pas sans doute entrevu tous les 
resultats lointains , mais dont ils out certainement appr£citi la 
portee en ce qui touche la generation k laquelle ils appartienncnt 
el celles qui doivent la suivre immediatement dans cette voie de 
la vie oit tout sera change. Laissons k chacun sa gloire, et n’ou- 
blions pas qu’apr&s la mort du maitre, les ap6tres s’eparpilldrent 
afin de repandre sa parole sur la terrc. 

L’empressement du peuple ne repondit pas au z£le des disci- 
ples ; quelques hommes ardents s’etaient attaches it Jean-Baptiste 
et a Jesus, mais la foule, ou trop ignorante pour comprendre, ou 

(f ) Evangile selon saint Loc, chap. V, vends 1 , It) ,11; selon saint Marc, chap. I, 
▼erscts 17, 18, 19, 20. 
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trop insouciante et incapable de se passionner pour une doctrine 
qui demandait quelque sacrifice, dont le triomphe devait couter 
des efforts, laissa, sans trop s’emouvoir, retentir la voix des 
r^formateurs. Cette portion du peuple juif qui avait oublii le 
dieu d’Abraham durant la captivity, murmur^ contre Moi’se et 
contre Jehovah dans le dfeert, s’ytait agenouill^e devant le veau 
d’or, alors que son lib^rateur priparait la loi au milieu des orages 
du Sinai, cette portion du peuple, apr&s tant de stecles, £tait 
toujours la m^me, sans enthousiasme , sans d£vouement, et 
disposee seulement en faveur des croyances qui ne lui donnaient 
aucune peine k conqu£rir ou k garder. 

Tous les r^formaleurs auront k vaincre cette deplorable apathie 
qui toujours s’empare des masses, cet amour du repos qui les 
endort dans les chaines, cette crainte instinctive de l’inconnu qui 
retient leurs bras, apathie, amour, crainte, qui ne peuvent etre 
detruitsou plutdt subjugues que par les efforts les plus 6nergiques, 
et surtout par les premiers succ&s qui les changent en entraine- 
ment et donnent k la passion les triomphes qui semblaient 
reserves k la raison seule. 

Jean-Baptiste ni Jesus ne trouv£rent leur nation pr^par^e a la 
lutte d’oii p^uraii sortir la nationality juive triomphante ; elle 
avait volontiers accepts le premier comme Tun de ces prophetes 
qu’elle avait 1’habitude de voir surgir et d’entendre dans toutes 
les circonstances importantes, mais dont elle suivait rarement les 
inspirations, k en juger par leurs cris de desespoir, leurs prophe- 
ties de ruine et de douleur retentissant contre Jerusalem. Mais 
quand Hdrode fit arr^ter celui qui annon$ait la venue prochaine 
du messie, cette foule qu’il avait cru rygenirer par le baptdme 
deraeura silencieuse et indiflfcrente ; nulle voix ne s’yieva pour 
reclamer la liberty du prophite, comme nul bras nes’ytait leve 
pour le protygcr contre les soldats du tytrarque ; il est tue en 
prison, et nulle ymotion populaire, nulles larmes publiques, 
nulles marques de regret ou de sympathie ne protestent contre’ 
cet assassinat qui n’est pas myme dissimuiy sous des formes 
judiciaires; seulement ses disciples viennent apr£s sa mort, 
emportent son corps et l’ensevelissent (1). 

(1) Evangiles selon saint Matthieu, chap. XLV, v. 12 ; selon saint Marc, ch. VI,. v. 20.* 
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Indifferent k regard de Jean-Baptiste, ce peuple juif se montra 
defiant et cruel pour J6sus. Les habitants d’une ville vont le prier 
de se retirer de leur pays (1) ; il enseignc dans une synagogue, et 
les assistants non seulement ne le regardent pas comme le libera- 
teur, comme le messie , mais refusent mdme de croire hla sagesse 
qu’il manifesto : a Quelle est cette sagesse qui lui est donn<5e? 

» N’est-ee pas le charpentier , fils de Marie , fr6re de Jacques , de 
» Joses, de Jude et de Simon? Ses soeurs ne sont-elles pas ici parmi 
» nous (2) ? » 

L’indifiterence de ce peuple froissa vivement Jesus, sa douleur 
eclata en menaces: « Malheur a toi, Corazin! malheur & toi,Beth- 
» sa'ida! Et toi, Capernaum, qui as ete eievee jusqu’au ciel, tu seras 
» abaissee jusqu’5 l’enfer (3)!» Les Pharisiens disent : «I1 ne chasse 
» les demons que par Beelzebul , prince des demons , » et Jesus 
s’ecrie : «Vous etes une race de viperes dont la bouche ne peut 
» bien parler, car le coeur est corrompu (4).» 

Jesus ne recut pas des classes £lev£es de la societe juive un 
accueil plus favorable; la domination etrang&re avail £nerv£ ces 
populations ; les savants, les docteurs resident sourds aux pa- 
roles qu’il leur adressait; ses plaintes a ce sujet sont m61£es 
d’amers sarcasmes et d’une douceur ineffable : «Jc to oeiebre, 6 
» mon pfere 1 de ce que tu as cache ces choses aux sages et aux 
» intelligents, et que tu les as r£vel6es aux petits enfants... A qui 
» comparerai-je cette generation ? Elle est semblable aux petits 
» enfants qui sont assis aux marches et qui crient k leurs compa- 
» gnons : Nous avons joue de la flute, et vous n’avez point danse; 

» nous avons chante des airs lugubres , et vous n’avez pas pleu- 
» re(5).» Tant6t il se laisse emporter k une indignation qui edate 
en reproches et en menaces, tant6t il s’abandonne au sort qu’il 
prevoit , avec une admirable resignation. 

La mort de Jean-Baptiste semble avoir cxerce une grande 

(1) Evangile selon saint Matthieu, chap. VIII, verset 34. 

(2) Evangile selon saint Marc, chap. VI, vcrsct9 2, 3. 

(3) Evangile selon saint Matlhieu , chap. XI, versets 21, 23. 

(4) Evangile selon saint Matlhieu, chap. XII, versets 24, 51. -i 

(5) Evangile selon saint Matlhieu , chap. XI, versets 16, 17, 25; selon saint Luc, 
chap. VII* vferset 32. 
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influence sur la mission de Jesus; jusqu’i ce moment il a r£v£ le 
role d’un liberateur politique, et l’yioignement manifest^ par lui 
et par ses apotres pour ceux qui n’appartiennent pas k la nation 
juive indique assez leur but; mais en voyant l’inertie de ce 
peuple qui laisse emprisonner et tuer le proph&e qui voulait 
l’affranchir, Jesus est frappe de stupeur; il ne veut plus de cette 
foule qui suit les pas des pr^cheurs et qui permet qu’on les assas- 
sine; il prend une nacelle et s’enfuitvers un lieu desert, ouil desire 
etre seul (1); il emmfene avec lui ses apdtres, et veut qu’ils se 
reposent (2). Une tristessc profonde semble s’ytre un moment 
empar^e de son &me. 

La lutte politique peul seule faire renaitre le royaume des Juifs, 
rendre une patrie libre aux fils de Moise desherites par la defaite 
de leur nationality ; le r£gne du messie ne s’e tablira pas seulement 
par la parole, il doit £lre fonde par les armes, par le triomphe; 
ce ne sont pas des orateurs que les proph^ties appellent & relever 
le trone de David, ce sont des soldals. Vaine espyrance! vaines 
predictions des prophytes inspires par l’amour de l’indepen- 
dance,etqui ne trouventpasune terre oil germerl La lutte n’est pas 
possible k ce moment, avec cette gynyration abatardie, cette ge- 
neration de peiits^^^»»ts^e<m»e& au joug. Les Hebreuxattendent 
un messie ; ils ne comprennent pas qu’il faut 1’aider, qu’il fout ac- 
cepter la pensye sans regarder k Thomme ; ils ne veulcnt pas le j 

reconnaitre dans Jesus, ils accueillent d’abord sans enthousiasme [ 

les predications du reformateur , ils le raillent sur sa naissance , 
ils demandent si le fils du charpenlier est bien de la maison de 
David, et jysusjette aux vents sa premiyre parole d’amertume , 
cn s’ycriant que nul prophite n’est honore dans son pays (5). 

Le decouragement toutefois n’est pas encore venu; jysus espire, 
il continue sa mission apostolique, il essaie d’ouvrir lesyeuxde 
ces aveugles , d’yveiller dans leur cceur des sentiments endormis , 
de les pousser malgry eux a la conquyte de leur liberty , et bientdt 
Tindifference qu’il a trouvye , les railleries qu’il a suscitees font 
place k la haine , une haine implacable , celle de rdgoisme. Les j 

(1) Evangile selon saint Matthicu , chap. XIV, verset 15. ! 

(2) Evangile selon saint Marc, chap. VI , verset 51 . i j 

(3) Evangile selon saint Jean, chap. IV, verset At. : ! 
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pretendus gardiens de la religion , les pr&res, les docteurs, em- 
, prisonnes dans le texte de la loi, dont la lettre tue , dont l’esprit vi- 

| vifie , s’irritent de ce que Jesus baptise , de ce qu’il est suivi par de 

nombreux disciples; ilsfont entendre des menaces, 1’orage com- 
menced s’amasser , Jesus s’eloigne , ilslepoursuivent encore quand 
il a mis le lac entre eux et lui, qu’il s’est retire en Galilee, ils 
songent k le faire mourir sous le frivole pretexle de l’inobservation 
du sabbal (1). 

Chose digne de remarque! la mission de Jesus est en realite 
dirig^e contre les Romains , contre leur domination , elle est toute 
favorable a la liberie des Juifs , et ce sont preeminent ceux qu’elle 
veut affranchir qui s’eldvent contre elle , frappent celui qui aspire 
6 etre leur liberateur, laissant aux Romains le beau rdle dans ce 
conflit et le soin de moderer l’ardeur qui les entraine. Race d&- 
gen6r6e que rien ne peut plus arracher k la sujetion , qui accom- 
plira desormais sa triste destine ! 

Ce moment est plein d’une angoisse terrible , il est decisif dans 
la vie de J£sus , il marque une autre p^riode ; la pensee d’un 
r£gne messianique, veritable , materiel , s’efface, l’esp^rance s’en- 
vole, a peine en reste-t-il quelque lueur qui surgit encore de loin 
en loin dans celte obscurity, arraehaut uu soupir; ee peuple n’est 
paspret, l’heure de l’affranchissement n’est pas venue, maintenant 
sonnera-t-elle jamais? L’esprit de Jesus se tourne vers des pen9^es 
nouvelles , il ne les embrasse qu’d regret , mais enfin il les em- 
brasse , il s’y attache , il ne sera qu’un messie souffrant , resign^ , 
il ne songe plus qu’d Clever un royaume purement spirituel , et k 
ceux qui lui deraandent s’il est roi , il repond que son r£gne n’est 
pas de ce monde. TQUtefois , comme on sent la douleur de son 
&me froissee , irritee de l’aveuglement de ce peuple repoussant 
ceux qui le veulent soustraire k la domination de Vi tranger , en- 
dormi, sans reves d’avenir , dans les fers dont il est charge! Elle 
deborde et s’exhale en predictions terribles , en maledictions : 
« Malheur k vous , pharisiens , qui courez la terre et la mer pour 
» faire un proselyte , et le mettez dans la gehenne (2) ! Malheur 

i 

i 

(1) Evangile selon saint Jean, chap. IV, versets 1,3; chap. V, versets 16, 1R. 

| (2) Evangile selon saint Malthieu, chap. XXIII, versel 15. 
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» a vous, sepulcres blanchis, beaux au dehors, et au dedans 
» pleins d’ossements et d’ordures! » 

Sa peine est plus touchante encore , et comrae on croit voir les 
larmes sillonner ses joues, lorsqu’il s’ecrie avec une si profonde 
tristesse : « Jerusalem , Jesusalem , qui tues les prophites , qui 
» lapides ceux qui te sont envoyis , combien de fois ai-je voulu 
9 rassembler tes enfants comme la poule rassemble ses poussins 
9 sous ses ailes , et vous ne l’avez pas voulu ; votre maison va 
9 devenir d^serte (1)! Dc tout ceci il ne restera pas pierre sur 
» pierre (2). » 

Mais en mime temps que la douleur l’oppresse , lui arrache des 
cris d’angoisse , son action se modifie , ses predications semblent 
avpir un autre mobile , un autre but , sa mission prend des pro- 
portions plus vastes; il prevoit le role important quejoueront les 
barbares dans l’etablissement du christianisnje ; il n’a pas pu sou- 
lever sa nation contre Rome, il con voque les autres peuples contre 
ses armes , contre ses dieux , contre ses lois ; dej& il s’adresse plus 
volontiers aux paiens, il veut les faire participer k la vie nouvelle, 
et pour faire bien comprendre sa pensee , pour protester une der- 
ni&refois contre l’apathie des Hebreux, il s’ecrie en presence du 
centenier d^CapbaFBauaL^ a Plusieurs viendront d’orient et d’oe- 

* chleil t ,et seront Stable dans le royaume des cieux, et les enfants 

* du royaume seront jetes dans les t£n£bres du dehors (3) I » 

Ailleurs , sur les marches m6mes du temple de Jerusalem , l’af- 
fliction que lui fait ^prouver l’accueil des principaux d’entre les 
Juifs s’exhale dans cette menace significative : «Je vous le dis , le 
9 royaume deDieu vous sera 6te ,et ilseradonn^a une nation qui en 
9 rapportera les fruits (4).» Plus tard,!a pensee qui vient de s’em- 
parer de lui , qui l’anime , le dirige , se revile encore plus claire- 
ment ; il- a dit d’abord k ses apotres : « N’allez point vers les gen- 
9 tils etn’entrezpointdans la ville des Samaritains, mais allez plu- 
» tdt vers les brebis perdues dela maison d’Israel (5). » Maintenant 


(1) Evangile selon saint Matthieu , chap. XXITI, versets 37, 38. 


( 2 ) 

Id. 

id.. 

id., 

chap. XXIV, verset 2. 

( 3 ) 

Id. 

id., 

id.. 

chap. VIII, versets H, il, 

(*> 

Id. 

id.. 

id., 

chap. XXI, verset 43. 

( 5 ) 

Id. 

id.. 

id., 

chap. X , versets 3, 6. 
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tout est change , lui-meme entre k Samarie , converse avec la Sa- 
maritaine, choisit le Samaritain pour sujet d’une de ses plus tou- 
chantes paraboles, et enfin envoie ses disciples pr^chersa doctrine 
parmi les paiens : « Allez et enseignez toutes les nations (1) ! * 

II est done impossible de le m^connaitre , la pensee de Jesus 
fut d’abord , comme celle de Jean-Baptiste , comme celle des Es- 
s^niens, comme celle des societes secretes , tout k la fois poli- 
tique et religieuse. S’il ne lui est pas donne de l’appliquer, elle 
devait apr£s lui s’accomplir sur une echelle plus vaste. Ses enne- 
mis l’emportent, sa mission est finie ; il est condamne au supplice, 
- attache & la croix, et la foule qui le suivait n’ose pas tenter un 
mouvement pour l’arracher a la mort ; les railleries , (a cruaute le 
poursuivent jusqu’a l’heure supreme ; les femmes seules protes- 
ted par leurs larmes, et, plein encore de cette am£re pensee qu’a 
fait naitre en lui l’ayeuglement des Hebreux , il s’ecrie en voyant 
les femmes pleurer sur lui : « Pleurez sur vous-memes et sur vos 
» enfants ! » 

En effet, cette Jerusalem’qui le tue sera detruite; d’avides pro- 
curateurs de Rome provoqueront les peuples a la revolte et les 
ecraseront; l’occasion perdue pour les Juifs ne se represented 
plus, mais, dans les destinies de l’humanite, il s’agissait de bien 
autre chose que des Juifs. Materiel , le r£gne de Jesus se bornaU 
d£s le principe k Paffranchissement d’une petite nation qui n’avait 
pas un grand poids dans la balance du monde; spirituel, il va con- 
vier k la foi nouvelle tfcute la terre; materiel, et par consequent 
politique, il n’eut pas trouve ace moment de sympathies chez les 
autres peuples; spirituel, il devait resister aux persecutions et 
trouver des confesseurs jusque parmi les bourreaux. 

Le r&gne de J<5sus a commence dans l’ombre , invisible , ignore 
par ses contemporains , mais il va se poursuivre, grandir dans les 
siedes qui suivront; sa gloire rayonnera sur une partie du monde, 
sa doctrine appellera l’un apr£s l’autre tous les hommes , sa pa- 
role retentira dans tous les empires peuples par la civilisation, 
dans les steppes immenses oil errent les sauvages sans lois et sans 

(i) Evangilcs selon saint Matlhieu, chapitre XXVIII, verset 19; selon saint Marc , 
chap. XXI, verset 13; selon saint Luc, chap. XXIV, verset 47. 
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frein. Quand un echafaud s’est dresse , qu’un homme , en revoke 
contre la societede son temps, a expire sur la place publique, aux 
yeux de la foule qu’il remuait nagu£re , en ce moment silencieuse 
et froide, les juges, et la puissance au nom de laquelle on con- 
damne, respirent plus librcment, s’endorment plus tranquilles; il 
semble qu’un poids qui les oppressait soil tombe avec une tete ; 
mais dans la sphere de rintelligence , les id^es ne meurent pas 
avec celui qui les propageait , les presen tait; d£s qu’une pensee a 
retenti, a entendue, elleestdevenue immortelle, parcequ’elle 
est k l’instant mdme l’heritage, la propriety dcs generations. 
Lorsque Jesus succombait sur sa croix, une voix pronon^a ce mot 
terrible : Consummatum est! Tout est fini I.. Erreur profonde , 
rien n’etait fini, tout recommencait. Cette erreur, qui du resle fut 
celle de tous les temps , de toutes les societes , est la cause eter- 
nelle des meurtres politiques et religieux qui ensanglanterent le 
monde, dcpuis que les interets materiels et les interets inlellec- 
tuels sont entres en lutte ; on croit etouffer la pensee en tuant le 
corps; on glace la langue du prophete, on ferme sa bouche, 
inutile precaution l les bourreaux sont venus trop tard, la parole 
a deji vibre, et, d’echo en echo, elle va se transmettre, sans qu’on 
puisse 1’arroter. 

A cette epoque, on Pa vu par l’histoire du passe, toute grande 
pensee religieuse etail enveloppee de mysterc, cachee sous les 
voiles du mythe, du symbole secret; le but politique sc confondait 
avec elle dans la meme obscurite de convention ; la verite ne sc 
reveiait qu’aux adeptes, et reslait toujours aux yeux de la foule 
dans un nuage vaporeux qui ne lui permettait pas de l’apercevoif 
tout entire; aussi, k peine Jesus a-t-il cesse de vivre que la 
legende mythique s’empare de lui, en fait le heros d’une nouvelle 
initiation. II est ne du rapprochement d’une vierge et d’une des 
trois personnes composant la divinite, comme les dieux indiens; 
il a ete adore par des mages venus de POrient et guides par une 
etoile, comme Bouddha, avec lequel il a du reste une ressem- 
blance frappante ; comme lui, il a discute avec les docteurs de la 
loi et les a etonnes par la sagesse de ses reponses; il s’est retire 
dans le desert, comme Zoroastrc,afin dc s’y preparer, comme lui, 
k l’apostolat. Il est ressuscite, comme Osiris, comme Hiram ; il a 


Digitized by ^.ooQle 




192 


H1ST01RE PIIILOSOPHIQUE 


disparu, comme le soleil, pour reparaitre plus brillant, comme 
lui. II a vaincu Pesprit de ten^bres dans la lutte du dualisme, 
comme le dieu des Perses, et il doit revenir un jour, comme lui, 
inaugurer une vie qui ne finira plus. Mais une id4e a surgi, non 
pas absolument neuve, on Pa dejk entrevue dans Plnde, mais plus 
nette, plus precise, parfaitement en harmonie avec la Gen4se de 
Moise et la chute de PEden ; c’est que, par sa mort, Jesus a 
rachete le monde, reconcilie la terre coupable avec le ciel ; cette 
pens4e va puissamment contribuer, avec les autres elements de 
succis que lui fournissent les circonstances, au triomphe de la foi 
nouvelle. 

Lorsque, eparpilles dans differentes contr^es apr£s la mort du 
maitre, les disciples de Jesus commenc&rent a pr^cher, que la 
legende chr^tienne se repandit mysterieusement , sans bruit , 
des hommes qui, composant en Judee la franc-ma^onnerie de 
cette epoque, avaient vecu spirituellement des doctrines secretes, 
les avaient jusque-la religieusement consents , les uns etaient 
decourages, comme il arrive loujours dans les partis auxquels le 
triomphe se fait long-temps attendre ; les autres, au contraire, 
etaient pleins de cette ardeur que donne aux espriis energiques la 
certitude de combattre pour la v^rite, dans l’interet de l’hiimanite 
tout enti&re, et nous trouverions la preuve de cette ardeur dans 
le nombre des societes ^parses alors sur tous les points. Cette 
double disposition devait servir admirablement le christianisme 
en lui donnant aussit6t dans ces deux camps, non pas opposes, 
mais difterents, des adherents et des auxiliaircs. 

L’esprit de proselytisme manquait a la religion ma^onniqtic , 
on Pa vu par les Ess^niens , ses repr^sentants les plus eiev4s en 
Judee; les decourages allaient done embrasser le christianisme 
pr6cis£ment parce qu’en r^alisant les pens^es de la franc-ma- 
^onnerie , il leur donnait * Pesp^rance de les voir triompher , 
gr^ce k ce z61e de predication qu’ils n’avaient pas, mais qu’ils 
sentaient bien 4tre le moyen le plus sur de succes; les hommes 
ardents n’avaient rien a renier en accueillant la nouvelle 14- 
gende; ils trouvaient un element d’activite, une satisfaction k 
. leur impatience; pour les uns et les autres, le christianisme etait 
un triomphe, puisqu’en lui revivait Pesprit qui les avait toujours 
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guides, puisqu’ils y retrouvaient tous les principes magonniques ; 
ils s’elan$aient done vers lui avec enthousiasme. 

Tous les historiens s^rieux qui ont 6crit sur cette grande 
£poque de transformation , recherche dans quelles circonstances 
commen^a l’etablissement de la croyance chr&ienne, ont unani- 
mementreconnu, constat^, sans expliquer ce myst£re,qu’une id6e 
generate s’£tait, bien avant Jesus , empar^e de la society, de la 
Gr6ce comme de Rome, avait peu h peu sap6 le polyth&sme, 
Pavait reduit a Pimpuissance. Le danger £tait si grand, si immi- 
nent pour ce paganisme vacillant sur sa base que ses plus ardents 
champions essayaient de lui rendre sa force en le modifiant, en le 
spiritualisant. Tentative inutile 1 il ne pouvait pas se preter aux 
nouveaux besoins des peuples; il etait trop tard, partout d6j& la 
soctete respirait une sorte de christianisme qui semblait ne plus 
attendre qu’une personnalite pour s’asseoir sur les autels , & la 
place des anciens dieux. 

A qui £tait due cette id6e qui s’^pandait? Qui Pavait enfantee? 
Oil avait-elle pris naissance? Qui Pavait propagee? C’etait l’idcte- 
ntere des myst&res , Pesprit des soctetes secretes insuffte sur lc 
monde par les adeptes, transport^ par eux sur tous les points. 
Brise vej»u<rde POrient, qui parcourait lentement la terre pour la 
feconder, la faire verdir! rayon de soleil qui grandissait et avan- 
$ait, echauffant et preparant la moisson 1 

La franc-ma^onnerie avail, sur son berceau asiatique, pro- 
clame Punite de Dieu ; le peuple ^gyptien avait meconnu, sous les 
symboles qui la voilaient , la pens^e pnichee dans les temples , 
sanctuaires Reroutes sous la hache des conqu^rants , enfouis 
desormais sous le sable, sous Pherbe et la mousse du temps; la 
Gr&ce, en la parant , en la revetant des couleurs les plus brillan- 
tes, Pavait ^toufffee sous les fleurs de sa po^sie; Rome Pavait 
travestie sous les vetements de lin de ses jeunes pr&resses, et 
voili que tout-i-coup elle surgissait , elle (telatait comme delate 
dans Pespace un bolide qui ^parpille ses feux sur le monde ; elle 
apparaissait sans voiles ; elle retentissait sur les bords des fleuves, 
dans les carrefours, sur les collines, dans les cites, au milieu du 
peuple qui le dernier en avait garde la tradition dans les 
douleurs de Pan^antissement politique.' 


Digitized by t^ooQle 




194 IHSTOIRE PUlLOSOPIllQUE 


C’est une pensie d’4galit6 , d’affranchissement , pr<ich£e a une 
nation vaincue, soumise, mais fremissante sous le frein ; c’est une 
pensee de fraternite conviant tous les hommes. Pendant que , 
procedant de l’idee ma^onnique repandue dans le monde et 
commen^ant k pr^dominer theoriquement , philosophiquement, 
le christianisme s’etendait, voil& que tout-i-coup, par la plus 
singuli&re des reactions, preuve irrecusable de l’incertitude dans 
laquelle flottait la pensee humaine, les esprits les plus Aleves 
parmi les paiens se rattachent aux elements de la religion primi- 
tive d£natur6s par les formes , oubliis , effaces dans les ceremo- 
nies. 11s fouillent les souvenirs, eveillent une pensee enfouie au 
fond des consciences , recherchent dans la mythologie de la 
Samothrace, d’Ath&nes et de Rome les vestiges d’une religion plus 
pure, s’efforcent de reconstruire un culte qu’ils font remonter h 
Orphee, l’initte de l’Egypte, le fondateur des mysteres en Grice, 
l’un des plus grands apitres des doctrines secretes, et s’appuient 
sur ce culte pour prouver que le paganisme peut satisfaire a tous 
les besoins de Fame. Ils s’emparent de la pensee spiritualiste 
qu’ils sentent planer sur le monde en souveraine , ils s’en empa- 
rent dans 1’intiret du paganisme qui croule , s’efforcent d’en 
revitir une religion usie, d’arreter par elle la marche du temps; 
mais ils ne sauraient la transformer , la faire devier de sa 
route, la donner pour auxiliaire & ce qu’elle doit detruirc. 

Ainsi, l’institution maconnique offrait un spectacle inconnu 
jusque-lii dans les annales du monde philosophique : le christia- 
nisme, qui dicoulait d’elle, proclamait ses virites les plus pures 
avec nettete, avec lucidite, avec une rigiditi depressions qui 
n’avait pas eti trouvee encore dans les icoles philosophiques 
prichant publiquement , et on venait le combattre a son appari- 
tion pricisiment au nom de ces memes idies ma^onniques 
miconnues si long-temps, et ressuscitees en ce moment pour 
sauver des formes vieillies qui avaient voild les idees, les avaient 
itouffees. 

Les philosophes nio-platoniciens de cette epoque, Porphyre, 
Plotin, Jamblique, Proclus, ecrivains profonds, Julien l’empcreur, 
adoptaient en realiti les grandes maximes du christianisme , 
mais ils voyaient clairement le cote politique de cette religion. 
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comprenaient le danger suspendu desormais sur toutes les puis- 
sances, et s’effrayaient beaucoup moins d’une proclamation de 
principes avou^s par leur raison que d’un changement de nom 
et de formes dans la religion populaire, qui devait amener la 
chute des trdnes, faire passer le pouvoir en d’autres mains, au 
nom de principes qui devaient avoir toutes leurs consequences. 
De cette appreciation naquit la lutte qui marqua ces premiers 
temps du christianisme. Mais , encore une fois , il etait trop tard ; 
on n’avait pu l’attarder en s’emparant de sa pensee , dernier effort 
d’un culte mourant, supreme temoignage d’impuissance rendu 
par des pr£tres detron^s ! Les persecutions ne l’arreteront plus J 

Pieds nus, lebdton a la main,quelques apotres iront proclamer 
cette pensee ; lesvierges tacherontdeleur sang le sable des ar6nes; 
elle retentira dans les echos des gradins superposes, des vomitoi- 
res ou le peuple se presse; elle agitera cette foule venue pour 
voir les tigres et les lions dechirer les victimes ; les martyrs achi- 
veront la conquete morale, corame les barbares accourus du Nord, 
la framee au poing , acheverout la conquete materielle par le 
renversement et le sac de Rome. 

La pensee ma^onnique triomphe dans le christianisme; elle 
triomphe tout entire; les doctrines que la franc -ma^onnerie 
antique a embrassees , prechees, vont passer compietement dans 
la loi nouvelle; apris des siedes de luttes et de fortunes diverses, 
jamais succis n’avait ete plus grand et plus beau. 

Jesus n’avait pas cree de culte, indique de formes, assujeti ses 
disciples & des ceremonies; loin de 1&, il s’etait eleve souvent 
contre les pratiques exterieures des rigides observateurs de la loi 
de Molise, pratiques qui, h ses yeux, ne constituaient pas la 
veritable sagesse ; il avait voulu afifranchir l’esprit et le corps de 
tous les liens inutiles, n’avait laisse subsister que ceux de la 
morale et de la fralerniie; aussi le christianisme fut-il d’abord 
une simple initiation , une communion de pensees ; des retraites 
ignores de la foule, des grottes profondes , le creux des rochers , 
le ddme des arbres, furent les temples. Il n’y avait pas reellement 
de ceremonies ; on racontait dans l’intimite la legende du maitre; 
la predication venait ^chauffer les disciples animes des pensees 
sociales qui font la base de la doctrine de Jesus. Toutefois , 
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avant d’arriver k la puissance materielle , dans la lutte des deutf 
pens^es qui se disputaient les esprits, le christianisme faisait dans 
les formes des emprunts nombreux au paganisme ; il s’operait une 
fusion, Les premiers chr&iens, afin d’echapper a la persecution, 
avaient sur quelques points dissimule Jesus sous Ie nom et les 
attributs d’un personnage paien, et, comme pour montrer com- 
bien l’idee ma^onnique etait vivace , c’etait precisement sous le 
culte d’Orphee qu’ils cachaient le culte rendu r^ellement k Jesus. 

L’espril de proselytisme s’etait empare des premiers chretiens, 
et les maux qui accablaient 1’humanit^ leur aplanissaient la voie, 
poussaient la society vers eux; leur nombre grandissait, car les 
opprimes, les d^sherites des biens qui charment la vie etaient 
nombreux; l’esperance de la liberte, de l’egalite, s’offrait k eux, 
non pas vague, non pas se bornant a poser des principes d’£quit£ 
dont la realisation est lointaine, elle s’oflrait active, radieuse, 
secouant ses ailes d’or d’ou descendaient sur eux le courage et le 
devouement. Pour conquer, pour realiser ses promesses, il ne 
fallait aux hommes que s’aimer entre eux; a la suite de tant de 
combats, de d^chirements, de crimes, une loi d’amour devait 
gouverner le monde, la society allait respirer enfin. 

Les pens^es sociales,qui sont l’essence du christianisme comme 
des societ£s secretes, etendaient leur conqucke sans violence, eons 
moyen materiel , sans l’eclat des ceremonies , des representations 
qui seduisent, captivent, mais uniquement par la persuasion, 
par la conviction qui naissaient de l’etat reel de Thumanite. Une 
organisation toute democratique etait cr^ee ; les riches parmi 
les chretiens formaient de leur superflu un fonds social qui 
s’appliquait aux pauvres; ainsi les premiers besoins, source de 
lant de misferes morales, de tant de desordres, d’abjeclion, etaient 
tout d’abord satisfaits par une charite ardente et inlelligentc k la 
fois, n’imposant pas au malheureux l’obligation d’implorer des 
secours, humiliation qui est souvent le premier degre d’un abime 
de fange. 

Toute societe bien organic doit veiller a ce que ses membres 
ne re^oivent nulle atteinte dans leur personne, leur fortune, leurs 
droits; elle s’appelle alors la justice et etend sur tous les citoyens 
une 6gide qui les couvre; elle porte un glaive dont elle frappe les 
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coupables , comme dans sa balance elle p&se les pretentions 
opposees et juge les differends. La societe exerce Ik tout k la fois 
un droit et un devoir immenses; les citoyens dont la justice est 
la garantie s’inclinent devant elle avec respect, mais elle est une 
des chaines les plus pesantes qui lient les peuples vaincus, ou 
cmpkchent le developpement d’une nouvelle pens^e, soit politi- 
que, soit religieuse , chez une nation qui est dans le travail de la 
regeneration. Les chretiens ne voulaient pas recevoir la justice 
des Romains , des Juifs , des pa’iens qui leur imposaient des 
serments en opposition avec leurs croyances, et ne pensaient pas 
etre tenus k une rigoureuse dquite envers des hommes dont les 
doctrines etaient mena$antes pour 1’ordre social. II s’agissait, au 
surplus, de fonder une societe au sein de la societe cxistante, de 
lui donner des regies, des lois, une organisation particulieres, et 
les chretiens commencerent par retrancher pour eux la justice 
civile. 

La communaute, guidee par l’amour, le devouement, l’abnega- 
tion, voyait peu de differends edater dans son sein ; elle avait 
interet k se montrer a ses ennemis comme bien unie et compacte; 
toutefois, s’il s’en eievait parmi ses membres, ceux-ci n’avaient pas 
recours aux tribunaux du pays, mais se nommaient entre eux des 
arhitroe au Jugement desquels ils s’en remettaient. C’etait la plus 
dnergique protestation que Ton put faire et contre les domina- 
teurs etrangers et contre les’ chefs nationaux qui n’avaient pas 
embrasse le christianisme; c’etait en realite secouer leur joug, 
non par la force, par le souievement, mais par une emancipation 
puissante et qui devait avoir d’immenses resultats. Les chefs des 
nations auxquelles appartenaient les chretiens virent leur puis- 
sance politique serieusement compromise , et des-lors s’explique 
la fureur des persecutions. Recrutes parmi tous les peuples, les 
chretiens mena^aient de les soulever tous, et pour les puissants 
ce n’etait pas seulement de leurs anciens dieux qu’il s’agissait, 
dieux k demi renverses par la philosophic, mais de leurs propres 
trdnes, car les disciples du maitre ne se bornaient pas k une 
sterile adoration , ils aspiraient k la conquete du monde , et 
I’apostolat etait leur moyen, leur arme. 

Bientot les societes secretes cessent d’exister ; 1’association n’est 
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autre chose que le christianisme , elle n’a plus de mystires ; ses 
doctrines sont prechees par des voix qui retentissent , avou^es 
sous le fer des bourreaux, discutees en public avcc les docteurs 
du paganisme; le bapteme que Jean -Baptiste a donne sur les 
bords du Jourdain, auquel les apotres convient tous les hommes, 
ne saurait plus rien avoir de cache, l’initiation est encore la 
m6me , les ypreuves par lesquelles on s’y prepare existent 
toujours, les neophytes doivent s’y soumettre, mais elles n’appel- 
lent plus le secret sur elles, ne se voilent plus d’ombre; une lutte 
est engagee en face des nations, elle se poursuit avec £clat, en 
plein soleil, jusqu’k ce qu’enfin le christianisme, religion du 
pauvre et de Popprimd, philosophic des societes secretes dans sa 
simplicity primitive, drapeau des anciens adeptes et sur lequel 
sont ecrits les mots sacramentels de leur devise : liberty egalite , 
fraternity l’emporte sur la vieille soci^te civile qui tenait les 
peuples emprisonnys dans ses liens. 

Mais cette religion si douce, si pure, cette religion d’amour, 
qui parlait enfina 1’ame, mettait l’esprit a la place de la mature, 
rypondait si bien aux besoins des peuples dont elle proclamait 
l’affranehissement , devait bientot oublier son origine ; commc 
l’apdtre, elle allait renier son maitrc, emprunter aux religions du 
passe les rites, les ceremonies, toutes ces formes encliainant la 
pensee, cet esprit ytroit d’observanees que Jesus avait tant de fois 
reprochy avec vehemence aux pharisiens et aux docteurs de la loi, 
et qui avait enfante l’hypocrisie et la persecution. Elle allait tirer 
hors du fourreau l’epee que Jesus y avait fait rentrer, frapper avec 
le glaive dont il avait condamne l’usage. 

Constituye sur de larges bases par ces conciles fameux ou la 
philosophic remua les questions les plus brulantes , les plus 
intyressantes pour l’humanite, adoptee par les chefs des nations 
qui placerent la croix sur leurs etendards, entrainee par cet 
esprit de conquete manifeste des son debut, devenu son essence, 
son gynie particulier , qui eclatera a toutes les epoquea , et que 
dix-huit socles n’ont pas encore refroidi, elle se fera d’opprimye 
oppressive, elle prendra le r6le de ses persecuteurs. J usque 1& 
elle est descendue dans le cirque en martyre, elle aussi ygorgera 
les hommes qui ne voudront pas l’accepter , ou qui, l’ayant 
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embrass<5e de bonne foi , n’en pourront pas comprendre les subti- 
lit£s nouvelles. 

Les yvangyiistes Matthieu et Luc avaient pr6t£ k Jesus ces triste9 
paroles si peu en harmonie avec le caractfere qu’on lui attribue, 
si elles devaient £tre prises k la lettre : « Ce n’est pas la paix que 
» j’ai apportee k la tcrre, mais le glaive. Je suis venu siparer 
» l’homme de son p&re, le fils de sa m£re, la bru de sa belle- 
» m£re; les serviteurs d’un homme seront ses ennemis (1). 
» J’apporte l’incendie et je veux qu’il s’allume. Vous aviez pens£ 
» que je venais donner la paix a la terre; non, je vous le dis, c’est 
» la division. Quand il y aura cinq personnes dans une famille , 
» elles se diviseront, trois contre deux, deux contre trois : le p£re 
» contre le fils, le fils contre le p£re, la m&re contre la fille, la 
» fille contre la m£re. Si quelqu’un vient a moi et qu’il ne 
» sacrifie pas son p£re, sa m£re, ses enfants, son Spouse, ses 
» fibres et ses sceurs, et jusqu’k sa propre vie, il ne saurait etre 
» mon disciple (2). » 

Ces paroles, qui avaient un sens symbolique, qui signifiaient 
l’abnegation profonde que le r^formateur attendait de ses dis- 
ciples , le devouement absolu qui seul pouvait donner le triom- 
phe , seront prises & la lettre par des insens^s ; ils realiseront les 
cteplorables divisions qu’elles semblaient predire, sans s’inqui<$ter 
s’ils ont bien compris la pensee de J6sus; ils s^pareront ce que la 
loi civile avait uni, ce que la religion avait beni; ils porteront le 
trouble dans les families, au nom de celui qui a pr^che l’amour, 
la fraternity ! 

Les passions humaines , ou excises par le z£le religieux, 
ou le prenant pour pretexle , s’en feront un voile qui recou- 
vrira bien des crimes. Des sectes naitront de cette religion 
d’unite qui conviait toute la terre k une communion de pensees,se 
disputeront le baptyme de l’initiation, se jetteront l’anathyme, se 
dechireront entre elles, s’egorgeront mutuellement. Les autels 
d’un dieu de paix ruisselleront de sang humain, et, comme dans 
les mauvais jours de l’Egypte, les membres palpitants des.victimes 

(1) Evangile selon saint Malthicu, chap. X, versets 54, 55, 56. 

(2) Evangile selon saint Luc, chap. XII, versets 49, 51, 52, 53; chap. XIV, v. 26. 
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liees au bucher se tordront dans la fournaise ardente; la voix des 
pr£tres couvrira les cris des condamn^s en chantant de pr^ten- 
dues louanges k un dieu qui repousse avec horreur de lelles 
offrandes , et l’affreuse odeur des chairs brulees se m£lera aux 
parfums qui, s’&evant des cassolettes, se perdront dans les nuages 
ct n’arriveront pas au trdne de la divinite. Extravagance de 
l’homme 1 folie de Fhumanite ! le sang criera vengeance, et sa 
voix ne sera que trop bien entendue 1 
C’est alors que la parole du mailre sera perdue... Alors aussi 
elle se retrouvera dans les associations secretes, elle retentira 
dans les temples de la franc-ma^onnerie moderne, elle produira 
de nouveaux miracles, elle se gravera dans les coeurs, si profonde- 
ment que nulle puissance terrestre ne 1’en pourra plus effacer. 
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CHAPITRE SEPTlfiME. 


La franc-m«connerie ne so manifesto pas durant les premiers sifeclet du chris tianisme; les gncrtes, 
les troubles, les luttes de 1‘empire romaiu, les roourements insurrectionne)* des Gaules , 1’ invasion 
des Barba res , les malheurs qui en sont la suite , Ic triomphe de la foi chr6tienne, empdchent en 
Europe de xoir son action, d’ entendre ses orateurs. — L’Orient , bercean de la frano-ma$onnerie , 
n’en conserre k cette dpoque aucune trace; la Doctrine-secrete fondde aprfcs la mort de Habomet 
n'a pas d'identitd avec elle, n’a rien de commun avec les principes, le but, les moyens des 
anciennes socidtds dont elle dmane. — Transformation de la franc-magonnerie ; frbrea masons en 
France et en Augleterro; le nom de franc-ma^on osl Acrit pour la premiere fois dans les actes; les 
associations s’organisent. — Etablisscment de logos. — Fondation de la Grande-Loge d’York ■ 
Hierarchic , code mafonnique. — Conduite du clergA en France el en Angleterre au moment ou 
l’associaiion se rAv&la. — Dne organisation ra*£onniqae se manifeste en Normandie; son but, ses 
combats, sa ddfaite; supplices, mutilations Jes adeptes. — Levain qui en reste dans le pays. — 
I na perdue pendant plus d’un aifecle, la copftaternitA prend quelque Aclat en Augleterre, en 10A1 et 
en 1066.— Ses travaux ; ses reunions., - Croisades. — Leur influence sur la franc-ma^onnerie. 
— Les Templiers. 



lusieubs si&cles s’ecoulenl 
apres la mort de Jisus , sans 
qu’on retrouve les traces pre- 
cises de la fraric-ma^onnerie 
qui va cependant se Irans- 
mcttrc d’unc epoque & l’autre ; le christianisme 
primilif la renferme tout entiere, el s’il est , 
dans ces premiers temps oil la transformation 
de la societe s’accompjit , des hommes qui ne 
veulent pas changer le nom de leur culte dont les 
principes sont identiques it ceux de lai religion 
, ct sc reunissent encore dans des assemblies 
secretes , qui pourrait songer a eux au milieu des preoc- 
cupations dont le mondc est assailli? qui enteiidrait 
la voix de leurs orateurs a travers le fracas produit par l’ecroule- 
ment de cette sociiti qui s’en va, par les efforts de cette autre qui 
s’etablit sur des ruines dont elle active la chute? 
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Rome, encore debout, luttait contre elle-mtme , s’affaissait 
dans des combats interieurs, se debattait contre ses vices , contrc 
sa propre faiblesse , avant d’etre ebranlee par les ennemis venus 
du dehors. Caligula occupait les Gaules de ses folles expeditions 
sur les bords du Rhin et sur I’Ocean qu’il devait traverser pour sc 
jeter sur la Grande-Rretagne, de ses ridicules triomphes de Lyon 
et de Vienne, puis mourait sous l’epte d’un soldat prttorien dont 
les compagnons pillaient le palais imperial. Le druidisme gaulois 
s’abritait derritre les rochers de 1’Armorique, frappe au coeur par 
le polythtisme romain, deux debris s’effor?ant de s’entre-dttruire, 
comme si un ordre donnt par une puissance inconnue, supt- 
rieure, les jetait l’un contre l*a litre pour les briser tous deux, les 
contraignait & preparer la vex, h une autre croyance. 

Claude, entraint par un sentiment qui etonne, alors, plus qu’il 
n’est compris,et dans lequel se manifesto une Strange coincidence 
avec la pensee sociale naissante, relevait les esclaves d’un long 
abrutissement, confiait It des affranch.s le gouvernemenl dcs pro- 
vinces. La Grande-Bretagne ttait soumii . et les restes du drui- 
disme qui s’y ttait refugit etaient ensevelis uvec 1’independance 
de cette nation; la Gaule s’insurgeait, partagee cm.* IN'eron et 
Galba, se battait pour le choix de ses maitres, avam tie ■«« lover 
contre Rome en criant it l’Europe ces paroles terribles : « l>n v iro 
» romain finit, l’empire gaulois commence; l’heure est venu>;, v, 
» domination des hommes et la possession de la terre vont passer 
» aux mains des nations galliques et kimriques 1 » Puis elle retom- 
bait dt?ue encore une fois , l’empire croulait it peine formt, et, 
comme pour tclairer ces evtnements, ces luttes, ce drame plein 
de sang qui tient le monde haletant , Rome et Lyon etaient , a 
quelques anntes de distance, dtvortes par un incendie nocturne. 

D’autres fails plus graves encore allaient se produire, qui devaicnl 
attirer exclusivement l’attention : les nations avaient mtlt le bruit 
de leurs chalncs brisees au bruit desluttes inttrieures de 1 empire, 
s’ttaient redresstes, armies, constitutes it la lueur des incendies, 
et, de tous les points du vieux monde, elles s’avan^aient, enfer- 
mant dans un cercle qui se resserrait toujours cette Rome autrefois 
maitresse des peuples , aujourd’hui ne sachant plus quel est son 
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empereur cntre les chefs auxquels les pretoriens vendent le 
sceplre el ceux proclames par les ldgion£. 

Une confederation de tribus germaines , qui venaient occuper 
leur rang dans cette grande arnfee des peuples , apparaissait aux 
bords du Rhin, et, pour la premiere fois, on entendait prononcer 
le nom des Franks qui doit bientdt retenlir et briller. Dds ce 
moment, ces tribus harceleront l’empire de leurs invasions tou- 
jours renouvcldes jusqu’k ce qu’il succombe. A l’Orient, la Thrace 
et la Perse s’agitaient pour seoouer le joug et appelaient sur leur 
territoire les legions romaines. 

Partout les voix des martyrs chretiens montaient vers le ciel en 
glorifiant le nom de Jesus ; le nouveau culte ne se cachait plus 
dans les entrailles de la terre, dans les cryptes, dans les rochers; 
il elevait la croix sur les collines, sur les places publiques, muti- 
lait les statues de Jupiter pdur le transformer en Jehovah, d’Apol- 
lon faisait le Christ, et urt autel du taurobole renversd ; une lutte 
ardente edatait cntre le christianisme et la vieille religion 
romaine, lutlc a write et sanglante; les temples et les eglises 
s’dcroulaienLjour ii tour sous les coups des deux religions rivales 
qui s’en uispulaicnt encore les debris; puis, par une de ces inspi- 
rations qui ont leur source tantdt dans une foi re ell e, tantot dans 
un? ambition calculant froidement les moyens de vaincre, Cons- 
tantin adoptait la croix pour dtendard de bataille, et le christia- 
nisme faisait retentir l’Occident el l’Orient des chants de son 
triomphe. 

Victoire incomplete! Au milieu des enivrements du succds, 
l’dglise chrdtienne etait remude par les schismes qui divisaient 
ses penseurs, ses philosophes, et remplissaient tous les sanc- 
tuaires de cris, de plaintes, d’invocations et d’anathdmes. Les 
conciles, appelds , par la plus singulidre des usurpations , & de- 
cider de la divinite de Jesus, agitaient les peuples au nom d’une 
abstraction. 

Les nalionalitds essayaient de se reconsliluer par la force, pour 
echapper & ce chaos dans lequel les avait confondues la conqudtc 
romaine, puis retombaient, et a peine restait-il quelques traces de 
leurs combats dans l’histoire obscure de ces temps d’agitation , 
ou tout s’dcrit en courant , oil les fails se succddent avec tant de 
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rapidity qu’ils n’ont bient6t plus de physionomie particuli&re , ct 
qu’on ne saurait les distinguer k quelque distance. 

La Gaule, toujours en revoke, toujours ^cras^e, pillee, ravagee, 
ne laissait perccr que le bruit des armes , et , pour couvrir tout 
ce tumulte, ces cris, ce fracas, un craquement terrible se faisfcit 
entendre , l’empire romain se divisait en deux ; le sceptre 6tait 
trop lourd pour une seule main , il se partageait avant d’etre brisd. 
En effet, la grande insurrection des Barbares se propageait de tous 
les c6t6s a la fois ; il ne s’agissait plus de disputer k l’empire des 
frontiferes mal dyfendues, des provinces 61oign£es, enclav^es dans 
des domaines insoumis, ^gar^es dans quelque mer lointaine; les 
nations allaient porter le dernier coup jusqu’au coeur de Rome ; 
l’Orient et le Nord-Est , se donnant la main , se pr&npitaient en- 
semble sur I’Occident, et l’enscrraient d^ns un cercle d6sormais 
infranchissable. 

Les Franks , les Saxons, les Alemans , <Jont Rome avait depuis 
quelques ann^es tant de fois yprouvy le courage, formaient une 
sorte d’avant-garde cample sur les bords du Ubin , oil elle atten- 
dait le gros de l’arm^e et l’heure de l’attaque ; ki ri£re eux se 
pressaient les Pictes, les Scots, les Burgundes , i< < Variables, les 
H^rules, tumultueux comme les (lots de l’Ocdan qui les fcugnc, 
puis les Sarmates et les G^pides; aux derniers plans, les GoUiS 
partag(5s en occidentaux et en orientaux , ou Wisigolhs et OstrO" 
goths, occupaient une ligne immense depuis la Baltique jusqu’au 
Pont-Euxin ; k l’arri6re-garde se trouvaient les Alains et les Huns 
accourant de 1’Asie seplentrionaie. 

Tous semblaient obeir k un ordre que personne n’avait entendu 
et qui cependant <kait transmis k chacun par une bouche incon- 
nue ; les derniers venus , ou plutdt ceux qui marchaient des 
terres les plus £loign6es, poussaient devant eux les premiers 
qu’ils rencontraient ; ceux-ci, s’avan^ant k leur tour sur ceux 
qu’ils touchaient de plus pr£s , les refoulaient sur les premiers 
rangs qui s’ybranlaient , allaient en avant , resserraient le cercle 
qui devait enceindre les deux empires d’Orient et d’Occident. Les 
nations conqu&rantes avaient op6r^ ce mouvement avec regula- 
rity, aveclenteur; plusieurs gyn^rations sans palrie 6taient nees 
of s’etnient oteintes durant cette longue marche; mais le terme de 
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leur course allait etre atteint , et d<6j& Alaric campait devant i 

Constantinople avant de se pr&jipiter sur ritalie. i 

Le flot de Barbares, en attendant le grand jour, se r^pan- 
dait dans les deux Germanies et les deux Belgiques, envahis- 
sait la grande S^quanaise et PHelv&ie , couvrait les deux Aqui- 
laines, les deux Narbonnaises, et venait se briser contre le pied 
des Pyr£n£es. Ces armies terribles jalonnaient leur chemin, mar- 
quaient leurs etapes par les ruines de villes entires; Strasbourg, 

Spire, Tournay , Arras , Amiens , Saint-Quentin , Reims, Langres, 
Besanfon, Bale, £taient tombies Pune apris Pautre, sans pouvoir j 

arr^ter leurs pas. Marseille ne fut sauv^e ni par les montagnes 
qui la d£fendent, ni par la merj elle succomba et fut d&ruite. La 
lave de ce volcan ne s’arrdta que devant les remparts de Toulouse 
que le b&ier chercha vainement k ^branler. Au milieu de ces 
invasions successives , quand des provinces , des empires dtaient 
rlduils en cendres, les populations que la guerre n’avait pas 
extermindes 6laient ravages par la famine et par la peste. Enfio, 
mediant ses derniers airs aux bruits qui passaient sur le monde, 
dominant par la grandeur de son infortune toutes celles qui 
aflligeaicnt Phumanit6 , Rome etait trois fois envahie par les 
Barbares; celle qui avait re?u les d^pouilles de tant de peuples, 
s’&ait par^e de leurs richesses , celle-li ^tait k son tour prise et 
saccag6e; la couronne se d&achait du front de cette impiratrice 
et roulait dans le sang. 

L’empire des Gaules se divisait, les Barbares en prenaient leur 
part; le classcment des peuples commengait, et les Franks s’dta- 
blissaient sur cette terre qu’ils ne devaient plus quitter, ou les 
trois elements gaulois, romain et frank allaient se m£ler, se 
confondre, produire une civilisation nouvelle, appuy^e sur le 
christianisme. Les Huns et leur terrible chef, Attila, remontaient 
la vallde du Danuhe , traversaient le Rhin , se jetaient sur cette 
Gaule, objet de tant de convoitises, de tant d’attaques, de tant de 
demembrements ; cette Gaule qui secouait pour la derntere fois 
le joug de Rome dont elle avait ete le dernier rempart, et d’oii | } 
les Franks devaient s’elancer desormais, comme auparavant les ' j 

Gaulois, pour porter la guerre au sein de cette Italic qui avait jetr ! J 

un si long d&i au monde. Rome tomb^e, l’empire d’Occident ! 


! * I 
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s’affaissait au milieu des debris dont l’Europe £tait jonch£e. 

En Orient, Mahomet venait rivaliser avec jyus, fonder sa reli- 
gion favoris^e par les instincts guerriers des peuples qu’il appelait 
a lui, et trouvait un auxiliaire puissant dans les schismes de 
l’lglise chrdienne. 

Au milieu de tous ces retentissements, de cet immense travail 
de decomposition des deux empires romains , de constitution de 
nationality nouvelles form^es a grand’peine d’d^ments si divers, 
si opposes, nulle oreille ne peut saisir le bruit des paroles 6mises 
dans les chaires des socides secretes ; nul ne descend assez pro- 
fondeinent vers ces obscurs ateliers caches, perdus dans l’ombre 
ct la profondeur des bois, derride les murailles tezardds des 
cites en ruines, pour surprendre leurs actes, en suivre les fils. En 
vain la chronologie ma^onnique signale-t-dle en Angleterre, vers 
la fin du troisidme si6cle, Albanus commc le chef des fibres 
masons; en vain relrace-t-clle leurs oeuvres au milieu du sixi6mc 
si£cle (1); il est impossible de voir encore la unc force rdlle, une 
puissance veritable ; on n’apergoit , dans les probtematiques 
reunions de ces deux epoques, rien qui indique le souvenir precis 
de la franc-ma^onnerie du passe, le but de la franc-ma^onnerie de 
l’avenir. 

Sa trace disparait de m£me dans I’Orient, son berceau, ou du ' 
moins nous ne pouvons plus l’y suivre, l’y saisir. Apr£s la mort de 
Mahomet delate tout-&-coup le grand schisme qui divise en deux 
camps ennemis les sectateurs du prophde, les arme les uns 
contre les autres, fait couler des flots de sang; alors des homnies 
qui disent avoir gard6 la foi primitive combind avec les dogmes 
dimocratiques des Mazdakis persans dablissent ce qu’on nomme 
la doctrine secrete, et en recherchenl le triomphe sans regarder 
aux moyens (2). Dans Torganisation de cetle socid6 dont les 
restes subsistent encore, quelques parties ont une grande ressem- 
blance avec certaines particularity de la franc-magonnerie ; elles 
ont des appellations semblables , des fonctions idenliques , chose 
inevitable dans des associations formds en vue'd’un but secret, 


(1) Ada Latomorum, 1. 1, p. 2 et 3. 

(2) De Hammer, Histoire des Assassins . 
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j i mais il n’y a entre elles aucun lien; on chercherait vainement une 
| pensee commune. Sur tous les points du globe ou la franc-ma^on- 

nerie moderne a fondy une loge, le magon de tous les pays sera 
accueilli, partout le temple sera pour lui une patrie; aucun des 
: hommes appartenant & la doctrine secrete de 1’Orient fondle en 

Egypte apris la mort de Mahomet ne verra, comme tel, s’ouvrir 
j pour lui les portes du sanctuaire. Les deux associations n’ont pas 

le meme mobile, ne marchent pas au m6me but. 

- Vers la fin du neuvidme stecle , et pendant les premieres 

annees du dixi^me, la confraternity des fry res masons commence k 
I jeterquelque£clat. Apr£s l’achyvement du temple de Salomon, les 

ouvriers constructeurs,deja organises en association, sont nycessai- 
rement amenes 5 se separer ; mais ils ne s’en vont pas isoldment , 
au hasard , cherchant de l’ouvrage, chacun pour soi, comme font 
aujourd'hui les ouvriers macons qui ont mis la derntere pierre a 
un ydifice, les pionni- rs, les mineurs, les terrassiers qui ont 
creuse la traiichee, eleve le ballast oil se dessineront sur des 
rails de fer 1 glides courbes des chemins destinys k unir entre 
elles tout 1 1 % nations, a eflfacer toute demarcation de frontiyres, 
a re; .Ire ia guerre impossible. Ils sedivisent le mondc, ouvriers 
tout Ja fois de la pensye et de la main; les uns retournent en 
Afriijue, cn Asie, d’ou ils viennent; les autres marchent vers 
PEurope; mais tous vont par groupes, demandant aux princes et 
aux peuples des entreprises, yievant des ydifices, semant leur 
1 route de palais, de ponts, d’aqueducs, comme plus tard ils l’orne- 

ront de cathedrales. 

Etrange destinee I A celte epoque recuse que nous regardons 
avec orgueil comme bien infyrieure k la n6tre, et qui retail en 
effet sous le rapport des dycouvertes , des sciences positives , 
de l’ytat social, les travailleurs sont organisys, forment une sorte 
de famille, ont des intyrets communs, se soutiennent les uns 
les autres , comptent dans PEtat ; loin de combattre ces asso- 
ciations, les gouvernements reconnaissent leur droit d’exister, 
les appellent, les emploient, les honorent, leur aecordent des 
priviiyges en harmonie avec Pesprit du temps; et aujourd’hui, 
apris tant de siecles ycouiys, tant de lemons donnyes par les cHc- 
, nements, tant de souffrance^elalees au grand jour, de revokes 
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' qui en ont ete la suite, toute association de travailteurs a ete pour- 

| suivie avec une sorte de fanatisme ; on a voulu y voir un danger 

j incessant pour la society lorsque ce n’etait qu’un moyen d’en re- 

! gulariser cerlaines forces. Ce qui n’& pas ete d&ruit est 1’heritage 

| de ces temps anterieurs ; ainsi , non seulement notre epoque n’a 

, rien su constituer en ce genre , mais ce reste a eli priv£ d’6ner- 

i gie, de vitality, d’initiative. L’Europe touche k une grande phase 

j de sa vie historique, k un moment supreme ou la face en sera 

chang£e; les nations qui la composent vont s’unir, et on condamne 
pr^cis^ment les hommes dont elles sont formees k n’avoir que 
des int£r£ts isol^s , heureux quand ils ne deviennent pas opposes 
| par suite m£me de cet isolement. L’humanit^ ne saurait marcher 

a reculons, elle peut s’^garer quelque temps, clle doit bienldt 
rentrer dans la voie de sa destin^e qui est le progrfes ; aussi que 
j , sortira-t-il du probl^me aujourd’hui nose ? 
i La Gaule et la Grande-Bretagne ne furfut ^as oubliees par les 

| enfants, les successeurs, les h^ritiers des co;^tructeu* ■* du temple 

de Salomon, dans leurs courses k travers le'monde; la; de monu- 
ments y avaient iii jet^s a terrel tant de ruincs yjou^haient le 
sol ravage! Ils allaient ou les eonviaient le besoin dc ^difio^ion 
I d’abord, puis la necessite de satisfaire aux pens^es d’une eivit^a- 

j lion nouvelle ; le travail materiel ainsi excite de deux col6s a k* 

1 fois ne pouvait manquer, et c’est lui en effet qui le premier, a 

j cette epoque de la franc-maconnerie, fait fyanouir ses oeuvres ai< 

I soleil , en attendant que le travail intellectuel se montre et revile 

; j les siennes. 

Durant le septteme et le huiti£me stecles, on voit les corpora- 
tions agir, elever des Edifices, tenir des reunions qui indiquent, 
j plutdt qu’elles ne pr^cisent, des int^r^ts autres que ceux du 

| travail; mais c’est en 856 que, pour la premiere fois (1), on 

! trouve en Angleterre le nom de ma^on libre ou franc-ma^on 6crit 

j dans les actes de ces associations; elles existent k ce moment 

j sur les m£mes bases en France et en Angleterre , vivant dans une 

; harmonie parfaite, et appelant les ouvriers d’unpays a 1’autre, 

ou leur presence est necessaire , ainsi que cela s’^tait vu deja 

| (1) Picart, Histoire des Ceremonies religiemes , supplement. Acta Latomontm. 
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long-temps auparavant (1). Pendant trois quarts de siicle, ces cor- 
porations se propagent, s’organisent sur une plus vaste ichelle, 
et admettent en plus grand nombre dans leur sein des hommes 
etrangers k Part de b£tir, qui depuis long-temps deja y £taient 
regus , mais qui jusque la ne semblent l’avoir que dans 
une petite proportion; elles deviennent une puissance assez 
considerable pour que les rois leur donnent des surveillants, 
pretendues marques d’honneur qui ne sont que des precautions- 
habilement deguisees; des loges se fondent, non pas en France, 
mais dans plusieurs villes d’Angleterre ; enfin, dans le but de regu- 
lariser le plus compietement possible la marche de Passociation,la 
Grande-Loge d’York est institute en 926, sous la grande-maitrise 
du prince Edwin, premier pouvoir magonnique moderne. que 
Pon voie nettement , sans nuage , d’oii decouleront tous les 
autres, et pour la premiere fois aussi la hierarchie apparait 
(Hablie (2). S’il en faut en ire quelques anciens auteurs anglais, 
plusieurs souverains et princes se firent recevoir dans cette 
Grande-Loge a liuqueile ims payment une redevance. 

Les corporations de conslructeurs auxquelles nous pouvons d£s 
ce moment donner le nom de corporations francs-magonniques 
jouissaient deji de privileges considerables dus sans doute a leurs 
travaux,en m^me tempsqu’a leur persistance dans Passociation,el 
qui leur avaient iie accord^s par les divers pouvoirs dominants tour 
j k tour dans la Gaule et la Grande-Bretagne ; les papes les prot£- 

j geaient ouvertement, reconnaissaient pleinement leurs immunity, 

I j probablement pour les r^compenser de ce qu’ils batissaient des 
eglises et des monastSres; le roi d’Angleterre , Athelstan, en 
j d£signant son fils Edwin pour grand-maitre , leur accorda une 

j patente qui les plagait en realite en dehors de la loi commune , 

j en les autorisant a juger entre eux leurs diflterends , k faire des 
r^glements auxquels chaque franc-magon serait tenu de se sou- 
, mettre, en mettant la force publique k la disposition des magis- 

trats charges de punir les infractions k ces r^glements (3). La 

(1) Acta lalomorum, t. I, p. 3. 

(2) Id, id. 

(3) Id., I. !!, p. 2, d'apres le manuscrit d'Elias Ashmole. 
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m^me patente permettait au\ francs-magons de convoquer des 
assemblies g£n<5rales (1), et c’est en vertu de cette importante J 
concession que les fr&res se riunirent k York, y apportirent 
leurs titres aulhentiques icrits en grec, en latin, en fran^ais et 
autres langues (2), et, apris les avoir virifiis, s’itre conslilues, 
for mi rent un code contenant les obligations qui allaient desor- 
mais engager tous les freres d’Angleterre et servir de modile k 
ceux des autres nations. 

Dis ce moment, on le voit, les francs-ma^ons ont une action 
distincte dons la society moderne; ils construisent bien des palais, 
des basiliques, des remparts de villes , mais il y a riellement k 
ilever autre chose que des edifices materiels, et s’ils n’avaient I 
qu’6 tracer des plans, tailler des pierres, iquarrir de§ pieces de 1 
bois, combiner les forces des charpe.ues, h quoi servirait d’admet- j 

tre dans la corporation des hommes itrangers k l’art de bfttir? Ces 
hommes ont un r61e k remplir, qui sera dissimuld sous les fonc- J, 

tions manuelles de la sociiti, une mission dont la speciality sera j 

voilie par l’importance mime des travaux ordinaircs de la corpo- J 

ration. j 

A dater de cette intronisation, nous distinguons clairernent dans 
la franc -mafonnerie moderne le but de la franc -maconncrie 
ancienne; jusque la, & travers les ryglements des frires masons, 
on aper^oit bien quelque autre chose que les statuts d’une corpo- * 

ration d’ouvriers, mais on comprend plutdt qu’on ne voit ; il resle ! 

dans l’esprit quelque obscurity ; k cette heure la transmission , la 
filiation des idyes est suivie avcc clarty ; nous retrouvons la trace 
perdue. j 

Il est curieux de rechercher quelle est , k cette epoque oil les , 
francs-ma$ons se montrent de nouveau sur la scfene du monde, la 
situation morale des ytats ou leur prysence se ryvile. Dans la 
Gaule , les yvyques chrytiens avaient conquis une autorite puis- 
sante dans les derniyres convulsions de l’empire romain qui 
mettait k leurs ordres ce qu’il lui restait d’ynergic; ils ytaient de- I 
venus les piynipotentiaires des cites entre Rome qui s’eloignait et 


(!) Acta Latomorum, t. II, p. 2, d’apres le inanuscrit d’Elias A'lunole. 
(2) Id., id., id., id. 
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les Franks qui approchaient (1). Continuateurs de I’empire 
dcroute, ils retenaient par la religion ceux que la conqinHe ne 
pouvait plus maintenir, et les soumettaient encore par ce lien k la 
Rome qui se dressait sur la Rome tomb^e. Parmi les Rarbares 
qui s’&aient, de tous les points, dances sur la Gaule, beaucoup 
itaient chr&iens, mais professaient les doctrines ariennes, comme 
les Huns et les Burgundes ; il semblait assez naturel qu’un rap- 
prochement eiit lieu entre les chr&iens gaulois et les chritiens 
conqu^rants, et que l’identit^ de lafoi religieuse devint un gage 
d’alliance; l’intirit des deques en ordonna autrement. 

L’^glise se tourna vers les Franks attaches au culte d’Odin , 
complement Strangers au christianisme , et dont les chefs 
admits comprirent bienldt quels avantages , quelle force pouvait 
donner h leur conqudte une alliance Stroke avec des hommes 
qu’ils voyaient regner souverainement sur les masses populaires. 
Habilepient enlac6 par le ^ariage, par l’amour, par le hasard 
d’une victoire, le plus puissant d’entre les Ills de la tribu de 
M£rowig (2), Cbvis ou Chlodowig (5), et avec lui quelques 
milliers dc soldats jaloux de plaire k leur chef, re^urent le bap- 
t£me au milieu de c6r£monies brillantes dont l’iclat etonnait les 
Barbares. D&s ce moment, la conqu&e des Franks fut assume, 
fadilitde qu’elle £tait par tous les moyens dont les iveques pou- 
vaient disposer; des gamisons s’alliaient a eux, des villes passaient 
sans combats sous leur ob&ssancc ; k leur tour, les Franks mar- 
chaient a la voix des deques ; leur £pee , toujours lev£e, elait 
toujours pr£te k tomber sur la t&te designee k leurs coups; leurs 
armies, toujours pr<$par6es k l’invasion, allaient, attir^es par 
l’amour du pillage, ou la religion semblait les appelcr au nom de 
Dieu. 

Ainsi les Burgundes ariens furent frapp^s et soumis, et les cit^s 
des rives du Rhone et de la Sa6ne reconnurent la divinity de 


(1) Sidoine Apollinaire, Scriptores rerum gallic, et frantic., t. I,p. 798. Augustin 
Thierry, Histoire de la Conqudte de VAngleterrc, 1. 1, p. 58 et 59. 

(2) Orthographe des noms franks, d'apr£s Augustin Thierry* Lettres sur VHistoire 
de France, 6« edition, p. 463. 

(3) Orthographe des noms franks, d’apr£s Augustin Thierry. Lettres sur VHistoire 
de France. 
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Jesus ; ainsi eurent lieu tons les incendies, toutes les devastations, 
les sacs de villes indiques plus haut, et partout on trouve les 
membres du clerg^ secr£tement d’accord avec les Franks, conspi- 
rant en leur faveur contre la population gauloise, gallo-romaine, 
ou issue d’autres races conquerantes; partout on les voit assteger 
le camp du chef vietorieux, l’entourer d’hommages, d’adulations, 
recevoir en echange de riches presents voles dans les ^glises 
ariennes ((); un ev^que pousse la franchise jusqu’a ecrire au 
soldat : « Quand tu combats, e’est nous qui triomphons (2). » 
Pendant que la nation etait soumise , que les races au- 
tochthones ou successivemenl implant^es sur le sol par la 
conquetc etaient reduites k un etat voisin du servage , que le 
Gallo-Romain libre, proprietaire, etait assimiie au lile, Germain 
de la derniere condition , cultivateur force des domaines de la 
classe guerri£re(3),les pr^tres, au contraire, prenaient place avec 
les conquerants dans les rouages du syst£me gouvernemenlal qui 
se creait. 

Le clerge ne se contentait pas des presents fugitifs qui peuvent 
bicn donner la richesse, mais ne fondent pas la puissance r<Selle, 
durable; il voulait asseoir sa domination sur la propriete terrilo- 
riale; il obtint des rois franks des terres allodiales, des benefices; 
les ev^ques ne se born6rent pas k rCcevoir, souventilsemploycrei?t 
la violence pour s’emparer des proprietes ; divers rois , et Charle- 
magne entre autres , eurent plusieurs fois k r^primer les envahis- 
sements accomplis par eux, les armes a la main (4). Plusieurs 
moyens contribu^rent encore a enrichir le clerge : il agissait 
vivement sur resprit grossier des guerriers franks , leur arrachait 
de nombreuses et importantes donations pour des promesses 
du paradis et d’autres semblables avantages. Les lois a la redac- 
tion desquelles les pretres travaillaient , en raison de leur savoir, 
de concert avec les chefs des etats, defendaient d’apporter aucune 
entrave aux donations qu’on voulait leur faire; plus tard , elles 
reglercnt m^me les formes de ces donations selon le motif qui les 

(1) Scripiores rerum gallic, el froncie., t. Ul 9 p. 586. 

(2) id., id., t. IV, p. 50. 

(3) Augustin Thierry, Lettres sur VHistoire de France, letlrc VII, p. IOD. 

(4) Guizot-, Essais sur VUistoirc de France, 5 e edition, p. 86. 
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determinait, pour la remission des peches, pour le salut dc Time, j i 
pour amasser des tresors dans le ciel (1). 

Le clerge avail accapare une si grande portion des biens de 
la nation d£s le commencement du huiti&me si&cle, que Chilpe- 
ric II (2) s’ecriait : a Notre fisc est devenu pauvre ; nos richesscs 
» ont et6 transferees aux eglises y ies ^v^ques seuls rigncnt ; 

» Fedat de notre trdne a disparu, et les ev^ques des cites en sont 
» investis (3) » . Un stecle plus tard, Charlemagne, puis Lothaire 
etaient obliges de recourir & de seyhres ordonnances pour empe- 
cher les abus qui naissaient des donations failes aux eglises. II 
arrivait parfois que les maires du. palais ou les rois, cedant aux 
necessites de la guerre, prenaient temporairement aux eglises 
quelques uns de leurs domaines; alors c’etait Un concert dc j 

plaintes qui s’eievaient de tous cotes ; alors on* inventait des mira- j 

cles pour ddmontrcr la necessite de restitiicr au clerge ce qu’on j 

lui avait emprunte ; l’exploitation de la terre se faisait au nom du j 

ciel, et Its Oveques ecrivaient cn 858 a Louis-le-Germaniquc une 
lcttrc, fiirieux monument de l’esprit du temps, dans laquellc ils 
raconient une extase de saint Euchere, eveque d’Orieans, qui, ! 

t'ianl en oraison, fut ravl dans la vie eternelle, et h qui le Seigneur 
montra le prince Charles-Martel livre aux tourments des damnes 
par suite du jugemenl des saints dont il avait ravi les biens; le 
malheureux souffrait, non seulement pour ses proprcs peches, 
mais pour les peches de tous ceux qui avaient donne leurs biens 
pour les necessites des servileurs du Christ et des pauvres, afin de 
racheterleur ame. Ils ajoutaient que saint Euchere, revenu & lui, 
envoya visiter le tombeau de Charles, k Saint-Denis ; quWen vit ! 
sortir un dragon, et que le sepulcre fut trouve tout noirci en 
dedans comme s’il avait ete consume; et, pour prix de cettc j 

histoire, ils obtenaicnt la restitution de tout ce qui put etre j 

recouvre des bierts ecciesiastiques usurpes (4). 

En Angleterre, oil les seuls clir£tiens* etaient les restes de la j 

nation cambrienne vaincue, reldguds desormais dans un coin de | 

) i 

(1) Marculf, Formules, liv.II. j ! 

(2) llilperik, suivant I’orlliographe d'Augustin Thierry. | ! 

(5) Gregoire de Tours, liv, VI. . j 

(4, Capitulaircs de Baluze, l. II , p. 109. j 
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leur ancienne patrie, le pape Gregoire-le-Grand avait essay la fin 
du sixi&ne si£cle, de faire des rois et des seigneurs anglo-saxons 
des instruments de triomphe, comrae les 6v6ques l’avaient fait des 
Franks dans la Gaule. Par ses ordres, des jeunes gens de race 
anglo-saxonne, de dix-sepl a dix-huit ans, avaient ete achetes dans 
les marches d’esclaves, places dans des cou vents avec l’obligation 
de s’instruire des doctrines catholiques afin de les enseigner dans 
leur pays et dans leur langue (1). 

Ce moyen ne r^ussit pas, et le pape, sans se decourager, avail 
envoye en Angleterre des missionnaires romains,k la t^tedesquels 
etait un raoine nomme Augustin, assez peu content d’abord d’une 
pareille mission, et ne l’acceptantque par ob&ssance.On retrouve, 
d&s les premiers temps du christianisme, la trace de l’alliance 
intime qui s’etablit entre le pretre chretien et les femmes, et qui 
dure encore. Le roi saxon Ethelbert avait , comme Clovis, Spouse 
une chr^tienne qui employa l’amour k rendre son £poux favorable 
aux moines(2).Celul-ci, qui les avait re^us d’abord avec defiance, 
finit par se laisser persuader, se fit baptiser, et fit present aux pre- 
ires de maisons et de terres, gages de foi qu’ils avaient l’habiludo 
de demander. « Je supplie la grandeur et ta munificence, disaiem- 
» ils au roi qu’ils baptisaicnt , de me donner une terre avec toi 
» ses revenus , non pas pour moi, mats pour le Christ , et de m’en , 

» faire acte de cession solennelle, afin qu’en retour il t’advienne ! 

» un grand nombre de possessions dans ce.monde, et encore un ^ 

» plus grand dans l’autre (3). » Et les choses se passaient ainsi. 

Augustin avait pris le titre d’ev£que du pays de Kent , mais il 1 

aspirait k £tre le primat de l’Angleterre et des Gaules; le pape, i 

qui ne r^frenait son ambition qu’avec peine, lui accorda en effet 
l’autoriti sur tous les prelats d’Angleterre et la lui refusa sur les 
autres. Gr&ce aux instructions que celui-ci lui transmit , le moine 
se montra facile pour les paiens, se borna a changer la destination 
de leurs temples, et leur permit de continuer en l’honneurdu Christ 
les sacrifices qu’ils faisaient en l’honneur de leurs dieux; moins 

(1) Scriptores rerum gallic, et frantic,, t. IV, p. 17. Gregorii papa epistola ad can - 
didum presbyterum, 

(2) Augustin Thierry, Histoire de la Conqutie de V Angleterre, 1. 1, p. 83. 

(3) Gr^goire do Tours. 
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tolerant pour les ev£ques et les archevdques cainbriens qui , sans 
ambition, sans desir de suprematie, n’avaient pas de si6ge fixe, 
allaient prechant d’un lieu k un autre, ne croyant pas toutefois au 
pech£ originel, et ne damnant pas les enfants pour des fautes 
qu’ils n*ont point commises ; Augustin leur avail irit d’avoir k le 
reconnaitre pour archev&jue de Tile entire, sous peine d’encourir 
la cotere de Rome et celle des rois anglo-saxons, et leur avail 
assign^ une conference sur les bords de k Saverne. Apr£s deux 
entrevues oit il les froissa par son orgueil , ils refusient de se 
soumetlre k lui, de rien changer k leur foi, et il se leva en 
s’ecriant : « Eh bien done ! puisque vous ne voulez point la paix 
» avec des fries, vous aurez la guerre avec des ennemis; puisque 
» vous refefce* d’enseigner avec moi le chemin de la vie aux 
p fv'xnns, avant peu de temps, par un juste jugeraent de Dieu, ils 
» seront pour vous des minislres de mort (1). » 

Peu de temps apr&s, une peuplade anglo-saxonne encore 
paienne, conduite par son roi, descendit du nord vers le lieu 
m<*me oil s’&ait tenue la derniie conference, vainquit le chef de 
la province, ot fit massacrer les ev&jues et les moines. Le monas- 
tic de Bangor, dont le chef avail porte la parole dans l’entrevuc 
avec Augustin, fut detruit de fond en comble (2), et la tradition 
nalionale a depuis repute que le chef de la nouvelle eglise anglo- 
saxonne avait provoque l’invasion et design^ le couvent aux patens 
du nord. (3). 

Ces hommes qui egorgeaient ainsi les moines de Bangor 
devaient eux-memes devenir bientot chr&iens; ce fut encore une 
femme, Elhelberghe, soeur du roi de Kent, qui, marine au chef 
paien de la contri au nord de l’Humber, s’entendit avec un 
pretre romain, arracha aux confidences du lit nuptial un secret 
dont la rev&ation au pretre lui permit de frapper 1’imagination 
du roi et de faire croire k un miracle (4). 

Au midi de l’Humber et au nord des Saxons de Test, la religion 
chretienne et la vieille croyance des Teutons vivaient cdte k cdte, 

(I) Bedce Presbyt. hittor. ecclesiast., liv. II, chap. II. 

*2) Id., id., id. 

(3) Augustin Thierrjr, Histoire de la ConquCte de VAnglcterre , 1. 1 , p. 97. 

(*) W-. id.. id., 1. 1, p. lot ,103, 103, 104. 
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assez amies pour avoir dans le m^me temple chacune un aulel oil 
le roi priait tour k tour. Ce fut |encore une femme qui convertit 
au christianisme le chef du pays s’etendant de PHumber k la 
Tamise. 

L’Angleterre etait soumise k la foi chrdtienne ; les rois regar- 
daient comme le plus beau de leurs jours celui ou ils pouvaient 
fonder un couvent auquel ils donnaient terres , marais, etangs 
et cours d’eau, qu’il tenait et possedait entterement , et d’une 
manure royale (1). Mais il arriva un moment ou la bonne intelli- 
gence fut rompue ; ce fut le jour ou la superiority du pr^tre se fit 
trop lOurdement scntir, oula politique se montra sous les v<Hements 
sacerdotaux. Alors quelques uns des rois du pays crurent voir la 
loi de l’etranger deguisee sous le nom de foi catholique , et la 
repouss£rcnt energiquement; d’autres lui resident fideles, mois 
bientdt, entraines par Popinion publique, ils r£pudi£rent toute 
d<$pendance de Rome , et se born£rent k l’entourer de marques 
d’un respect qui ne suffisail pas k son ambition. A dater de ce 
moment, Rome se declara contre les Anglais, leur suscita des 
ennemis jusqu’au jour ou elle envoya a Guillaume dc Normandie 
une banni£re et un anneau, double signe de Pinvestiture rnilitaire 
et ecclesiastique du royaume d’Angleterre , et lui permit d’y 
entrer pour y retablir k pefpetuite l’impot du denier de saint 
Pierre (2). 

Vdilfc’ dans quelles circonstances les soci^s magonniques appa- 
raissent en France et en Angleterre, s’organisent dans ce dernier 
pays d’une mantere durable et de fa^on k conquerir une certaine 
force. Sans preteridre qu’il y ait une connexitd absolue, une rela- 
tion directe entre ces faits, il n’est cependant pas sans intent dc 
les rapprocher en jetant sur eux la lumi£re de Phistoire. 

Quand la franc-ma$onnerie modernc commence son rdle, le 
christianisme avail proclame les grandes verit^s enseignees avant 
lui dans les societes secretes, il les avait prechees plus hautement, 
mais en attaquanl le.mal il ne Pavait pas detruit; Pesclavagc 
subsistait encore au sein de la soci^te chretienne qui ne s’en 

(1) Chronique saxonne, Edition Gibson, p. 36. 

(2) Chronique de Normandie , Uecueil des histoires de la France , t. XIII, p. 227. 
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etonnait et ne s’en irritait pas trop (1) , et les £v£ques se mon- 
traient assez faciles it cet egard. Les principes de Jdsus et les pre- 
mieres conditions de l’existence du christianisme Itaient oubltes 
sous ce rapport; toutefois , l’^glise en general employait son 
influence it d£truire une institution qui etait it la fois une honte et 
une iniquity les formules de l’aiTranchissement se fondentpour 
la plupart sur des motifs religieux , et il est lui-mdme toujours 
prononce en invoquant les idees religieuses, l’egalite des hommes 
devant Dieu , les esp£rances de l’avenir (2) ; mais on ne trouve 
pas dans ces premiers temps l’ardeur it saper l’esclavage qu’on i 

devait attendre du succ&s des chretiens. D’autrcs causes vinrent 
done aider au triompbe de 1’humanite. 

Copendant, il faut le reconnaitre et le proclamer, le christia- 
nisme ne doit pas 6tre accuse de ce que les resultats obtenus par 
lui eurent d’incomplet; il etait de son essence de pousser le 
monde dans une voie autrement radicale, et, si la societe dans 
laquelle nous allons retrouver la franc-ma^onnerie eut passe 
naturellement , pacifiquement , sans secousse exterieure , du 
paganisme romain it la foi chi-etienne, la fin des persecutions 
amenaft avec elle, de toute n£cessite, le triomphe entier des 
doctrines sur lesquelles reposait cette foi, l’esclavage succombait 
et s’en allait avec les dieux patens ; mais ce n’etait pas seulement 
la conscience qui etait trouble ; les empires etaient engages dans 
une lutte it mort ; les Barbares qui acceptaient si volontiers le 
bapteme, obdissant peut-etre plus en ceci it une pensee deposi- 
tion qu’it une conviction profonde, les Barbares vainqueurs appor- 
taient d’assez grands obstacles it l’accomplissement immediat des 
promesses faltes par le christianisme, qu’ils ne comprenaient sans 
doute pas bien, et qu’ils ii’avaient pas intent a bien comprendre, 
si Ton considere le but de leurs efforts. I 

L’entrde tumultueuse des Franks, des Vandales, des Wisigoths j 

et autres conquerants dans le sein de l’lglise chrdlienne retardait ; 

naturellement l’application des id^es qu’elle avait proclam£es 
d’abord, devait m£me les modifier quelque peu. Le christianisme . 

(1) Guizot, Uistoire de la Civilisation en Europe , 5« edition, p. 173. 

(2) Id., id., id., id. 
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n’&ait pas pour eux ce qu’il avail £t£ dans 1’origine, la foi des 
pauvres , des opprim^s ; entail , au contraire , la religion de la 
victoire. 

11s professaient sur 1’ordre social des pensdes diff&rentes de 
cellcs qu’il avail emises ; leurs mceurs n’avaient rien de commun, 
d’idenlique , avec les mceurs des chr&iens de Rome , d’Afrique , 
et avec celles des Gallo-Romains ; ils elaient , en outre , dominos 
par l’orgueil de la conqudte, qui commence par imposer ses vues 
et n’accepte qu’A la longue les id^es du peuple conquis , et les 
£v£ques, en acqu^rant sur eux une large influence, s’en servirent 
trop souvent dans un but de domination temporelle et d’inter^t 
mondain. 

Si 1’on ne s^pare pas l’institution ma$onnique de son culte 
pour le Grand-Architecte de l’univers, si on la regarde, ainsi que 
nous l’avons fait, comme une ecole religieuse, on comprendra 
mieux encore sa ^apparition A cette dpoque. Ge n’etait pli^ ic 
temps des pAres de l’eglise, de ces hommes d’enthousiasme et de 
g^nie, de ces grands po&tes du christianisme, agitanl les ques- 
tions les plus profondes, faisant couler les flots d’une eloquence 
magique ; le sacerdoce £tait livr6 & des simoniaques ; les hautes 
dignites £taient occupies par des ambitieux, les fonctions infe- 
rieures livr&s A des ignorants, parlant un langage barbare, ne 
comprenant pas les pri&res latines qu’ils recitaient , ne sachant 
pas mdme les formules des sacrements qu’ils conferaient. Ecoutez 
le jugement que portent sur eux des ecrivains contemporains : 

« A la tin du neuvi&me stecle, il n’y avail pas de l’Humber A la 
» Tamise un seul pretre qui eut quelque idee de son service, ni 
» qui comprit la liturgie, ni qui fut capable de traduire du latin 
» en anglais une partie des saintes Ventures ; il en eiait de memo 
» au-dela de l’Humber et au midi de la Tamise (1). » 

« Quel horrible aspect ne presentait pas alors la sainte 6glise 
» romaine (au dixiArae si6cle) , lorsque d’infames courtisanes 
» disposaient it leur grd des sieges ^piscopaux, et, ce qui est 
.» <5galement terrible A prononcer et A entendre , lorsqu’elles 
» pla?aient leurs amants sur le tr6ne m^me de saint Pierre 1 Qui 

^1) Alfred-le-Grand, roi d’Angleterre, Hear dmans book. Preface. 
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» pourrait appelerponlifes legitimes des intrus qui devaient tout d 
» des femmes de mauvaise vie? Car on ne parlait plus de l’dlec- 
» tion du clergd : les canons, les decrets des papes, les anciennes 
» traditions, les rites sacres etaient ensevelis dans le plus profond 
» oubli; la dissolution la plus elfrdnde, le pouvoir mondain, 
» 1’ambition de dominer avaient pris leur place. Le Christ assurd- 
» ment dormait alors dans le fond de sa barque, tandis que les 
» vents soufflaient de tous colds et la couvraient des flots de la 
» mer... et, ce qui est bien plus malheureux encore, les disciples 
» du Seigneur dormaient plus profonddment que lui; ils ne pou- 
» vaient le rdveiller ni par leurs cris, ni par leurs clameurs (1).» 

Voila dans quelles circonstances la franc-ma^onnerie sortait du 
long oubli qui pesait sur elle depuis des sidcles. Elle se montre 
presque en mdme temps en Angleterre et dans le nord de la 
France. Ses doctrines, cela est important a remarquer, s’dtaicnt, 
dans l’antiquitd, propagdes en Asie, en Afrique, dans la Grdce, en 
Italie, avaient pdndtrd dans le nord de l’Europe, grdce sans doute 
aux migrations des Asiatiques tournant les monts Caucases , mais 
nous ne trouvons rien dans la Gaule centrale qui revdle la filiation 
de nos anciens mystdres. II est done tout naturel que sa rdappa- 
rition ait lieu chez des hommes du Nord , car nous la voyons 
agissante en Normandie peu aprds sa constitution dans la 
Grande-Bretagne. Toutefois la diffdrence des mceurs des deux 
peuples se fait sentir dds le principe ; en Angleterre, elle se fonde 
avec mdthode, elle semble toute pacifique; en Normandie, elle se 
manifeste par des actes vigoureux, ses premiers pas sont des com- 
bats , la premidre question qu’elle agite est une question sociale. 

Les descendants des premiers Franks habitaient la Normandie, 
sdpares des Gaulois indigdnes par la condition sociale (2). Peu d 
peu cependant les moeurs, Ie langage, les interdts se confondirent; 
cctte fusion mit trois sidcles d s’opdrer. « Alors il existait entre le 
» Rhin et la fordt des Ardennes, sur le territoire que les Franks 
» nommaient Oster-Rike, ou royaume d’Orient (Austrasie), une 
» population chez qui le caractdre teutonique avail mieux rdsistd 

(t) Baronius, Annales de Vfiglise. Dc Poller, llisloire du Chrittianisme , t. IV, p. 33. 

(2) Augustin Thierry, Histoire de la conquete de V Angleterre, 1. 1, p. 177. 
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» k Pinfluence des moeurs meridionales. Venue la dernifere k la 
» conqu&e de la Gaule, exclue de la possession des riches pro- 
j » vinces et des grandes cit^s du Midi, elle aspirait k en usurper 
» sa part, et mime k supplanter dans leur domination les Franks 
i » du Neosler-Rike ou du royaume occidental (Neustrie). Ce hardi 
I » projet , long - temps poursuivi avec des chances diverses , 

i » s’accomplit enfin au huitieme si&cle; et, sous la forme exti- 

» rieure d’une revolution de palais, il y eut une veritable invasion 
I » des Franks* austrasiens sur les Franks neustriens. Un second 
j » partage de terres eut lieu dans presque toute la Gaule I. s’eleva 

! » une seconde race de rois, Strangers k la premiire; v h eon- 

! » quite, en se renouvelant, prit un caractire plus durable. 

| » Karle-le-Grand, que nous appelons Charlemagne, ne put, 

• . * malgre les ressources de son genie, fondre en un seul corps 

» tant de nations diverses d’origine, de moeurs et de langage; 
» sous une apparence d’union , Pisolement naturel subsista , et , 
» pour empicher Pempire de se dissoudre dis sa creation, il 
» fallut que le grand empereur y portit sans cesse la main. Tant 
» qu’il vicut, les peuples du continent occidental restirent agri- 
» gis sous sa vaste domination; mais ils commencirent a rompre 
» cette union factice aussitit que le Cisar frank fut descendu, 
» en habits impiriaux,dans le caveau sipulcral d'Aix-la-Chapelle. 

» Un mouvement spontane de revoke agila presque k la fois 
» les nations associies malgre elles... Les Franks lirirent Pepie 
» contre les Franks, les frires contre les frires, les pires contre 
» les tils. Trois des petits-fils de Karle-le-Grand se livrirent 
b bataille entre eux. 

b ...C’est au milieu de ce disordre, lorsque la guerre civile 
b rignait d’un bout a Pautre de Pimmense empire des Franks, 
b que les Vikings danois ou normands (ce dernier nom privalut 
b en Gaule) vinrent affliger ce pays d’invasions reiterees... Pres 
» d’un siicle s’icoula entre la premiire et la derniire descente 
b des Normands en Gaule , et dans cet intervalle s’accomplit, au 
b milieu des malheurs de tout genre , le demembrement de 
b Pempire fonde par Karle-le-Grand (1). » 

(1) Augustin Thierry, Ristoire de la conquttc de I’Angleierre, t. I, p. 178 et suit. 
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Vers la fin du neuvi£me stecle, RoH ou Rollon, tils de Rognvald, ; 

1’un des chefs du premier rang de la cour du roi de Norwige, J 

Harald aux beaux cheveux, fut banni par ce prince pour une ' * 
infraction aux lois du pays. Roll arma quelques vaisseaux, partit 
avec de nombreux compagnons, et, apris une course it l’embou- 
chure de l’Escaut, la flotte arriva dans la Seine qu’elle suivit 
jusqu’it Jumi£ges, it cinq lieues de Rouen. Nulle arm^e ne se pr£- 
senta pour arr^ter les pirates ; la lerreur se r^pandit it Rouen que 
les habitants desesp<5raient de pouvoir ddfendre ; l’archevdque 
de cette ville se rendit au camp des Normands et conclut une 
tr£ve avec Roll et ses compagnons ; ils purent entrer dans la cite 
en promettant de n’y faire aucun mal. 

11s eontinuercnt bientot it remonter la Seine jusqu’au confluent 
de cette riviere avec l’Eure, ou ils etablirent leur camp. Le roi 
Charles-le-Simple envoya contre eux une arm4e qui fut- entifcre- 
ment defaite. Cette victoire fut suivie d’une tr6ve d’un an, it 1’ex- 
piration de laquelle les Normands s’empar&rent de plusieursvilles, 
altaqu£rerit la Bourgogne et l’Auvergne, mirenl deux fois le si6ge 
devant Paris. Le peuplc fit eclatcr ses plaintes, et Charles traita 
avec Roll, a qui furent donndes en fief la Bretagne et la Norman- 
die ; le chef normand fut crl£ comte ou due, dpousa une des lilies 
du roi, re^ut le baptdme, et jura foi et hommage it Charles. 

Alors eut lieu le partage de la Normandie entre les gmigrds 
norwlgiens (1 ) ; le pays fut divisc au cordeau ; toutes les terres 
d4sertes ou cultivies, it l’exception de celles des 4glises, furent 
donn^es, sans egard aux droits des indigenes, aux compagnons de 
Roll, chefs ou soldats, qui devinreht, selon leur grade, seigneurs 
des villes et des campagnes , proprietaires souverains des domai- 
nes grands ou petits. Les anciens proprietaires furent contraints 
de se retirer ou de tenir d’eux leur propre domaine it feme ou 
en vasselage. Les serfs eurent d’autres maitres, et des homines 
fibres furent assuj&is it la servitude de la gl£be (2). Une ligne 
profonde de demarcation s’&ablit entre les Normands de nom et 
de race et l’ancienne population indigene ; les premiers, quoique 


(1) Guillaume de Jumiegei. 

(2) Augustin Thierry, Hiuoire de la conquite de VAngleteire, 1. 1, p. 203. 
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in£gaux en grades mililaires et en dignitis, 4taient egaux en droits 
civils ; duI n’etait taxd que de son consentement ; nul n’acquit- 
tait de peage pour le transport de ses denrees ou pour la naviga- 
tion sur les fleuves ; tous avaient droit d.e chasse ou de peehe. Les 
anciens habitants , appelds paysans et villains , ne jouissaient 
d’aucun de ces privileges, et gemissaient, au contraire, sous la 
plus cruelle oppression, accablds par l’imp6t, par les corv£es, par 
les proems de toutes sortes devant des juridictions chaquejour 
inventees, pilles par les seigneurs , par leurs gens d’armes, par 
leurs domestiques, voyant leurs bestiaux enlevtis A la charrue, et 
ne pouvant obtenir justice de personne. 

11s se lasserent des vexations qu’ils avaient it subir, de la dis- 
tinction injurieuse qui existait entre les hommes, et voulurent 
ddtruire l’inegalite des races. Richard II, IroisiAme successeur de 
Roll, dtait & cette 4poque due de Normandie. Alors se manifesla 
dans les villes, les bourgs, les hameaux normands une association 
qui ressemble d’une manure frappante A la franc-maconnerie et 
parait indiquer son existence dans ce malheureux pays (1). 

(I) Un podte normand da douzi£me siecle, Robert Wace, dans le roman de Rou t — 
poeme de Roll, Rollon, qui en langue romane se pronon^ait Rou, — nous a retrace en 
vers saisissants de naivet6 cel Episode de la r&volte des paysans et des villains. Nous 
croyons devoir donner ici les vers du poetc de Normandie, un des plus curieux monu- 
ments de la langue romane du temps; nos leeteurs verront comme nous avec un vif 
int£r4l litt6raire que beaucoup de mots et de tournures resits dans divers patois, entre 
autres dans ceux du Lyonnais, du Dauphin^, de la Bresse, du Cotentin, du Bessin, ne 
sont pas des alterations de la langue fran^aise, telle qu’elle se parle aujourd’hui, mais 
des mots et des tournures conserves de noire ancien langage, sur lequel on sentait 
encore toute 1’influence du latin. 

N'aveit uncor gaires r6gnd 
Ne gaires n’avcit due cstd, 

Quant cl paiz surst une guerre 
Ki dut grant mal fere k la terre. 

Li palsan d li vilain, 

Cil del boscage e cil del plain, 

Ne sai par kel entichement, 

Ne ki les meu primierement : 

Par vinz, par trentaines, par cenz 
Unt tenuz plusurs parlemcntz. 

Privtfemcnt unt purpart, 


N’avait encor gudres r£gn£, 

Ni gufcrcs n’avait due 
Quand au pays vint une guerre 
Qui dut grand mal faire k la terre. 
Les paysans et les bourgeois, 

Ceux dcs plaines et ceux des bois* 
Ne sais pas quel entdtement, 

Ni qui les mut preincrement, 

Par vingt, par trentaines, par cents, 
Ont tenu plusieurs parlements. 

Ils ont des pourparlers secrets, 
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C’£tait en 997. Tout-i-coup, sans que Ton put deviner qui avait 
souffld cet esprit de resistance par toute la Normandie, dans la 
plupart des cantons, les habitants commencdrent & se r6unir le 


£ phsurs Pont entr 5 els jurd 
Ke jumez par lur volenti 
N’arunt seirignur ne avod. 
Seingnur ne lur font se mal nun ; 
Ne poent aveir od els raisun, 

Ne lur ga&inz ne lur laburs. 
Chescun jur vunt k grant dolurs, 
En paine sunt et en anhan. 

Autar lu mal 6 pis cel an. 

T*..ic jib sunt lur bestes prises 
lhir ales d pur servises ; 

Tant i a plaintes d quereles 
E custumes viez & nuveles. 

Ne poent une heure aveir paix. 
Tuz en jur sunt sdmuns de plaiz : 
Plaiz de forez, plaiz de moneies, 
Plaiz de purprises, plaiz de veies, 
Plaiz de bids, plaiz de moute9, 
Plaiz de fautdz, plaiz de toutes, 
Plaiz d’aguaiz, plaiz de graveries, 
Plaiz de mcdldes, plaiz de ales. 
Tant i a prevoz k bddels, 

E tant bailliz viez d nuevels, 

Ne poent aveir paiz nule hure 
Tantes choses lor metent sure ; 
K'il ne se poent desranier, 
Chescun vult aveir sun luier. 

A force font lur bestes prendre, 
Tenir nes’ poent, ne desfendre. 
Ne poent mie issi garir ; 

Terres lur estuum guerpir. 

Ne poent aveir nul garant, 

Ne vers seingnur ne vers serjant ; 
Ne lur tienent nul covenant : 

' Filz *... 

Pur kei nus laissum damagier? 
Metum nus fors de lor dangier 
Nus sumes homes cum il sunt; 
Tex membres avum cum il unt , 

Et altresi granz cors avum 
Et altretant sofrir poum ; 

Ne nus faut fors cuer sulement. 


Plusieurs'dnt jurd que jamais 
On ne les ferait reconnaltre 
Au-dessus d’eux seigneur ni maltre. 

Les seigneurs ne font que malice ; 

On n’en peut obtenir justice, 

Pas mdme le prix des labeurs. 

Les jours s’en vont dans les douleurs; 
Chacunest’en peine et soupire. 

L’autre an fut mal, celui-ci pire. 

Tous les jours leurs bestiaux sont pris, 

Pour la corvde ils sont requis ; 

Ce n’est que plaintes et querelles, 

Justices vieilles et nouvelles. 

Ils n’ont pas une heure de paix. 

Tous les jours sont semds de plaids : 

Plaids de marchds, plaids de monnaies, 

Plaids de chemins, plaids de futaies, 

Plaids de mouture et de canaux, 

Plaids d’hommage, plaids des impdts, 

Plaids pour les eaux, plaids de corvdes? 

Plaids de secours, plaids de mdldes (combats). 
Tant sont de pr6vdts et bedeaux, 

Tant de baillis vieux et nouveaux, 

Ils sont charges de tant de faix, 

Qu’ils n’ont pas une heure de paix; 

La justice n’a point de frein, 

Chacun veut sa part du butin. 

De force on fait leurs bfites prendre, 

Sont impuissants k les ddfendre. 

Soi-mdme on ne peut se garder, 

Et les terres il faut quitter. 

On ne peut avoir nul garant, 

Ni du seigneur ni du sergent; 

Nul pacte ne tient avec eux. 

Pourquoi nous laisser dommager? 
Arrachons-nous k ce danger. 

Nous sommes hommes comme ils sont; 

Avons des membres comme ils ont, 

Des corps aussi grands que les leurs, 

Pouvant souffrir mdmes douleurs ; 

Le coeur nous manque seulement. 
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soir, aprfes l’heure du travail, k s’entretenir de leurs peines, de 
leurs souffrances, k dcouter leurs orateurs agitant la grande ques- 
tion de r£galit6 des hommes, indiquant les moyens de secouer le 


Alton nus par serement, 

Nos aveir k nus desfendum, 
ft tuit ensemle nus tenum ; 

6 se nus voilent guerr^ier, 

Bien avum cuntre un chevalier 
Trente u quarante palzans, 
Maniables & cumbatans. 

Malveis serunt se vint u trente' 
Bacheler de bele juvcnte, 

Ki d’un ne se porrunt desfendre ; 
S’il le volent ensemle prendre. 

A machues & k grant peus, 

A sajetes et as tineus, 

As arcs, as haches, as gisarmes, 

Et as pierres ki n’ara armes ; 

Od la grant genz ke nus avum, 

Des chevaliers nus desfendum. 
Einsi porum aler as bois, 

Abres trenchier £ prendre k chois ; 
Es vivcrs prendre li peissuns, 

Et as forez li vcneisuns ; 

De tut ferum nos volentea 
De bois, de ewes & de prez. 

Par cels dita d par cels paroles, 

E par altres encorplus foies, 

Unt tuit cel cunscil graantd, 

E sunt entre serementd. 

Ke tuit ensemle se tendrunt, 

Et ensemle se desfendrunt, • 

Esliz unt ne sai kels ni kanz 
Des plus kuint d des miex parlanz, 
Ki par tuit li palz irunt 
E li serement rechevrunt. 

Ne pot estre lunges celde 
Parole k tantes geni portae. 

Fust par hume, fust par serjant, 
Fust par fame, fust par enfant, 
Fust par ivresce, fust par ire, 

Asez tost 01 Richard dire 
Ke vilains cumune faseient, 

E ses dreitures li toldreint 
A li et as altres seingnurs 


iJnissons-nous par un serment, 

Notre fortune ddfendrons, 

Et tous ensemble nous tiendrons. 

Et s’ils veulent nous guerroyer, 

Nous aurons contre un chevalier 
Trente ou quarante paysans, 

Bien disposes et combattants. 

L fitches seraient les vingt ou trente, 

Jeunes gaillards d’humeur ardente, 

Qui d’un ne se pourraient ddfendre, 
Ensemble s’ils le voulaient prendre. 

A coups de masses et d’dpieux, 

De fldches^ de batons noueux, 

D’arcs, de haches, de gisarmes (hallebardes) , 
De pierres pour qui n’a pas d’armes, 

Gr&ce au nombre que nous aurons, 

Des chevaliers nous ddfendrons, 

Ainsi pouiTons aller au bois, 

Arbres couper et prendre au choix ; 

Aux viviers prendre le poisson, 

Dans les fordts la venaison ; 

Ferons en tout nos volontds, 

Au bois, dans les eaux, sur les prds. 

Par ces mots et par ces paroles 
Et par d’autres encor plus folles, 

Les projets furent arrdtds, 

Puis ils se sont assermentds 
Que tous ensemble se tiendront, 

Puis ensemble se ddfendront. 

11s ont dlu, ne sais quels ni combien, 

Des plus sensds, des parlant bien, 

Qui par tous les pays iront, 

Et les serments y recevront. . 

Ne put dtre long-temps cachde 
Parole k tant de gens portde. 

Soit par homme, soit par sergent, 

Soit par femme, soit par enfant, 

Soit par ivresse, soit par ire (coldre), 
Promptement Richard oult dire, 

. Que villains commune faisaient, 

Ses privileges disputaient 
A lui commc aux autres seigneurs 
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joug des seigneurs. Ge ne furent pas des assemblies tumultueuses 

sur la place publique , comme il arrive dans les moments 

Ki vilains unt k vavassurs. 

Ayant vilains etvavasseurs. 

Por Ruol sun uncle env&a ; 

Vers Raoul son oncle envoya, 

Ceste busuine li cunta. 

Cette r^volte lui conta. 

Quens est de Evreus, mult vaillanz, 

Il est comte d’Evreux, vaillant, 

De plusurs choses mult sachanz. 

En plusieurs choses fort savant. 

Sire, dist-il, en paiz seez ; 

Sire, dit>il, en paix restez, 

Li palsanz k mei lessiez, 

Et les paysans me laissez ; 

Ne jamez en muvez vos piez ; 

Vous n’avez point k faire un pas, 

Mez vos maisnies m’envdiez, 

Mais entoyez-moi vos soldats, 

Enyeicz mei vos chevaliers, 

* Envoyez-moi vos chevaliers. 

E Richart li dist : Volentiers. 

Et Richard lui dit : Volontiers. 

Dune env&a en plusurs lieus 

Il envoya par les sentiers 

Ses espies k ses curlieus. 

Ses espions et ses courriers. 

Taht ala Raol espiant, 

Raoul alia tant Ipiant, 

E par espies enqu^rant 

Et des espions apprenant, 

Ke par malades ke par sainz, 

Des malades et des gens sains 

K’il a taint k prist li vilains, 

Qu’il atteignit, prit les villains, 

Ki justoent li parlemens 

Lorsqu’ils tenaient leurs parlements 

E perneient li sere mens. 

Et qu’ils recevaient les sennents.* 

Raol fu mult de mal talent ; 

Raoul se mit fort en cole re ; 

Nes’ vout mener k jugement ; 

Il n’instruisit pas leur affaire, 

Tuz les fist tristes k dolenz : 

Les fit tous tristes et dolents ; 

A plusurs fist traire les dens, 

Aux uns fit arracher les dents, 

E li altres fist espercer, 

Il fit le3 autres empaler, 

Traire les oils, li puings colper. 

Tirer les yeux, les poings couper; 

Li 8111*05 fist tuit vifs bruilir, 

Celui-ci fut brftld vivant, 

E li altres en plumb builir ; 

L’autre arros6 de plomb bouillant ; 

Tuz les fist isi cornier. 

Ainsi les fit accommoder 

Hidouz furent k esgarder : 

Qu’ils en 6taient hideux k regarder. 

Ne furent puiz en lieu veus, 

Nulle part on ne les vit plus 

K’il ne fussent bien cun£us. 

Sans qu’ils y fussent bien connus. 

La cumune remest k tant ; 

La commune en demeura li, 

Ne firent puiz vilains semlant. 

Le villain plus ne s’assembla. 

Retrait se sunt tuit k dlmis 

Tous Us se sont retires et d6mis 

De ceo k’il aveient empris, 

De ce qu’ils avaient entrepris, 

Por la poor de lur amis, 

Craignant le sort de leurs amis 

K’il virent d^faiz k mal mis. 

Tous mutills et mal lotis. 

E li riches le curapererent, 

Et les riches se rachet&rent, 

E par lur burse s’aquiterent; 

Et par leur bourse s’acquitt&rent ; 

Ne lur leissa I’um rien k prendre, 

On leur prit tout ce qu’on put prendre; 

De tant cum Turn pout raendre : 

Ils ont su^ tout ce qu’ils pouvaient rendre , 

E tels plaiz firent lur scingnurs, 

Ainsi les seigneurs les trait&rent 

Cum il porent fere meillurs. 

Aussi mal qu’ils l’imagin&rent. 
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d’effervescence populaire, mais des reunions qui relent une affi- 
liation et que lea icrivains du temps appellent eux-mimes des 
convenliculeg (i). Ce ne fut pas seulement sur quelques points 
que la question d’affranchissement fut posie ; l’association s’etendit 
partout , dans les villes , dans les campagnes ; eile embrassa toutes 
les classes du peuple indigene qui se retrouvaient e gales sous le 
niveau de I’oppression comme devant le Grand-Architectedel’uni- 
vers. Les affiliis se partagirent en diffirents cercles ; il y en avait 
au moins un dans chaque comti, et chacune de ces assemblies 
choisissait plusieurs de ses membres pour composer un cercle 
supirieur, une sorte de loge centrale(2); cette derniire itait 
chargee de priparer et d’organiser dans toute la contrij les 
moyens de resistance et de soulivement ; elle envoyait de cantons 
en cantons, de villages en villages, des hommes qui avaient une 
riputation d’eloquence, jouissaient de la consideration publique, 
pour parler dans les reunions des affiliis et recevoir les serments 
des nouveaux membres. 

Dans le partage des terres entre les compagnons de Roll, les 
propriitis de l’iglise avaient iti respecties ; toutefois , le haut 
clergi, a cause de son origine fran?aise, ne fit point dans les pre- 
miers temps partie de la cour des dues de Normandie ; lorsqu’un 
grand nombre d’hommes de race norwigienne ou danoise eurent 
embrassi l’itat ecclisiastique, une distinction de rang et de pri- 
vileges continue d’exister, mime dans les monastires, entre eux 
et les autres clercs (3). Soit que les fonctions de l’eglise fussent 
confiies & des hommes de la race conquirante, soit que les pri- 
tres, comme ils l’avaient fait constamment dans les siicles prece- 
dents , confondissent leurs intirits avec ceux des seigneurs 
normands , soit qu’ils exergassent sur leurs terres les mimes 
vexations reprochies & ceux-ci, soit enfin que le clergi commence t 

(1) Per diversos totius normanniccs patrice comitatus plurima agente s conventicula . 
Willelm. Germet (Guillaume de Jumieges), Hist, tiormarm., apud scriptores rer. nor- 
marm.f p. 249. 

(2) Abunoquoque coetu fwrentis vulgi duo eliguntur legati f qui decreta ad mediterra - 
neum roboranda fervent coetum, p. 249. 

(3) Deppiug, Histoire des expeditions maritimes des Normands , t. II, p. 12. Augustin 
Thierry, Histoire de la conqutte de VAngleterre f 1. 1, p. 207. 
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h montrer contre l’institution mafonnique cette haine constante 
dont il donnera plus lard tant de preuves , il arriva que le 
peuple opprinte se trouva comptetement separ& de ses directeurs 
spirituels. Les prtHres ne se bornirent pas & des efforts particuliers 
pour arriter les progr&s de 1’association, ils monterent en cbaire, 
el, de celte tribune d’oii devaient descendre des paroles procla- 
mant ltegalite, ils fulmin&rent l’excommunication contre ceux qui 
tentaient de la conqu^rir. 

L’association se propageait et ne stetail encore r^v^tee par 
aucun acte de rebellion , lorsqu’elle fut d^nomtee & la cour de 
Normandie , ou cette nouvelle jeta 1’alarme. Le jeune due Richard 
cnnsulta son onclc, le comte d’Evreux, sur le parti qu’il y avail & 
prendre , et celui-ci se chargea d’une expedition particultere 
centre les principaux membres de l’afliliation. Les espions 
jouirent le principal r61e ; ils d4couvrirent l’heure et le lieu ou se 
tenait la reunion de la loge centrale ; sur leurs rapports, le comte 
d’Evreux fit marcher ses troupes et anteta en un jour tous les 
chefs de cette franc-ma^onnerie, les uns pendant qu’ils tenaient 
stance , les autres pendant qu’ils recevaient les serments dans les 
villages. 

La haine du peuple, la haine de ltegalite dont le comte d’fivreux 
et les chevaliers qui l’accompagnaient etaient animus, 6clata dans 
cette occasion avec une violence extreme. On ne respecta pas 
mime les formes de la justice, et sans prendre la peine de mettre 
les prisonniers en jugement , on les traita avec une horrible 
cruaute, on les soumit aux plus affreuses tortures, on d^ploya un 
raflinement de barbarie inoui. Les uns eurent les yeux creves, les 
poings coupes, les dents arracltees, les jarrets brutes ; d’autres 
furent empates, brutes vifs, arros^s de plomb fondu. Geuxqui ne 
succomtterent pas h ces tourments furent renvoy£s a leurs. fa- 
milies, promen^s partout afin de r^pandre la terreur; les riches 
se racheterent par le don de tout ce qu’ils avaient , les pauvres 
retourn&rent h leurs charrues (1); les membres de l’afliliation, 
soil que la rapidite des mouvements du comte d’fivreux les eut 

(1) Guillaume de Jumieges, p. 249. Jean Nagerel, Histoire et Chronique de Norman - 
die, p. 48. 
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intimidts, soil que les espions qui lessurreillaient eussent jout un . 
rdle encore plus infdme afin d’arrtler 1’insurrection, soil que la 
crainte fut plus forte que l’amour de la liberty, les bourgeois et 
les paysans de Normandie ne coururent pas aux armes, ne se 
levtrent pas en masse, ne disputtrent pas la victoire, et retombt- 
rent pour long-temps encore sous l’oppression. 

Toutefois cette franc-ma?onnerie laissera des germes dans Ie 
pays; 1’association dissoute par la force fut, ou secrttement 
continute, ou reconstitute plus tard, par un petit nombre d’tlus, 
et quelques sitcles aprts tclatait tout aux confins de cette Nor- 
mandie , theatre de ses premitres souffrances , une autre insur- 
rection, rtprimte, elle aussi, par la trahison et par des tortures 
qui semblaient vouloir ltgitimer & l’avance les plus tristes repre- 
sailles. 

En Angleterre, a peine la franc-mafonnerie ttait-elle institute, 
que des tvtnements importants la rcfoulaient dans une obscuritt 
d’ou elle jette i» peine un tclair de sitcle en sitcle. Pendant que 
le pays tlait livrt aux Iuttes sanglantes qui marqutrent la courte 
domination des Danois sur les Anglo-Saxons, quel fut le r61e de 
cette association? Quelle action exer$a-t-elle durant cette guerre 
nationale signalte par des invasions successives, des dtfaites, des 
meurtres, des trahisons, des supplices? Prit-elle les armes pour 
chasser les*conqutrants, lorsque Godwin, aprts avoir, dans sa jeu- 
nesse,servi les Danois , auxquels il devait son tltvation aux plus 
hautes fonctions de l’administration etde l’armte, se pronon^a avec 
son fils Harold pour l’indtpendance du pays , contre tout Danois, 
roi ou prtlendant , chef ou soldat (1) , mit fin it la domination des 
Scandinaves, et pla?a sur le trdne le fils de la Normande, Edward? 
L’histoire de ce temps, pleine de rtcits fantastiques, comme celle 
de toutes les tpoques ou deux races sont en lutte, se tait sur la 
confratemitt magonnique; mais il est permis de penser qu’elle 
dtfendit bravement les inttrets de la patrie, car & peine Edward 
est-il reconnu qu’il se dtclare, 1’annte mtme de son avtnement, 
le protecteur de (’institution (2) , lui donne pour surintendant 

(1) Henri Knygthon, Des Evtnementt d' Angleterre, liv.l, cb. 6. 

(2) Acta Latomorttm, 1. 1, p. 4. 
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Leofrik qui devenait quelques annees apr£s gouverneur des pro- 
vinces centrales de l’Angleterre. 

Les annales sont muettes 4galement sur la conduite qu’elle tint 
lors de 1’invasion de Guillaume-le-Conqu^rant; on saitseulement 
que les fibres masons commen^aient {’edification de la tour de . 
Londres , du pont en bois et de l’ancien palais de Westmins- 
ter (1), vers l’lpoque ou la monarchic saxonne tombait sous les 
coups du b&tard de Normandie. Les successeurs de Guillaume 
prot£g6rent leure reunions, leur accord 6 rent de nouveaux privi- 
leges; (’association p£n6tra en Ecosse, oil fut foml£e la "Grande- 
Loge de Kilwinning, sous la juridiction de laquelle se rang^rent 
bientdt toutes les loges ecossaises; dans ce pays, comme en 

| Angleterre, la marche se regularisait, la hierarchic etait etablie. 

1 Mais une guerre toute nouvelle agitait les nations europ^ennes 

a peine formees, faisait trfrve aux dissensions interieures, precipi- 
tait l’Occident sur l’Orient au nom d’une idee. Ce n’est pas que 
le principe d’oit decoulait celte guerre fut nouveau comme elle ; 
il avait etd debattu dej&, mais pour la premiere fois il entrainait 
hors du continent les peuples guides par lui ; une reaction ener- 
gique se manifestait conlre les Sarrazins, naguere encore domina- 
■ teurs de cette Europe qui se levait aujourd’hui it la voix d’un 
ermite peierin, et qui, croyant ne suivre qu’un mouvcment 
religieux, ob&ssait cependant k une grande pensee politique. II 
nc faut pas mdconnaitre la puissance de 1’idee religieuse ; elle 
est, dans l’origine, le levier apparent aux regards de ceux qui 
suivent le mouvement, sans bien s’en rendre compte; elle semble 
agir seule, et il y a, pour la seconder, un esprit de nationality 
encore inconnu en Europe, qui rdagit conlre les Arabes, demeu- 
r£s maitres d’une partie du continent , chassis du nord au midi 
jusqu’aux confins de l’Espagne , et que l’on poursuit sur la rive 
d’Afrique; il y a un vague ddsir d’etudier, de connaitre la civilisa- 
tion de I’Orient dans ses formes varies, un besoin de comparer 
ce qui est avec ce qui fut , et qui fait remonter les peuples vers 
leur berceau; il y a de plus dans cette expedition un reste 
d’amour pour les conquetes, ne trouvant pas de satisfaction au 

(1) Acta Luomorum, 1. 1, p. 4. 
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milieu d’une soci6t6 dont les &£ments , & peine sortis du chaos, 
tendaient h s’harmoniser. 

Aces grandes causes, qui pourraient sufiire a changer J’dlat 
des nations , se joignaient , pour les masses populaires , les souf- 
frances de la mis&re nee des luttes intestines et d’une effroya- 
ble disette qui marqua I’dpoque de la premiere croisade ; pour les 
grands, 1’ambition de conqu^rir des terres, des domaines, des 
principaut^s , ambition qui se manifests clairement lorsqu’ils 
voulurenl s’arr^ter dans 1’Asie-Mineure et s’y £lablir, sar * aller 
plus loin. G’en serait fait du projet de delivrer laTerre-Sainte,bi la 
pensde qui s’eteint en eux n’agitait encore les masses populaires 
composant l’armde, s’ils n’Staient contraints d’aller en avant par 
ces masses qui ne sont venues pour enrichir ni Raymond de Tou- 
louse, ni Bodmond de Tarente, ni les aulres capitaines obscurs de 
1’expddition, mais veulent marcher sur Jerusalem, vengcr les 
hommes qui ont suivi follement Pierre l’ermite et l’evdque 
Adhemar, et ont ete massacres par les Turcs. 

Toute expedition lointaine et importante , ayant un caractere 
general comme les croisades, a pour premier rdsultat de resserrer 
les liens des confraternites, des societes secretes repandues dans 
le pays dont les citoyens vont prendre part & Taction. En se jetant 
dans les dangers de Tinconnu, loin de la patrie, sur des terres 
inexplorees oil les moeurs, le langage, la religion sont different^ 
ou ennemis, les hommes aiment a compter sur quelque chose 
de plus que le sentiment ordinaire dont les armees sont animees ; 
its puisent sinon plus de courage, du moins une plus grande 
confiance dans les promesses, les engagements des associations 
particulars ; unis par un lien mystirieux qui ajoute i la force 
d’une communautd d’idees en leur don nan t les moyens de la 
manifester, ils savent que dans une deroute ils trouveront une 
assistance ndeessaire, que le soin de la conservation personnelle 
et T^goisme des jours de malheur ne les feront pas abandonner 
sur le champ de bataille, qu’une main pansera leurs blessures, un 
bras soutiendra leurs pas chancelants. 

S’il est permis de compter les effets des croisades sur la franc- 
ma$onnerie a c6t6 des grandes modifications qu’elles amengrent 
dans 1’etat social de TEurope, et de la France en particular, on 
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peut constaterque la premiere croisade, qui remua si puissamment 
les imaginations, souleva des nations au nom d’une idee, eut pour 
consequence de donner aux associations plus d’activitd en mon- 
trarit un but immddiat aux initios. Les francs-ma^ons qui faisaient 
partie des croisades allaient en mdme temps retremper leurs 
croyances aux sources primitives , y puiser plus de force et d’e- 
nergie. 

II se forma alors & Jerusalem une socidtd devenue fameuse par 
le ee rage qu’elle ddploya, les combats qu’elle soutint, par ses 
victoires, par les poursuites dont elle fut l’objet et le supplice de 
, :es chefs; c’est l’ordre du Temple, fondden 1118, auquelBeau- 
douin II accorda l’autorisation de s’dtablir sous le parvis, et que le 
patriarche Honorius admit dans sa juridiction en lui donnant un 
statut provisoire. 

Crdd par neuf des principaux chevaliers qui dtaient allds & la 
conqudte de la Terre-Sainte, il. avail alors pour but de secourir, 
defendre, soigner les pelerins qui visitaient le tombeau de Jdsus ; 
la foi religieuse, ardente k cette dpoque, la gloire que les cheva- 
liers acquirent bientdt dans leurs Iuttes contre les musulmans, 
dveilldrent de nobles ambitions, et les families les plus illustres 
brigudrent l’honneur d’y avoir des reprdsentants, 

Les Templiers, dans les cdrdmonies qui accompagnaient la 
reception des nouveaux membres, apportdrent des formes qui 
semblent empruntdes k la ma$onnerie rdpandue alors sur divers 
points de TEurope ; ils se trouvdrent, dans le temps de leur plus 
grande splendeur, face k face avec cette association fameuse de la 
Doctrine Secrdte dont nous avons ddjk parld, que commanda 
long-temps le Vieux de la Montagne, et qui a gardd le nom de 
l’Ordre des Assassins ; ils eurent k soutenir contre elle des Iuttes 
armdes fort vives ; ils durent parfois opposer ruse k ruse, et la 
contraignirent enfin k payer un tribut. Dans les relations nom- 
breuses qui eurent lieu entre ces deux corps si rapprochds, ils 
purent se faire des emprunts mutuels ; aussi n’est-il pas dtonnant 
que l’on ait trouvd dans leurs usages des analogies saisissantes (1). 

Lorsque Thdoclet, patriarche de Syrie, institua l’ordre du 

(1) De Hammer * Histoirt de VOrdre des Assassins. 
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Temple en Palestine, it confia aux neuf chevaliers croises le dep6t 
des doctrines chretiennes primitives telles qu’elles s’ctaient con- 
serv^es , depuis 1’initiation philosophique d’Alexandrie jusqu’a 
1’dpoque des croisades , sur la terre oh Jesus avait prdchd la nou- 
velle loi. 

Elies sont fondles sur l’unity de Dieu se manifestant par 
trois attributs de son essence infinie, savoir : l’dtre de Dieu 
en soi, que I’intellect de I’&me humaine peut saisir a priori; 
Taction de Dieu , ou son activity infinie, r^vel^e & l’etre materiel 
par le mouvement de la matihre et ses successivcs transforma- 
tions; enfin, (’intelligence de Dieu,c’est-&-dire 1’ordre et la sagesse 
de ses lois immuables. 

Cette doctrine admettait la creation de la maltere et de (’intelli- 
gence humaine ou &me au sein de 1’essen.ce de Dieu, dans laquelle 
1’univers incommensurable est plong4, suivant l’expression de 
I’apdtre Paul : In Deo vivimug el movemur. 

D’apr^s cette croyance, tous les ytres formas d’un corps et 
d’une ame intelligente sont non seulement des creations de Dieu, 
mais encore des manifestations de son ytre, des enfants de Dieu. 
Sur cette communautd d’origine ytaient bas4s le principe de la 
fraternity humaine et l’obligation de la loi d’amour telle qu’clle a 
yty enseignee par le fils de Marie. 

Pendant que les yglises d’Occident se divisaient entre elles par 
des schismes sans cesse renaissants, resultat d’interpr(5tations 
diverses sur le dogme de Dieu et sur la nature, du Christ, et 
qu’elles ne trouvaient d’autre issue pour echapper. aux contro- 
verses du libre examen que d’immobiliser toutes ces doctrines 
par un acte de foi, les formes philosophiques de la premiere 
initiation se conservaient en Syrie comme un bienfait rendu a la 
liberty de l’esprit. On se souvenait du maitre sur cette terre ou 
il avait vycu, et, & son exemple, on prychait la toiyrance et 
1’amour de ses fibres. Ce fut ainsi que les chevaliers croisys re$u- 
rent, sous forme d’initiation, 1’enseignement du christianisme 
primitif tel que l’avait pratique jysus, et ce fut par l’initiation 
qu’ils la conservhrent entre eux. 

La puissance de la cour de Rome imposait aux Templiers (’obli- 
gation de conserver leur rite secret , mais il n’est pas de mysthre 
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que Rome jalouse ne puisse approfondir $ sa jalousie fut grande 
quand elle vit l’ordre du Temple , riche et puissant , accroitre 
chaque jour le nombre de ses adeptes el ses moyens d’action. 
Clement V et Philippe-le-Bel entreprirent alors de le detruire. 
Deux Templiers expulses inventercnt des accusations ; elles 
servirent de pretexte a la condamnation et k I’interdit jetd le 
12 mai 1312. 

Au moment ou l’ordre du Temple tombait sous les coups de la 
royaute et de la papaute, il comptait en Europe plus. de 13,000 
chevaliers, possedait des biens immenses, donnait des routes k 
1’Espagne, servait de boulevard au Portugal contre les altaques 
incessantes des Maures d’Espagne. 

Ce ne fut pas sans regret que le roi de Portugal obtemp^ra k la 
decision du concile de Vienne qui avait prononce l’abolilion 
des Templiers. II avait besoin d’hommes d^vou^s et courageux 
pour defendre la fronltere des Algarves; il obeit au concile, et 
trouva moyen de conserver les Templiers en errant 1’ordre du 
Christ. La pens^e dc l’ordre condamn^e , il en sauva le materiel , 
car ses biens, ses commanderies , son costume , ses insignes, 
sauf l’adjonction d’nne petite croix blanche sur la croix palee 
de laine rouge , etaient maintenus aux nouveaux chevaliers du 
Christ, dont les Templiers portugais devinrent le premier noyau. 

L’approbation tacite que le pape donna k cette sorte de recons- 
titution sous une autre denomination , et surtout le droit quHl 
riserva pour lui et ses successeurs de crier des chevaliers du 
Christ, sont des indices suffisants qui di]k en 1319 pouvaient 
jeter la lumi£re sur les motifs secrets du jugement qui avait frapp£ 
les Templiers (1). 

En eflfet, la difference qui existe entre la constitution de l’ordre 
proscrit et celle de l’ordre qui se formait de ses debris est toute 
une revelation. L’ordre du Temple etait souverain, e’est-a-dire 
qu’il ne relevait d’aucune puissance monarchique ou ecciesias- 
tique; cette independance fut un des plus grands griefs contre lui; 
aussi celui du Christ n’obtint-il la sanction de la cour de Rome 


1 

j 


(1) Bulletin du college archeologique et heraldique de France, annee 1843, deuxieme 
partie, p. 16. 
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qu’& la condition de voir le pape seul nommer ses chevalier#. 
Avec une pareille condition , H est probable que Pordre du Temple 
n’eut jamais et^ interdit. 

Le retour en Europe des chevaliers du Temple et des membres 
de divers ordres cr££s a limitation de celui-ci , quand la Pales- 
tine fut perdue pour les chr&iens, dut contribuer k rendre k la 
i franc-maconnerie nouvelle les formes de Pancienne que ces ordres 

avaient retrouvees dans le berceau de Pinstilution. On croit assez 
g^n^ralement que des societ^s secretes se fondirent en £cosse 
avec les debris des Templiers, et quelques auteurs attribuent k 
| ces demiers la creation du rite ecossais dans la franc-maconnerie. 
La similitude des principes enseign^s, une grande analogie entre 
la tegende d’Hiram et celle du Templier mystique 6crite aprts la 
mort de Jacques Molay, ont donne lieu k cette opinion. 

L’ordre du Temple ne succomba pas sur le bucher du Pont- 
Neuf; le grand-maitre, pr£s de mourir, d&igna son successeur, et, 
depuis, cette dignity a ete remplie jusqu’fc ce jour. Si le chef exis- 
f tait, rien n’a transpire sur les travaux des membres, et il est assez 

i probable que la franc-maconnerie a couvert de son manteau 

Pordre proscrit. 

Au point de vue religieux, Pordre du Temple, tel qu’il existe 
j aujourd’hui, est avant tout tolerant. Sa foi est purement philoso- 

phique. En voici les bases : 

t ! Reconnaitre un Dieu infini dans sa puissance , sa sagesse et sa 

justice, remplissani par lui-m^me Pimmensite de Pespace et du 
i temps, dans lequel et par lequel tout est, et en dehors duquel rien 

ne saurait etre. 

( Admettre un principe intelligent et indestructible denotre etre, 

une kme responsable du bon ou du mauvais emploi de notre 
liberty, £me destin^e k une vie future, sans determination de Petal 
: de cette vie. L’ordre laisse k chacun la liberty de consid^rer cette 

I ! vie future comme la peine ou la recompense directe des actes de 

J ceile-ci, ou comme une existence nouvelle dans laquelle peuvent 

| entrer comme element les perfections ou les imperfections mo- 

I rales, resultat de notre conduite anterieure et des efforts que nous 

j avons fails pour devenir meilleurs. 
j Proclamer le grand principe de la fraternite universelle, base 
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fondamentale de toute liberty, de toute £galit£ parmi les liommes, 
sans laquelle il ne saurait y avoir de justice, d’amour du prochain, 
de d£vouement cnfin k regard d’une douleur isol^e ou d’un mal- 
6tre social. 

Croire au progr£s, c’est-h-dire k la manifestation de la bonte de 
Dieu dans le diveloppement de notre bien-etre. Libre k tous de 
prendre pour la voix, le verbe, la manifestation ou rincarnation 
de Dieu, la voix de tout homme inspire de son amour, de sa jus- 
tice, qui vient nous annoncer uri principe 6u une verity utile k 
notre amelioration. 

Tels sont les principes gen^raux de la doctrine de l’ordre; 
quant k son but, k ses tendances actuelles, elles decoulent natu- 
rellement de Texpose de ses doctrines. 

L’ordre du Temple poss&de des convents dans les principales 
villes de France, mais les Templiers sont peu nombreux. 
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CHAPITRE HUITlfcME. 


Le clergy anglais entre dans la franc- mapounerie; les rois la surveillent et hii donnent ms officiers. 

— Persecution; le parlemeut supprime par un bill les rtunions maponniques ; le bill eesse bientftt 
d'etre esdcutd. — Alternatives de prosperity et d’impuissance sous Henri VI , Henri VII et 
Elisabeth. Le comte d’Essex et le due de Sommerset , tour a tour grands-mattres , sont ddcapitAs. 
Charles !«» entre dans la franc-maponnerie. — CoDfrdries de mapons en Allemagne et en Suisse. 

— L'inltiation des anciens mystAres dgyptiens est substituee aux edremonies de reception ; le 
premier grade symbolique est repris de 1'antiquitd. — Tendances politiques. — Formation de la 
Graude-Loge d'Angleterre. Pdriode dtrange : cdrdu)onies, modifications , rivalitds , orgies , querelle 
des mattres d'hd tel, querelle des tabliers* Disputes sur la juridiction entre les deux pouvoirs; 
lettre enoyclique; division de la flranc-maponnerie anglaise, guerre de pamphlets. — Resurrection 
brillante. La franc-maponnerie apparatt k la fois sur tous les points du continent. Elle est 
conatitude en France, en Russic,en Hollands, en Italic. — Les mapons ne tardent pas k dtre 
poursuivis; emprisonnements, proscriptions.— L'inquisition et la franc-maponnerie. — Extension 
de l’ordre en France; la Grande-Loge anglaise se ddclare Grande-Loge du royaume Mouvement drs 
provinces. Crdatiou du Grand -Orient de France. 


^ pr^s la derniere croisade, les 
francs- maeons d’Angleterre 
pris assez d’impor- 
▼) ©i^^Uancc pour attirer l’attention 
f ® — . du clerge et de la royaute; 

Edward P r nomme Parcheveque d’York Pun 
de leurs surintendants ; Edward III se declare 
lui-ineme grand-maitre de Pordre ; Pdvdque de 
Winchester, Parehevdque de Cantorbery lui succe- 
dent; on aper^oit cette haute influence qui, en le 
patronant, aspire a le dominer. 

Pendant unc periode de cent cinquante ans, la con- 
yPVv fraternite semblc s’etre occupee specialement de la cons- 
truction de colleges et d’autres monuments; toutefois, 
son action ne doit pas s’etre bornee a ces travaux mate- 
riels, car ici apparait le premier acte parlementaire , regulier, 
gouverDemental, fait par le pouvoir contre eux; e’est un bill 
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rendu en 1425, sous la minority de Henri VI, & l’instigation du 
due de Beaufort, archev£que de Winchester, gouverneur du 
jeune roi, et par lequel il est defendu aux masons de tenir 4 
I’avenir ni chapitres ni congregations : « Attendu que, par les 
» congregations et confederations formees chaque ann4e par eux 
» dans leurs assembles generates, le bon ordre est derange, et 
» que l’eifet des statuts des ouvriers est publiquement inter- 
» rompu, en contradiction avec la Loi, et au prejudice de toutes 
» les communes, notre souverain et roi, voulant opposer un 
» reraede a ce mal, a, de l’avis el du consentement des commu- 
» nes precitees, ordonne et etabli qu’i l’avenir il ne se tiendra 
» plus de tels chapitres et congregations , et que, s’il en etait tenu 
» sous un pretexte quelconque , ils seraient juges coupables de 
» feionie, et que les macons qui y assisteraient seraient appre- 
» hendes au corps et punis d’une amende et rangon it la volonte 
» du roi (1). » 

Ce bill n’est malheureusement pas assez explicite, et ne peut 
faire apprecier le peril que, dans la pensee du legislateur, la tenue 
des chapitres magonniques pouvqit faire courir k la societe; mais 
il fallait qu’il fut juge bien grand pour que la tenue des assem- 
biees fut traitee comme un acte de feionie, car on ne saurait sup- 
poser une pareille rigueur deployee sans motif. 

Abandonnee durant les guerres civiles suscitees par les maisons 
d’York et de Lancastre, dans lesquelles son rble est encore ignore, 
la corporation se reieve sous Henri VII, qui preside lul-meme la 
Grande-Loge en qualite de grand-maitre. 

Thomas Cromwell, comte d’Essex, favori de Henri VIII,. fut 
nomme par lui it la premiere dignite de 1’ordre, puis l’annee 
suivante porta sa tete sur l’echafaud ; mais les actes de la franc- 
magonnerie paraissent compieteinent etrangers it sa disgrace. 11 
fut remplace par le due de Sommeset, qui perit, coitime, lui sous 
la haclie du bourreau. Ainsi, deux hommes qui avaient occupe la 
plus haute fonction de la franc-magonnerie moururent d’unc 
mort violente, l’un entraine dans les intrigues de cour, l’autrc 
immoie par les haines religieuses et politiques, sans que l’ordre 

(1) Acta Laiomorum , 1. 1, p. 7. 


Digitized by t^ooQle 



238 


HIST0IRB PIIILOSOPHIQI'E 


ait rien fait , que nous sachions , pour les sauver. Durant les longs 
i troubles du rkgne de Henri VIII et de la jeunesse d’Edward VI , 

son action est enticement nulle , ou du moins ne se fait remar- 
quer nulle part. 

De nombreuses loges furent fondles en Angleterre sous Elisa- 
I beth; mais bient6t la reine en prit de l’ombrage, envoys des 
I hommes armC pour dissiper la grande assemble annuelle rlunie 
le27 dCembre 1561 A York; les officiers qui commandaient le 
dCachement furent introduits dans la loge, y re$urent l’initiation, 
et brent k la reine un rapport si favorable qu’elle rdvoqua ses 
I premiers ordres et devint plus tard la proteclrice des masons (1). 

! Jacques 1" les favorisa £galement; Charles 1” fut un de leurs 

| grands-maitres (2) , et sa presence dans les loges y amena un 

I grand nombre de seigneurs. 

| En France, en Allemagne, en Suisse, la confrCie des masons 

• bklissait des ponts , des dglises , des colleges , r^pondant ainsi k 
un triple besoin du commerce, de la religion et de la science. 
Cologne, Valenciennes, Strasbourg , Wurzbourg, Berne, voyaient 
sVlever leurs belles cath&lrales, dans lesquelles on retrouve des 
j colonnes charges de la mystArieuse inscription J... B..., des 

j omements qui portent un stygmate 4ternel indiquant l’ordre 

auquel appartenaient ceux qui les ont sculptC. On mettait k cons- 
truire ces magnifiques Edifices de longues ann&s , chaque genC 
| ration y apportait sa pierre , puis s’^teignait , mais la pensle 
J persistait, et k chaque triage on revoit des signes hieroglypbiques 
dont la signiGcation est assez claire pour les affiliC. 

! j Les masons qui prirent part k l’^dification de la cath&irale de 

i < Strasbourg etaient, comme ceux du temple de Salomon , divises 

j | en maitres, compagnons et apprentis ; le secret pr&idait, comme 

; ; aujourd’hui, k leurs initiations; leurs attributs Caient, ainsi qu’ils 

le sont encore, l’equerre, le compas et le niveau ; des hommes 
Strangers k l’art de bktir etaient admis dans la corporation, en 
sorte qu’il n’est pas possible de mConnaitre qu’il y eut une 
pens£e ind^pendante de la profession; ici et en Angleterre, 

l 

i * 

| | (1) Acta Latomorum, t. I, p. 10 et II. 

: j (2) Chronofogistes anglais. 
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la marche fut la meme quant & lYtablissement r^gulier du 
pouvoir. La loge de Strasbourg conquit sur toutes celles de 
1’AUemagne une superiority qui lui valut le titre de Grande-Logc ; 
les ateliers des pays situes sur la Moselle, ceux de la Saxe, de la 
Bavi£re, de la Souabe, de la Franconie, reconnurent sa suprdma- 
tie et re?urent sa direction. L’acte qui proclama le chef de la loge 
de Strasbourg comme grand-maitre unique et perpdluel de la 
confrerie generate des francs-magons de 1’Allemagne fut passe A 
Ratisbonne le 23avril 1459 entre les maitres des diverses loges 
qui s’y etaient reunis. 

A la meme epoque, les differents ateliers de la Suisse reconnu- 
rent celui de Berne pour Grande-Loge ; en 1502, ce siege fut 
transfer & Zurich, ou des travaux considerables avaient appeie les 
confreres; mais, vingt ans apres, l’associalion fut accusee de 
s’etre melee d’objets qui sortaienl du cercle de ses attributions ; 
le grand-maitre, cite devant la diete, ne comparut pas, obeissant 
probablement & la volonte exprirnde par les freres; les loges 
furenl supprimees dans tous les etats de la confederation helveti- 
que, ct pour toujours, disait l’acte de la diete. 

Depuis plusieurs siecles, la fpanc-mafonnerie etait florissante 
en Ecosse, sous la direction de la Grande-Loge de Kilvinning, 
mais sous la dependence du roi, & I’approbation duquel etaient 
soumises- les nominations des chefs. 

G’est ainsi que la franc-magonnerie arriva au milieu du dix- 
septieme siede ; l’instilution s’etendait ; le mode d’initiation, 
modifie, altdre durant les longues annees oil elle avait sommeilie, 
pendant les troubles qui ne permellaient pas de se prdoccuper des 
formes, fut ramend a sa signification premiere. On paraissait avoir 
oublie depuis long-temps les anciennes coutumes, et peut-dlre 
aussi quelque peu le sens qu’il fallail y attacher ; on y revint en 
1646, e Londres; la reception du neophyte au premier grade 
symbolique fut de nouveau empruntec & l'anliquite, rappela les 
mysteres de l’fegypte et Tinitiation de Zoroastre. Deux ans plus 
tard, les tendances politiques de l’association se manifestaient 
clairement, mais presque en meme temps les amis de la royaute, 
les partisan^ du roi Charles Stuart qui venait de mourir sur l’echo- 
faud, essayerent d’entrainer l’ordre dons des complots royalistes, 
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en le faisant devier de son but et oublier son origine. Le reste 
du siicle s’icoule dans des alternatives de prospiriti sans risultat 
et d’obscurite meritee. 

Le dix-huitiime siicle, en s’ouvrant, trouva la franc-magonne- 
rie dans une assez triste situation ; depuis quinze ans, Londres 
n’avait pas de grand-mailre ; les solennilis annuelles, ou la voix 
des orateurs se fait entendre , oil les principes sont rappelis , 
les devoirs retraces, oil le z&le se rechauffe, ou les liens de la 
fraterniti se resserrent , n’etaient plus cdibries ; le nombre des 
loges itait riduit a quatre, qui tenaient leurs constitutions de 
la Grande-Loge d’York. Cette tiideur cesse pourtant; les frires se 
rassemblent, parlent d’dire un chef, et se constituent temporal- 
rement en Grande-Loge. Ce pouvoir naissant tient sa premiere 
reunion le 24 juin 1717, nomme son grand-maitre , se donne a 
lui-mime le privilege exclusif d’autoriser la creation de nouvelles 
loges, declare que nulle ne sera reconnue legitime avant d’avoir 
obtenu Tagriment du grand-mailre et l’approbation de I’assemblie 
ginirale. Les francs-magons de Londres , les maitres et gardiens 
des loges, renoncent a tous privileges particuliers, reconnaissent 
Tautorite de cette Grande-Loge d’Angleteree dont rien ne contra- 
riera Taction, et la proclament comme gouvernement central 
pour tout le midi de la Grande-Bretagne. 

Des statuts furent r&liges et adoptis comme loi generate; les 
archives furent formees, et Ton y reunit un grand nombre de 
manuscrits et de vieilles chartes ; plusieurs loges nouvelles 
s’ouvrirent et virent arriver dans leur sein des magons isoies, 
heureux de trouver un lien entre eux. Les fetes de 1’ordre furent 
ceiebrees avec eclat et par des processions publiques ; la disci- 
pline interieure s’organisa, et des hommes que l’Angleterre tout 
entiire reverait comme savants furent portes aux dignitis les plus 
eievees. 

Quelques annees apris, un malheur irreparable frappait la 
Grande-Loge d’Angleterre , et preiudait par 1’incendie h une 
piriode deplorable; des frires dont les motifs n’ont jamais ete 
bien connus , ou du moins cxpliques , livrerent aux flammes 
beaucoup d’anciens manuscrits, et entre autres un ouvrage ren- 
fermant, dit-on, des details fort etendus sur Forigine et le but 
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de l’institution (1). 11 est probable que quelque miserable fanati- 
que etait venu souffler ses inspirations de vandale k des hommes 
faibles qu’il egara. Les manuscrits ^chapp^s au feu furent r^unis, 
remis a un frfere auquel ces documents servirent k faire le livre 
des constitutions (2). 

La Grande-Loge du nord de TAngleterre ou dTork ne vit pas 
sans d^plaisir et sans inquietude l’ytablissement d’un second 
pouvoir; une sourde rivality cominen^a cntre ces deux centres de 
direction ; elle edata bientdt. 

Ici s’ouvre une phase Strange , inouie jusque - lfc , et qui 
montrera jusqu’oii peut descendre l’esprit humain dans ses £ga- 
rements, quand il ne sait plus s’adresser k l’4meet s’arrete k l’ypi- 
derme. Des hommes qui ne saisissent pas la pens^e de l’ordre 
dans lequel ils sont entr^s, on ne sait pourquoi, ou qui ont 
quelque intent secret k le detourner de sa voie, nc recherchent 
dans les reunions que le moyen de salisfaire leur sensuality, et 
s’oublient au point de forcer le pouvoir k prendre des arr^tis 
r^glant la distribution du vin et des liqueurs. Des discussions 
s’ytevent sur la priseance el n^cessitent un r^glement qui fixe le 
droit de chacun sur cette*nati6re ; la puerility vaniteuse prend la 
place de la dignity vyritable ; au lieu de se livrer k l’ytude de 
leurs grades, d’essayer de comprendre les difliciles embiymes 
dont ces grades sont entourys , d’^pprofondir les problemes 
sociaux dont la solution importe k Phumanity, les compagnons et 
les apprentis aspirent k la haute faveur de faire doubler de soie 
leurs tabliers. Cette pretention , qui ne pouvait exciter que les 
ydats de rire, traitye au point de vue de l’intyryt gynyral, qui, 
considyrye sous le rapport de la distinction extyrieure des grades, 
devait ytre tranchye, sans appel possible, par un seul mot du 
grand-maitre, amfene des rapports des surveillants, tant on donne 
de gravity aux petites choses , et la Grande-Loge s’assemble , 
dyiibyre, pour interdire k ceux qui ne sont pas maitres ou surveil- 
lants la faculty de porter des tabliers doubts de soie. 

Cette querelle, k peine apaisye, est renouvelee par d’autres 

(1) Acta Latomorum, 1. 1, p. 19. 

(2) The book of constitutions of the frcc-masons , by Anderson, 1723. 
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fonctionnaires ; les maitres d’hotel (ordonnatcurs des banquets), 
dignity de fraiche date, ct qui prenak de l’imporlance, a ce qu’il 
parait, dans cette singuli£re ^poque, viennent k ieur tour sollicker 
des privileges. I Is croient rendre de trop grands services pour 
qu’il soit possible de leur rien refuser; ils demandent et obtien- 
nent, entre autres faveurs, celle de porter des tabliers dont la 
doublure sera faite de soie rouge ! Ils s’aper$oivent bientot que le 
tablier cache la doublure, et, comme ils tiennent sans doute k ce 
que personnc ne se puisse meprendre sur leurs importantes 
fonctions, ils veulent porter k la main, en signe distinctif, une 
baguette blanche, et ce glorieux privilege de maitres-queux 
des loges leur est encore accord^ ! Mais leur ambition n’est 
pas satisfaite, ils aspirent aux emplois les plus eievis, et, proba- 
blement pour les r^compenser autant que pour ajouter k leur 
z&le, on decide qu’ils seront eligibles aux plus hautes dignitls, 
except^ k celle de grand-maitre ; enfin, pour donner plus d’^clat 
k leurs importantes fonctions, ils veulent et on leur accorde 
l’autorisation d’instituer une Ioge de maitres d’hdtel, sorte de 
clnacle ou nul profane Stranger k leur art ne troublera leurs 
meditations profondes. Ils triomphent , et , dans l’assembiee 
g^nerale du 11 decembre 1755, — car la sottise conserve ses 
dates mieux que les nobles et belles actions , — ils se presentent 
avec des bannieres resplendissantes, chamarres de cordons de 
toutes couleurs ; leurs ornements surpassent en magnificence 
ceux du grand-maitre et des grands officiers (1). Cette fois la 
Grande-Loge s’offense ridiculement de cette ridicule exhibition; 
elle refr£ne la vanite des maitres d’hdtel en leur interdisanl de se 
presenter avec des decorations qui ne sont pas indiquees par le 
reglement. On croit vraiment assister aux lultes des compagnon- 
nages pour le port des couleurs. Heureusement celle-la est toute 
pacifique. 

Au milieu de ces tristes querelles , de ces deplorables contes- 
tations, si peu dignes d’occuper des hommes s£rieux, la Grande- 
Loge d’Angleterre s’effor^ait d’etendre sa juridiction qu’elle voulait 
etablir dans le nord ; la Grande-Loge d’York s’offensa de ce qu’elle 

(1) Acta Latomorum, 1. 1, p. 29. 
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regardait comme un empi6tement, et de leurs pretentions respcc- 
tives naissait une division profonde. Des masons m£contents se 
retirirent , se s£par6rent des loges r£guli£res , formirent des 
reunions particuli£res qui , privees de toute direction uniforme , 
devaient nfoessairement aboutir k l’anarchie. On tenta un rappro- 
chement, mais il ne pouvait 6tre oper6 que par des concessions 
mutuelles, et personne n’en voulait faire. Apr6s une assemble 
generate dans laquelle le droit de constituer des societes raagon- 
niques fut exclusivement attribue a la Grande-Loge d’Angleterre, 
et oil son grand-maitre fut proclame celui de toute l’Europe, les 
dissidents qui n’admeltaient pas de telles pretentions firent un 
appel k toutes les loges, leur adresserent une lettre encyclique 
dans laquelle ils exposaient leurs griefs. Ils se plaignaient de 
changements dans les ceremonies, de modifications dans le 
rite. Cette demure accusation se reproduira souvent dans la vie 
de la franc -magonnerie; des liommes s’attachant k la lettre 
plus qu’& 1’esprit, tenant essentiellement aux formes sans en 
comprendre toujours le sens, ne voudront jamais permeltre ce 
qu’ils appellent des alterations et n’est souvent que la suppres- 
sion de choses devenues inutiles , qui ne sont plus en harmo- 
nie avec les besoins, les idees, les moeurs des differentes epoques 
ou ces changements , ne touchant du reste que la surface , 
sont operes. Ceux qui se plaignaient furent entendus, entrainment 
beaucoup d'hommes, se siparerent, se constituirent k part, en 
prenant le nom de masons ancicns, en donnant aux autres celui 
de masons modernes, cr£6rent de leur c6t£ une Grande-Loge, et 
l’ordre magonnique eul d^s-lors , dans la Grande-Bretagne , trois 
pouvoirs dirigeants. 

Alors commenga entre les anciens et les modernes une guerre 
de pamphlets dans lesquels ils s’attaquaient tour k tour, se d£con- 
sideraient mutuellement, pr£tant ainsi k leurs ennemis des armes 
dont ils sauront profiter, s’excluant les uns les autres, et offrant 
de la sorte un exemple dangereux qui n’a ili suivi que trop sou- 
vent. 

Pendant que la franc-magonnerie, £gar£e un moment, donnait 
a Londres ce triste spectacle, sa pens^e pleine d’energie et de 
vitality ne restait pas ensevelie dans ces lirabes; elle apparaissait 
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tout-a-coup, en mime temps, comme un nteteore que de plu- 
sieurs points on voit resplendir a la meme heure, et Ton pent 
juger du travail secret qui stetait opere alors qu’il itait permis de 
croire l’ordre tout entier occupe des futilites excentriques de 
quelques homines. Ceux qui ne connaissent pas l’organisation 
mafonnique stetonneront qu’une society puisse k la fois etre 
distraite par de vaines formes et donner aux idees une impul- 
sion qui semble nicessiter l’emploi de toutes les forces; ceux 
qui appartiennent k 1’ordre et qui ont suivi avec attention les 
travaux des ateliers comprennent trfes bien cetle espice d’ano- 
malie. Pour faire servir le d^veloppement de l’intelligence indivi- 
duelle au profit de tous, on a laiss£ a chacun une entiere liberie 
de proposer ce qu’il croit juste, ou utile, ou necessaire, sans 
donner k l’appr^ciation de cette justice , de cette utility ou de 
cette n£cessil£ d’autre borne que la raison ou le savoir de celui 
qui fait la proposition. Apr6s toutes les seances, on pr£sente aux 
fibres une bourse de soie dans laquelle ils jettenl le papier conte- 
nant leurs demandes, qui toutes sont invariablement soumises au 
jugement de la loge. En outre de cette faculty d’attirer 1’attention 
par une proposition £crite, les membres d’un atelier peuvent 
encore demander et obtenir la parole sur tel sujet qu’il leur plait 
de trailer. Cette large faculte , limitee seulemcnt par le respect 
des principes ma^onniques, peut fournir aux esprits lagers, ou 
6troits, ou mal intentionnis , l’occasion de ditourner quelque 
temps un atelier des objets graves et s^rieux qui doivent les occu- 
per tous , de susciter des querelles d’une extreme vivacity , des 
divisions tr£s profondes ; heureusement ces grandes disputes dont 
l’amour du bruit est souvent le principal moteur, auxquelles la 
vanity pr£te des proportions exagiries, ne retentissent que sur un 
point, sans qu’ailleurs on s’en doute ou on y prenne garde. On 
croit avoir allume un incendie g£n£ral, on a brute seulement 
quelques gerbes au coin d’un champ; on pense avoir souleve une 
furieusc temp£te, le vaisseau marche, s’avance, sans que les 
passagers s’apergoivent que le vent tourbillonne et agile quelques 
gouttes d’eau dans le fond d’une baie. 

Les querelles dont la Grande-Loge etait le th£6tre ont iii 
consignees dans les chroniques par des hommes qui attachaient 
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de l’importance aux faits et gestes du pouvoir dirigeanl ; ecloses 
dans un autre atelier, ellqs eussent passe completement inapcr- 
$ues, ou du moins sans laisser de trace; toutefois, malgrd Timpor- 
tance que pouvait leur prater le champ de bataille, elles n’avaient 
pas emp^chd la pens^e ma^onnique de rayonner sur d’autres 
points. Ainsi, la franc-magonnerie, dont rien ne r6veiait Taction 
en France depuis long-temps , apparait k Paris , ou lord Derwen- 
water fonde une loge en 1725. Elle est introduite en 1731 en 
Russie et en Hollandc , et la loge de la Haye donne Tinitiation k 
Francois , due de Lorraine , grand-due de Toscane , depuis em- 
pereur d’Allemagne. En Italic 9 Florence la premiere ouvre un 
atelier. L’lrlande s’organise sur le plan adopts par TAngleterre. 
L’£cosse,oii les travaux etaienl suspendus depuis long-temps, 
voit tout-&-coup trente-deux loges se r^unir k fidimbourg et se 
constituer en Grande-Loge. 

Si la franc-ma^onnerie poursuit toujours le m^me but, les 
adeptes ne sont plus les m£mes ; les nouveaux inities ne sont ni 
les paysans du dixi^me siede, ni les conslructeurs de la Renais- 
sance ; il s’est op6r£ dans les idees une revolution qui se prepare 
dans les choses ; la philosophic a penetre les classes ^levies de la 
society les pens^es d’egalite, de liberty, essence de la ma$onnerie, 
pr^chees par elle, trouvent des partisans dans la noblesse qui 
vient se meier h la bourgeoisie pour former les loges; Thumanite 
a fait un pas , puisque les principes destines k op£rcr sa renova- 
tion sont desormais professes , defendus par ceux qui jusque-15 
s’en etaient montres les ennemis. 

Mais a peine la franc-magonnerie nouvelle se manifeste-t-elle 
au grand jour,qu’une vaste persecution edate contre elle. Les 
pouvoirs ne savent pas bien ce qu’elle est , et ils la poursuivent 
instinctivement; il la devinent plutdt qu’ils ne la connaissent , et 
ils la proscrivent. C’est un article de journal qui offre k la croisade 
son premier pretexte ; il etait naturel que la presse vint en aide k 
la pensee ; une publication sur la franc-maconnerie inseree dans 
lc journal d’Amsterdam effraya les fitats-Generaux de Hollande, 
qui interdirent a toujours les reunions ma^onniques par un edit 
de la rigueur duquel ils sc rel&cherent bientdt. C’etait en 1735 
que la persecution commen^ait contre les loges d’Amsterdam* de 
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la Haye, de Nim6gue , et d6s ce jour le clerg£ fulminait contre 
les francs-ma^ons, pr&udant k la guerre ^ternelle qu’il allait 
d&ormais Ieur faire. Deux ans ne s’^taient pas £coul£s que l’£lec- 
teur palatin defendait les assemblies de macons, et que tous les 
membres d’une. Ioge de Manheim itaient arritis et jelis en 
prison; en mime temps les francs-macons de Florence, riunis 
malgri un idit du grand-due , itaient poursuivis par les pritres, 
emprisonnis au nom d’un inquisileur envoyi par le pape. 

La mime annie encore, la chambre de police du Ghitelet de 
Paris faisait murer la porte du traiteur Chapelot , coupable d’avoir 
regu chez lui une riunion de francs-ma? ons , et le condamnait k 
mille livres d’amende. Le roi Louis XY interdisait sa cour aux sei- 
gneurs qui se feraient initier, et mena^ait de la Bastille quiconque 
accepterait la grande-maitrise alors vacante. Des masons assem- 
bles dans la loge de la rue des Deux-ficus, k Paris, itaient jetis 
au For-l’fivique , et enfin le pape Gliment XU lan$ait contre les 
francs-macons la fameuse bulle d’excommunication (1) du 4 e jour 

(I) Void le texte de cette bulle : 

«La divine Providence nous ayant placi, malgri notre indignity dans ia chaire la 
plus ilevie de l’apostolat, pour y veiller sans cesse k la sftreti du troupeau qui nous 
est confic, nous avons doune tous nos soins, autant que le secours d’en baut nous l’a 
permis, et toutc notre application & opposer au vice et & l’erreur une barriire qui en 
arrite le progris, i conserver spicialement l’inligriti de la religion orlhodoxe, et & 
ileigner des fiddes, dans ces temps difficiles, tout ce qui pourrait itre pour eux une 
occasion de trouble. 

» Nous avons appris, et le bruit public ne nous a pas permis de douter, qu’il s’itait 
formi une certainc sociiti, assemblee ou association sous le nom de francs-macotu ou 
liberi muratori, ou sous une appellation equivalente, suivant la diversity des langues, 
danslaquelle sont admises indiffiremment des personnes de toute religion et de toute 
secte, qui, sous les dehors affeclis d’une probite naturelle qu'on y exige et dont on se 
contente, se sont itabli ccrtaines lois, certains statute qui les lient les unes les autres, 
et qui, en particulier, les obligent, sous les plus grieves peines, en vertu d’un serment 
priti sur les saintes Ecritures, de garder un secret inviolable sur tout ce qui se passe 
dans leurs assemblies. 

» Uais comme le crime se decouvre iui-mime, et que, malgri les precautions qu’il 
prend pour se cacher, il se trabit par l’iclat qu’il ne peut arriter, cette sodili, ces 
assemblies sont devenues si suspecles aux fidiles, que tout homme de bien regarde 
aujourd’hui comme un signe peu iquivoque de perversion quiconque s’y fait adopter. 
Si leurs actions itaient irreprochables, ils ne se diroberaient pas avee tant de soin i la 
lumiire. De 1& vient que depuis long-temps la plupart des princes les ont sagement 
proscrites, ces sociitis, de leurs Etals. Ils ont regardi ces sortes de gens comme enne- 
mis de la s&reti publique. 
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des calendes de mai 1738. II ne s’agissail de rien moins que de 
la peine de mort, de la confiscation des biens, peine i remissible 


» Ayant done m&rement r^04cbi sur les grands maux qui naissenlpour I'ordinaire 
de ces associations, toujours nuisibles A la tranquillity de I'Etat et au salut des Ames, 
et qui, k ce titre, ne peuvent s’accorder avecles lois civiles et canooiques; instruit 
d'ailleurs par la parole de Dieu myme, qu’en quality de servileur prudent ct fidele, 
choisi pour gouverner le troupcau du Seigneur, nous devons 4tre continuellement en 
garde contre des gens de ce caractyre, de peur qu’A l’cxemple da voleur, ils ne per- 
cent la maison, et que, comme autant de renards, ils ne se jeltent dans la vigne, et 
ne portent partout la dysolalion, c’est-A-dire de peur qu*ils ne syduisent les simples et 
ne blessent en secret dc leurs (laches les Ames innocenles ; 

» Enfin, voulant arrdter le cours de oette perversion et iulerdire une voie qui doo- 
uerait lieu dese laisser alter impunement A bien des iniquitys,et pour plusieurs autres 
raisons A nous connues, qui sont egalement jusles et bieu fondees, apres en avoir dyii- 
bdry avec nos vynyrablcs fryres les cardinaux de la sainte dglise romaine, et de leur 
avis, et myme aussi de notre prop re mouvement et connaissanee ccrtaine, et de toute 
la piynitude de notre puissance aposlolique, nous avons rysolu de condamner et de 
dyfendre, comme de fait nous condamnons et dyfendons par noire presente constitu- 
tion et A perpetuity, les susdites sociAlAs, assemblies de francs-ma^ons , ou dysignAs 
sous un autre nom, quel qu’il soit. 

»C'est pourquoi nous difendoos tres expressyment, et en vertu de sainte obyissance, 

A tous les Gdeles, soit laiques, soit clercs seculiers ou ryguliers, y compris ceux qui 
doivent it re spicialement nommAs, dc quelque ytat, grade, condition, dignity et pro- 
minence qu’ils soient, d’entrer, pour quelque cause et sous quelque prytexte que ce 
■oil, dans les sociAtAs ci-dessus mentionnAes de francs-ma^ons; de favoriscr leur 
accroissement ; de les recevoir ou cacherchez soi ou ailleurs; de s'y faire associer, 
d’y assister, de faciliter leurs assemblAes, dc leur fournir quoi que ce soit; de les aider 
de cooseils; de leur prAler secours et faveur en public ou en secret; d*agir directe- 
ment ou indirectemcnt par soi ou par autrui; d’exhorter, de solliciter, d’induire, 
d’engager quelqu’un A se faire adopter dans ces sodAles, A y assister, A les aider dc 
quelque maniere que ce puisse Aire, et A les fomenler. Nous leur ordonnons, au con- 
traire, de s’interdire entiArement ces associations ou assemblies, sous peine d’excom* 
munication qui sera encourue par le seul fait ct sans autre diclaration par les contre- 
venants dont nous avons fait mention, de laquelle excommunication ils ne pourront 
Aire absotts que par nous ou par le souverain pontife pour lors regnant, si ce n’esl A 
1’arlicle de la mort. 

» Voulons de plus et ordonnons que les AvAques, prilats, supArieurs et autres ordi- 
naires des lieux, de roAme que les inquisiteurs, procident contre les coolrevenants, de 
quelque grade, condition, ordre, dignity et prAAminence qu’ils soient; qu’ils travaillent 
A les rAprimer, et qu’ils les punissent des peines qu’ils miritent, A titre de gens tres 
suspects d’hyrysie. 

» A cet efTet, nous donnons A tous ct A chacun d’eux le pouvoir dc les poursuivre et 
de les punir selon les voies de droit, et d’avoir recours, s’il en est besoin , au bras 
seculier. I 

» Voulons aussi que les copies dc la presente constitution aient la mime force que | 

I'original, des qu’elles scront munies de la souscription d’un notaire public et du sceau 
de quelque personne constitute on dignity ecclesiastiquc. j 
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etsans esp£rance de gr£ce(1), pour ceux qui entreraient dans 
l’ordre , de la demolition des maisons de ceux qui recevraient 
des reunions; il etait encore enjoint aux personnes auxquelles 
seraient faites des propositions d’initiation d’avoir k les denoncer 
sous peine des galores. 

Les pretres ne se bornaient pas k la menace ; une sentence de 
requisition faisait bruler k Rome un livre magonnique par la 
main du bourreau, acte de vandales qui voudraient detruire jus- 
qu’aux monuments eieves par la perisee, acte stupide depuis 
l’invention de rimprimerie, si on le considere dans son resultat 
materiel, mais devoilant nettement les tendances d’un corps. A 
Florence, un citoycn suspect de tenir dans sa maison une loge de 
francs-ma^ons etait arrete , applique k la question et condamne 
a la detention. La bulle de Clement XII etait publiee k Make, d’ou 
plusieurs habitants et chevaliers s’exilaient ; Philippe V, en Espa- 
gne, rendait un edit contre les franc-masons, en faisait emprison- 
ner un certain nombre; en Hollande, les pretres excitaient contre 
eux Tignorance et le fanatisme ; 1’eveque de Marseille fulminait un 
mandement, et en Portugal on les condamnait aux galores et au 
bannissement. 

Une partie de l’Allemagne seule se montrait toierante, gr$ce au 
roi Frederic-Guillaume II, qui presidait les loges, donnait lui- 
meme l’initiation k son fr£re et k plusieurs princes souverains ; 
mais clle ne pouvait empecher ni remprisonnement des masons k 
Vienne, ni la persecution k laquelle Rome ne faisait que preiuder 
en s’appuyant sur une institution fameuse qu’elle avait creee cinq 
siedes auparavant, (’inquisition. 

» Que personne, au reste, ne soit assez t£m£raire pour oser attaquer ou contredire la 
pr£sente declaration, condamnalion, defense et interdiction. Si quelqu'un portaitjus- 
qu’& ce point la hardiesse, qu*il sachc qu'il cocourra I’indignatiou dc Dieu et de ses 
bienlieureux ap6tres saint Pierre et saint Paul. 

» Doon4 k Rome, k Sainte-Marie-Majeure , Pan depuis l'incarnation de Je9us-Christ 
1738, le 4 de9 kalendcs.de mai, de noire pontifical le huilieme. 

» A . Card, prodataire . La place f du sceuu , 

» C. Amat, vice-secretaire . J. B. Eug&ve. 

» EnregistrC d la secrClairerie des brefs, le jour, le mois et Vamute ci-dessus, et public 
aux lieux accoutumts de Rome, etc. » 

(1) Edit du cardinal Firrao, en execution de la bulle de Clement Xn. 
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Ce pouvoir, qui devait porter la desolation dans les families, le 
trouble dans les consciences, torturer tant de malheureux, verser 
tant de sang, couvrir d’un voile religieux des ambitions toutes 
temp orel les, donner et dter les empires, faire maudire Rome et 
le dieu des chr^tiens, avail commence en 1208, dans la Gaule 
narbonnaise, sous le pontibcat dinnocent III. Le schisme des 
Albigeois s’etendait, et les eveques avaient sollicite du pape des 
mesures repressives contre lui ; deux moines avaient ete charges 
par le pontife de precher contre les Albigeois ce qu’on appelait 
une croisade par l’odieux abus d’une grande pensee ; leur succes 
engagea le pape & creer des inquisiteurs independants des eve- 
ques, devant poursuivre les heretiques, comme deiegues du saint- 
siege. C’etait toute une revolution : politique, car elle instituait 
une juridiction, une justice & cdte de celle du pays, qualiiiait 
de crimes, sans le concours du legislateur veritable et naturel, des 
actes de conscience qui ne relevaient de personne; religieuse, 
car elle changeait les conditions d’existence des eveques, modifiait 
leur pouvoir temporel, les plaijait eux-memes sous la surveillance 
et presque sous l’aulorite des legats. 

Ges etranges missionnaires , qui debutant par la violation des 
lois, la negation des droits anciens, le mepris de la liberte d’exa- 
men, avaient pouvoir de proscrire, de livrer au bras seculier ceux 
qui ne voudraient pas abjurer l’heresie, apr£s avoir toutefois 
confisque leur biens, mesure que I’eglise ne manquait jamais de 
prendre, essayerent d’entrainer le roi, les comtes, les barons dans 
cette deplorable guerre, leur promettant des indulgences egales & 
celles que meritaient les chevaliers partis pour la Terre-Sainte. 
Philippe 11 voulut rester neutre, les seigneurs refus&rent, les 
eveques fran^ais eux-memes accueillirent mal i’intervention de 
ces etrangers. Les principaux d’entre les Albigeois etaient connus 
sous le nom de Parfaits ; les legats eurent des pourparlers aveceux, 
mais ne purent les entrainer. Us prennent alors une autre voie : 
ils somment les seigneurs de poursuivre les heretiques, menacent 
ceux qui n’obeiraient pas de les excommunier , de mettre Pin- 
terdit sur leurs proprietes , de deiier les vassaux du serment de 
fideiite, de punir eubn les rebelles par toutes sortes de moyens. 
On sail le reste : la croisade fut organisee sous les ordres de 
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Simon de'Montforl; le concile de Latran ordonna lea mesures les 
plus cruelles, les plus infdmes, et des milliers de personnes p6ri- 
rent dans les tourments. 

Saint Dominique, qui dSploya dans cette horrible guerre un 
deplorable z£Ie, avail fond£ un institut de moines inquisiteurs; il 
en crea un de femmes chargees de prier Dieu pour le triomphe 
des catholiques et l’extirpation des heresies, puis un troisi&me 
compose de seculiers, vivant dans le monde pour seconder ceux 
qui prechaient. Ge dernier ordre fut appeie la milice du Christ; 
ses membres assistaient les inquisiteurs, etaient regardes comme 
appartenant & la famille de l’inquisition, et furent nommes les 
familiers (1). On comprend de suite le jeu de cette institution : 
des espions, hommes et femmes, des juges et des bourreaux. 
Sous le manteau de la foi, elle avait p6n4trd partout, en Italie, en 
Espagne , et partout avait signale son etablissement par des 
cruautes ; l’ordre des Dominicains etail specialement charge 
de Thorrible mission de scruter les consciences en torturant 
les corps. De temps en temps le peuple se souieve contre ces 
hommes affreux qui attentent perpetuellement k l’une des plus 
precieuses libertes, celle de la conscience, et tue quelques inqui- 
siteurs ; Rome en fait des saints. 

II fallait faire accepter cette institution par les peuples en les 
trompant ; un prdtre que le saint-office considAre comme l’une 
de ses plus brillantes lumiires, Louis de Paramo (2), imagine 
d’attribuer au P6re kernel lui-mdme, dans le paradis terrestre, 
l’invention de 1’inquisition, et de lui faire exercer contre Adam le 
pouvoir des fibres prdcheurs. Dans son livre, l’un dps plus 
curieux monuments des aberrations humaines,du mensonge trivial 
et de la mauvaise foi monacale, l’£crivain fait Dieu citer Adam 
au tribunal en lui criant : « Adam, oil es-tuP» (Adam, ubi es?) 
car, dit-il, le d£faut de citation eilt rendu nulle la procedure de 
Dieu. Le san-benito sous lequel on brikle les prltendus h£r&iques 
est models sur les v£tements de peau que Dieu fit k Adam et & 
five. En d4pouillant ceux-ci des biens qu’ils poss£daient dans le 

(1) Llorente, Histoire de V Inquisition, 1. 1, p. 51. 

(2) Livre II, chap. !!. 
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paradis terrestre, ce meme Dieu a d’avance approuve les spolia- 
tions dont les inquisiteurs se rendront coupables en confisquant la 
fortune de ceux qu’ils jettent au feu. 

Le miserable auteur de ces absurdites va plus loin : pour lui 
Jesus a ete le premier inquisiteur de la loi nouvelle ; en etablissant 
saint Pierre & la tete de 1’eglise, il lui transmit ses pouvoirs, d’oii il 
resulte que les papes sont inquisiteurs de droit divin. Yoilk les ex- 
travagances, les r6ves insenses qui feront tant de victimes, allume- 
rontdesbuchers par toute l’Europe,dans 1’Ameriqueetdans l’Inde. 

Quel frein imposer aux fanatiques persuades qu’ils sont les 
continuateurs de Dieu le p&re et de Jesus? Qui les arr£tcra 
desormais dans cette voie de cruaute? Quelles tortures leur parai- 
tronttrop douloureuses, quels supplices trop eruels?Qui leur fera 
comprendre que la confiscation des biens des h^r^liques est une 
action inftme, un vol? Quelle piti6 pourront leur inspirer de 
malheureux enfants dont ils tueront les p6res et qu’ils depouille- 
ront eux-m^mes, quand on leur montre Dieu punissant sur toute 
la race humaine la pretendue d^sobeissance du paradis terrestre ? 
Aussi d’habilcs fripons mettent-ils bientftt i profit l’ignorance des 
peuples, la superstition et la crainte des rois, et 1’horrible tribunal 
est accept^ comme juge entre Dieu et l’homme. 

La courdeLisbonne avait r&ist£,quoique faiblement, A l’etablis- 
sement de l’inquisilion ; sur les representations du roi Jean I", le 
pape Innocent Yll avait r^voque les pouvoirs des inquisiteurs 
portugais ; les accuses avaient ete absous , reintegres dans leurs 
charges et dignites; le sequestre mis sur leurs biens avait ete 
love; mais, sous le roi Jean III et le pontificat de Paul III, un 
faussaire se presente & Lisbonne en quality de legat ; il apporte au 
roi des lettres du pape; ses patentes sont sign^es par eelui-ci, 
revalues du sceau pontifical; il a tout pouvoir pour crder un 
grand-inquisiteur et des officiers du saint-office; il emprunte des 
sommes considerables au nom de la chambre apostolique de 
Rome ; il m&ne un train de prince ; le roi s’etonne , mais n’ose 
resister; le faux legat frappe un imp6t, compose son tribunal, et, 
avant que sa supercherie puisse <Hre decouverte, brule deux cents 
personnes et extorque deux cent mille ecus. 

En vain le mensonge est-il evente , le faux legal enlevd dans 
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une tournee par un seigneur espagnol auquel il avait emprunt^ 
sur de faux billets, conduit & Madrid, condamn^ au fouet et aux 
galores , le pape n’en ratifie pas moins les procedures qu’il avait 
faites, et se garde bien de r^voquer l’etablissement de l’inquisilion 
en Portugal. Dieu n’a-t-il pas le droit de se servir de tous les 
moyens pour asseoir sa puissance? 

Ce tribunal pose en principe que la commiseration pour les 
enfants reduits & la mendicite ne doit point adoucir fa severite 
envers le coupable (1); il adopte la ruse comme moyen (2), ne 
veut pas qu’on efface du livre de l’inquisition une accusation 
meme depourvue de toute apparence de verite, parce qu’elle 
pourra etre utile plus tard (3), declare qu’il ne faut pas inserer 
dans la formule d’absolution qu’un accuse est innocent, mais 
seulement qu’il n’yapas de preuves suffisantes contre lui,afln qu’il 
ne puisse jamais se prevaloir d’une absolution (4). Il accepte les 
denonciations de la femme , de l’enfant, contre le mari et le pere, 
ouvrant ainsi la' porte aux plus affreux abus , poussant aux plus 
horribles crimes; pour interesser la superstition, pour la faire com- 
plice de ses meurtres, il accorde des indulgences & ceux qui assis- 
teroht au supplice des condamnes. Quelle religion 1 quelle morale 1 

Le clergd reprochait aux francs-ma$ons le myst&re qui les 
enveloppait; il criait bien haut dans ses chaires, dans ses Merits, 
que Ton ne se cache pas pour faire le bien, que le mal seul a 
besoin de se voiler; c’itait r4pdter l’inculpation de Clement XII ; 
mais, h£las 1 comme pour t^moigner de la pauvret6 d’esprit de 
tous les ennemis de la liberty de la conscience, de la liberty de la 
pensee, ce Clement n’&ait lui-m£me que le plagiaire de Gaecilius, 
l’accusateur des Chretiens, qui s’etait ^crie avec aussi peu de 
sagesse et de raison : « Pourquoi cachent-ils si soigneusement ce 
qu’ils font et ce qu’ils rdvirent? Lorsque l’honn£tet£ s’&aleau 
grand jour, le crime cherche les t£n£bres (5). » 

(1) Nicolas Ejrmeric, Dictionnaire des Inquisiteurs , p. 58. 


(*) 

Id., 

id,, 

id„ 

p. 291. 

< 3 > 

Id., 

id,. 

id,. 

p. 123. 

W 

Id., 

id,. 

id,. 

p. 319. 


(5) Cur occultare et abteondere qnidquid cohtnt magnoperi nituntur ? Quinn honesta 
temper publico gaudeant, ttelerata secreta tint. (Minulius Felix, p. 22, edition in-4*.) 
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De si&cle en si^cle , l’inquisition trouve quelque hdr^sie nou- 
velle it poursuivre, quelques victimes a livrer A l’exil, aux perse- 
cutions, au bucher , et force les rois eux-mdmes A assister aux 
executions. Ge sont les disciples des Vaudois , les partisans de 
Wiclef, les Begards, les juifs pretendus apostats dont on convoite 
les richesses ; chacun des pays catholiques a ses echafauds. 

La bulle de Clement XII avait donne le signal contre la franc- 
ma$onnerie ; on a vu Philippe V, en Espagne, publier une 
ordonnance terrible, les tribunaux envoyer aux gaieres les mem- 
bres des loges, le cardinal-vicaire de Rome declarer qu’ils seront 
punis de mort, sans remission, le ChAtelet murer le cabaret 
de Chapelot; cette persecution va se poursuivre : l’eveque de 
Marseille lance un mandement contre les francs-ma$ ons ; des 
ordonnances du ChAtelet proscrivent de nouveau les reunions 
qui, tenues malgre ces ordonnances, sont dispersees par la force; 
le traiteur Leroy, qui a permis une assembiee chez lui, est 
condamne A 3,000 livres d’amende; Benoit XIV renouvelle la 
bulle de Clement XII; l’examinateur des livres pour le saint-office > 
denonce l’existence des francs-magons ; l’archeveque d’Avignon, 
en publiant la bulle, ordonne aux fideies de remettre en ses 
mains ou dans celles de 1’inquisiteur le manuscrit qui renferme 
leurs reglements et leurs noms; Charles III de Naples proscrit 
leurs reunions ; Frederic I er , roi de Su£de, interdit leurs assem- 
bles sous peine de mort, puis rapporlc ce cruel edit ; les magis- 
trals de Geneve suppriment les loges fondees dans cette ville ; 
Ferdinand VI d’Espagne rend contre eux une nouvelle ordon- 
nance qui les assimile aux Criminels d’etat au premier chef; 
l’inquisition ne se borne pas & poursuivre les assembles, elle 
penAtre par 1’espionnage dans 1’interieur des families, des ateliers, 
et, sans attendre les fails, punit les intentions. Un Fran^ais, 

M. Tournon, etait alie s’etablir a Madrid, y fonder une fabrique, 
ety former des ouvriers espagnols. En 1757, il fut denonce par 
un de ceux qu’il employait, comme suspect d’herdsie, pour avoir 
Bollicite ses eieves, dit l’acte de denonciation, & se faire recevoir 
francs-ma$ons, en leur promettant de les faire reconnoitre comme 
tels par le pouvoir maconnique etabli en France. Quelques uns 
avaient consenti; M. Tournon leur montra un dipldme sur lequel 
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itaient graves des instruments d’architecture et d’astronomie, il 
leur parla d’un serment par lequel on s’engageait it garder le 
silence sur tout ce qu’on pourrait voir et entendre ; ils crurent que 
cela avait rapport a la magie; M. Tournon fut arriti, incarciri 
dans les prisons secrites du saint-office, qui instruisit son procis. 
Son intcrrogatoire, extrait du procis-verbal des registres de re- 
quisition , fera parfaitement comprendre la haine de ce tribunal 
contre la franc-ma$onnerie. 

L’inquisiteur. — Jurez-vous it Dieu et a cette sainte croix de 
dire la veriti? 

M. Tournon. — Je 1c jure. 

Suivent la demande de ses noms, pays, profession, motif de 
son sijour en Espagne (trois ans), et les riponses. 

— Savez-vous pourquoi vous avez iti arriti et enfermi dans 
les prisons du saint-office? 

— Je suppose que c’est pour avoir dit que j’itais franc-ma?on. 

II rappelle les ouvertures faites a ses ouvriers. 

— Leur avez-vous dit la viriti ? 

— Oui. 

— Vous ites done franc-ma?on? 

— Depuis vingt ans. 

— Avez-vous assisti aux assemblies des francs-nta^ons ? 

— Oui, pendant que j’itais it Paris. 

— Vous y ites-vous trouvi en Espagne ? 

— Non ; j’ignore mime s’il y a des loges de francs-ma$ons. 

— S’il y en avait, y auriez-vous assisti? 

— Oui. 

— Etes-vous chretien, catholique romain? 

— Oui; j’ai iti baptise dans l’iglise de Saint-Paul, it Paris, qui 
itait la paroisse de mes pire et mire. 

— Comment, avec votre qualiti de chritien, osez-vous vous 
trouver aux assemblies ma$onniques , sachant qu’elles sont 
contraires it la religion ? 

— Je n’ai jamais su cela, je l’ignore mime a prisent, car je n’y 
ai rien vu ni entendu de contraire it la religion. 

— Comment pouvez-vous le nier , puisque vous savez qu’on 
professe, en ma?onnerie, I’indiffirence en matiire de religion. 
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laquelle est contraire a 1’article de foi (hors de l’^glise point de 
ealut) qui nous enseigne que les homines ne peuvent se sauver 
qu’en professant la religion catholique, apostolique et romaine? 

— On n6 professe point cette indifference chez les franes- 
ma$ons. Ge qu’il y a de vrai, c’est que, pour £tre re$u parmi eux , 
il est indifferent que Ton soit catholique ou non. 

— Done la franc-ma$onnerie est un corps anti-religieux? 

— Gela ne peut etre non plus ; car 1’objet de son institution 
n’est pas de combattre ni de nier la ndeessild ou l’utilite d’une 
religion, mais d’exercer la bienfaisance & l’dgard du prochain 
malheureux, de quelque religion qu’il soil, et surtout s’il est 
membre de la societe, 

— Une preuve que l’indifferentisme est le caractire religieux 
de la franc-ma$onnerie, c’est qu’on n’y confesse point la tres 
sainte Trinite de Dieu le Pere, de Dieu le Fils et de Dieu Ie Saint- 
Esprit, trois personnes distinctes, un seul Dieu veritable ; puisque 
les francs-ma^ons ne reconnaissent qu’un seul Dieu qu’ils appel- 
lent le Grand-Architecte de l’univers, ce qui revient & dire, avec 
les philosophes heretiques naturalistes , qu’il n’y a pas d’autre 
religion veritable que la religion naturelle, dans laquelle on croit & 
l’existence d’un Dieu createur , cornme auteur de la nature , 
regardant tout le reste comme une invention pqrelncnt humaine. 

L’inquisiteur somme ensuite l’accuse, par le respect qu’il doit & 
jesus-Christ et it sa mere, de dire (a verite. 

L’accusd repond que dans les loges on ne s’occupe pas de 
combattre le mystere de la Trinite, ni d’approuver ou de rejeter 
le systeme religieux des philosophes naturalistes. Dieu y est 
ddsigne sous le nom de Grand-Architecte de l’univers, par une de 
ces nombreuses allegories si communes en ma$onnerie et ayant 
rapport it l’art architectural. II ajoute qu’en loge on ne s’occupe 
pas de dissertations religieuses, mais de sujets etrangers it la 
religion. 

L’inquisiteur lui ayant demande s’il croyait, comme catholique, 
commettre un peche de superstition en eonfondant les choses 
sacrees avec les choses profanes, il s’excuse d’abord de n’etre pas 
assez instruit sur toutes choses relatives & la puretd de la foi, mais 
il avoue que celui qui confondrait, par dedain ou mepris, les unes 
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avec les autres, pour leur faire produire des effets surnaturels, 
commettrait le p£ch£ de superstition. 

— Est-ii vrai que, dans les ceremonies qui accompagnent la 
reception d’un nouveau maijon, on voit paraitre 1’image de Notre- 
Seigneur J^sus-Christ crucifix, avec le cadavre d’un homme, une 
tete de mort et d’autre objets profanes de ce dernier genre? 

— Les statuts de l’ordre ne prescrivent rien de semblable. Si 
on y fait usage quelquefois de ces choses, c’est sans doute par 
l’effet de quelque coutume particuli£re qu’on y a adoptee, ou de 
quelque autre disposition arbitraire des membres de la corpora- 
tion qui sont charges de tout preparer pour la reception des 
candidats, car chaque loge a ses usages et ses ceremonies parti- 
culieres. 

— Ce n’est pas 1& ce qu’on vous a demands ; r^pondez s’il est 
vrai que tout cela s’observe dans les loges des masons. 

— Oui ou non, suivant les dispositions faites par ceux qui sont 
charges des c£rdmonies de 1’initiation. 

— Les choses se sont-elles passdes ainsi quand vous avez £td re?u ? 

— Non. 

— Quel serment faut-il prater pour £tre re?u franc-ma? on ? 

11 re pond qu’on jure de garder le secret sur les choses qu’on 
verra ou entendra. 

Sur eette demande : Le serment est-il accompagnd d’execration? 
et comment le fait-on ? il rdpond que Ton consent & souffrir toutes 
les peines physiques et morales si 1’on viole sa promessc. 

— Quelle importance peut avoir cette promesse pour qu’on 
croie pouvoir faire prater sans inddcence un serment execratoire 
aussi redoutable? 

— Celle du bon ordre dans la societd. 

— Pourquoi un crucifix si la reception d’un franc-mafon n’est 
pas considdrde comme un acte religieux? 

— Pour pindtrer l’4me d’un plus profond respect au moment 
oil le novice va jurer. On ne le voit pas dans toutes les loges. II ne 
parait que lorsqu’il s’agit de conterer certain grade (rose-croix). 

— Pourquoi y apporte-t-on une t£te de mort? 

— Afin que 1’idde de la mort inspire plus d’horreur pour le 
parjure. 
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— A quelle fin y voit-on le cadavre d’un homme? 

* — Afin de rendre plus complete 1’alfegorie d’Hiram, architecte 
du lemple de Jerusalem, qui fut, dit-on, assassin^ par des traitres, 
* et pour faire detester davantage l’assassinat et les vices nuisibles 
au prochain. 

L’inquisiteur demande s’il est vrai que les masons ont choisi 
saint Jean pour leur patron, et qu’ils cefebrent sa fete ; quel est 
le culte qu’on lui rend. 

L’accuse repond que cette clremonie se borne a un repas de 
frkres apr6s lequel on lit un discours pour porter les convives k 
exercer la bienfaisance. 

Sur la demande qu’on honore dans les loges le soleil, la lune et 
les (Hoiles, il repond qu’on y expose leurs images pour rendre 
plus sensibles les allegories de la vraie lumfere que les loges 
refoivent du Grand-Architecte de l’univers. Ces representations 
instruisent les frkres et les portent k etre bienfaisants. 

L’inquisiteur dit a l’accuse que les explications qu’il vient de 
donner sont fausses et contraires k ce qu’il a precedemmcnt 
reveie lui-meme. II 1’engage k dire la vdrite, k confesser les 
heresies de Yindifferentisme, de la superstition et de Yidoldtrie, 
k solliciter son pardon par ses aveux avant que le fiscal ne l’accuse 
criminellement de ces horribles peches. Aprks, on ne pourra que 
le poursuivre avec rigueur, suivant les saints canons. 

— J’ai dit la verite dans toutes mes reponses, dit M. Tournon , 
et s’il y a des temoins qui aient depose de choses contraires, ils se 
sont trompes dans l’interpretation qu’ils ont donnee de mes pa- 
roles , car je n’ai parie de l’objet sur lequel je suis interroge 
qu’avec les ouvriers de ma fabrique, et jamais dans un autre sens. 

On lui reproche d’avoir voulu entrainer d’autres hommes k se 
faire recevoir et k embrasser les erreurs heretiques, superstitieu- 
ses et palennes. II I’avoue, mais c’etait dans leur interet; cela 
pouvait leur etre utile, surtout s’ils voyageaient en pays dtrangers. 
Toutefois , il est faux qu’il les ait pousses k embrasser des erreurs 
contraires k la foi catholique, cayr il n’en existe pas en ma^oanerie, 
ou l’on ne dogmatise pas. 

L’inquisiteur dit qu’il a efe prouve que ces erreurs ne sont pas 
chimeriques. Il adjure l’accusd d’en faire 1’aveu avec humilite, de 
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demander pardon et l’absolution des censures encourues, s’il ne 
veut pas etre la eause de son malheur par la perte de son corps 
et de son ime. 

C’est ici la premiere audience de monition. On lui, conseille de 
r^flechir pour se preparer aux deux autres audiences qui lui 
seront accordees par un effet de la compassion et de la miseri- 
corde que le saint tribunal timoigne toujours aux accuses. 

M. Tournon fut ramene dans sa prison. Dans les deux audien- 
ces suivantes, il persists dans ses reponses. Le fiscal presents 
l’acte d’accusation, qui , suivant l’usage , etait divise en articles 
conformes aux declarations des temoins. On proposa k l’accuse 
de choisir un avocat pour le defendre , ce qu’il refusa en disant 
que les avocats d’Gspagne ne connaissant pas les loges, et peut- 
etre partageant h leur egard les prejugds du saint-office , ils ne 
sauraient defendre sa cause. On lui proposa d’etablir ses preuves, 
ou de rlcuser les personnes qu’il croirait avoir depose contre lui 
par haine, par interdt, ou pour quelquc autre motif parliculier. 
II refusa tout en disant que la cause de son malheur etait dans un 
prejuge et dans la fausse interpretation qu’on donnait aux choses 
passes. Du reste, aprks avoir mtirement reflechi sur sa position 
actuelle et sur les consequences de sa persistance, il avail pense 
qu’il etait plus sage de convenir qu’il avail tort, et d’avoucr son 
ignorance ou l’esprit dangereux des staluts et des coutumes de la 
franc-ma$onnerie. D’aprks ces motifs, il dedarait de nouveau 
n’avoir rien vu de contraire a la foi catholique dans tout ce qu’il 
avail fait comme ma§on ; mais qu’ayant pu se tromper faute de 
connaitre quelques dogmes particulars, il etait pret a detester 
toutes les heresies dans lesquelles il etait peut-etre tomhe, et 
demandait a etre absous des censures, en offrant d’accomplir la 
penitence qui lui serait imposee. 11 esperait que cette peine serait 
moderee , car il avail toujours agi avec bonne foi , avail toujours 
ehtendu recommander et vu pratiquer dqps les loges la bienfai- 
sance ; jamais on n’avait combattu la foi , et il avail agi en toute 
tranqqjjlite de conscience. 

La demande de l’accuse fut acceptee par le fiscal. Son jugcment 
fut prononce et signifie en decembre 1757. 
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EXTRAIT DU JUGEMENT. 

M. Tournon est declare suspect (de Levi) d’indifferentisme, en 
suivant les pratiques maconniques qui sont empreintes de nalu- 
ralisme; de superstition, en meiant des choses profanes avec des 
choses sacrees , et le culte des saints et des images avec la joie 
des festins , les serments ex^cratoires et les ceremonies ma^on- 
niques ; enfin d’idolatrie, en honorant les images des astres. 

Le sieur Tournon s’est rendu coupable de grands crimes, en 
approuvant l’usage de cadavres dans certaines ceremonies macon- 
niques , en considerant comme permisesles horribles execrations 
qui accompagnent les serments des francs-ma^ons, en voulant 
presenter ces erreurs comme des dogmes, et en cherchant k en- 
trainer de bons catholiques dans la ma^onnerie, 

Les saints canons et les bulles excommunient , et les lois d’Es- 
pagne frappent de divers chatiments temporels , entre autres de 
ceux reserves aux criminels d’etat au premier chef, specialement 
ceux qui forment des associations secretes sans la permission et le 
bon plaisir du roi. 

M. Tournon a merite une severe condamnation pour s’etre 
rendu coupable de tous ces delits, surtout pour avoir tente de 
pervertir de bons catholiques. Considerant cependant qu’il n’est 
pas ne en Espagne, qu’il a reconnu une erreur commise par igno- 
rance, qu’il a demande pardon et la reconciliation par la peni- 
tence, il est condamne seulement,et par un effet de la compassion 
et de la misericorde du saint-office, a une annee de detention qu’il 
devra accomplir dans la prison qu’il occupe actuellement, et, ce 
temps expire, a etre conduit, sous 1’escorte des ministres du saint- 
office, jusqu’k la frontiere de France, et banni de l’Espagne pour 
toujours, aprks qu’on lui aura signifie que, s’il rentre jamais dans 
Ie royaume sans la permission du roi et du saint-office, il sera 
severement puni et suivant toute la rigueur du droit. 

Si M. Tournon manque d’argent , il sera vendu une par- 
tie de ses effets sequestres pour acquitter la depense qu’il a 
dejk faite ou qu’il fera, ainsi que les frais de son voyage jusqu’aux 
frontieres du royaume (1). 

(1) Llorente , Uistoire de requisition, t. IT, p. 66. 
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Le jugement porte en outre condamnation k des exercices de 
pfete, ordonne de faire une confession generate, de lire le livre des 
Exercices spirituels de saint Ignace de Loyola et celui de Jean 
Eus6be Nieremberg sur la Difference entre le temporel et Viterncl , 
de reciter le saint rosaire de Notre-Dame la Vierge Marie, de 
repeter souvent les actes de foi, d’esp^rance, de charity et de 
contrition , d’apprendre par coeur le catechisme du p6re Asteic , 
de se disposer k recevoir l’absolution aux fetes de No£l, Piques et 
Pentecdte, etc. 

Et, afin que M. Tournon soit instruit de cette sentence et de 
toutes ces dispositions, il serac&ebre un aulo-da-fe particulierdans 
les salles du tribunal, la porte ouverte, en presence des secretaires 
du secret, des employes du saint-office et des personnes aux- 
quelles le seigneur inquisiteur doyen aura permis d’y assister. 

M. Tournon paraitra dans l’auto-da-fe sans porter le san - 
benito ni la corde de genet , et entendra debout la lecture de 
6on jugement et de ses meriles; il recevra une remontrance du sei- 
gneur inquisiteur doyen; il abjurera ensuite k genoux toutes les 
heresies, particulterement les erreurs dont il a ete juge suspect 
de Levi ; il lira et signera son abjuration ainsi que sa profession de 
foi conforme au dogme catholique, apostolique et romain, avec la 
promesse de ne jamais assister aux assembtees des francs-ma$ons, 
de ne plus se presenter ni se conduire comme frere de l’ordre , 
et de consentir, en cas de recidive, et s’il est repris par le saint- 
office, k etre traite comme relaps et soumis aux peines reservees 
k ceux qui retombent dans le mdme crime (1). 

Ce jugement fut execute dans toutes ses dispositions. M. Tour- 
non revint chercher en France un asile plus hospitalier. 

Cette lutte si vive que la franc-ma$onnerie avail k soutenir ne 
l’empechait pas de stetendre en France, ou Ton protestait energi- 
quement contre l’oppression romaine; elle devait peu k peu 
couvrir tout le pays; le soleil s’etait leve, rien ne pouvait plus 
arreter sa lumfere, ni les ordonnances du Ch&telet, ni les defenses 
de Louis XV, ni les conclusions de la Sorbonne contre 1’ordre. 
D6s la fin de 1736 , quatre loges existaient k Paris ; le 24 

(1) Llorente , Histoire de V Inquisition , t. IV, p. 67. 
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juin 1738, le due d’Anlin dtait elu grand-maitre, et le roi ne 
1’envoyait pas A la Bastille, comme il en avait fait la menace. Le 
demi-sidcle qui va suivre offre le spectacle du plus grand develop- 
pement de la ma?onnerieen France. Paris voyait se creer legal e- 
ment et authentiquement, en 1743, sous le nom de Grande-Loge 
anglaise de France, un pouvoir central qui, en 1756, devail cesser 
de reconnaitre la suprdmatie de Londres, se declarer Grande- 
Loge du royaume et impritner sa direction A un grand nombre 
d’ateliers. 

Les provinces rdpondaientavecenthousiasme A l’appel de la capi- 
tate; Bordeaux, qui avait did initide dds 1732, travaillail avec une 
activitd remarquable, mais non sans obstacle et sans danger, & la 
propagation des iddes qu’elle avait revues pour les transmettre, 
depositaire fiddle d’une lumidre qu’elle devait faire rayonner 
autour d’elle. Sa Loge Anglaise ne se contentait pas d’ouvrir ses 
portes aux habitants de la citd, elle constituait des ateliers A 
Lorient, A Limoges; les navires qui sortaient du port et voituraient 
les marchandises frangaises dans nos colonies emportaient dans 
leurs voiles les principes rdgdnerateurs de l’ordre, et une loge 
dtait fondde A Cayenne en 1755; dix ans plus tard s’dtablissait A 
Pdrigueux la loge de VAmilie. 

Entraines par la puretd des doctrines ma^onniques, obdissant A 
la pensde pbilosophique qui ddjA remuait sourdement la France, 
beaucoup de citoyens , heureux de concourir A la divulgation des 
pensdes prdchdesdans les rdunions,et qui devaient,en s’dtendant, 
changer bientdt la face du pays, vinrent se ranger sur les colonnes 
de cette loge ou I’on vit se mdler, se confondre, bourgeois, nobles 
et prdlres. Cette epoque, en effet, offre l’exemple du clergd se 
jetant dans le mouvement politique pour le seconder, et de 
membres de la noblesse adoptant franchemenl des principes 
d’dgalitd (1). La pensde d’ordre sur laquelle repose l’ddifice social 
se modifie; l’humanitd entre dans une phase nouvelle; quelque 

(i) On compta dans la loge de V Amide, de Pdrigueux , les Devaulx de la Sarthe, les 
marquis de Taillefer, de Saint>Astr4s , d’Albzac de l’Adouze, de Blanzac. (Nous 
devons ce qui a rapport aux loges de Pdrigueux k Pobligeance du P.*. Charridre, 
dont nous regrettons de ne pouvoir reproduire en entier un manuscrit remarquable 
par l’ordre , la clart6 et lWvalion des id4es.) 
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chose de vague, d’inconnu, presage 1’union du tiers-etat et du 
clergl, le Jeu-de-Paume et la nuit du 4 aout; on respire une brise 
avant-courriire de la temp&e oil s’engloutira le pass£. 

Les montagnes de TArd^cbe, dans leurs sites abruptes, avaient 
vu de cruels massacres ; leurs ravins profonds avaient donn£ asile 
a la liberie d’exaraen et de conscience durant les longues persecu- 
tions foment£es par le fanatisme; leurs rochers tourmentes ^laient 
encore teints du sang de leurs malheureux habitants; il £tait 
naturel qu’on y accueillit avec faveur une institution qui voulait 
la tolerance de tous les cultes, rapprochait ceux qu’avait separes 
la religion, proclamait l’^galite de tous les bommes devant le 
Grand-Architecte de l’univers, et, en les unissant par les liens de 
la confraternite, les preparait a ne former qu’une seule et grande 
Tamille politique. 

Ce fut par l’armee que la franc-ma?onnerie p^n&ra dans cette 
province, car elle aussi sentait le souffle qui courait sur la France. 
La plus ancienne loge, appelee d’abord Regiment du Vivarais, fut 
cr£ee k Saint-Omer, oil le regiment tenait garnison (1). Peu k peu 
trois loges s’ouvrirent successivement a Annonay (2) ; et bientdt 
deux d’entre elles fondaient une societe philanthropique pour 
secourir les vieillards, les infirmes et les families indigences (3). 
Deux autres loges, une k la Voulte (4), l’autre k Tournon (5), 
achevaient de conquerir le pays aux id£es ma^onniques. 

(t) Elle prit le litre de Parfaite- Union. Ven.*. : F.*. Dupret, offider da regiment. 
CoDStitalions de la Grande-Loge de France, en date da 15 avrit 1759, renooreUes 
par le Grand-Orient le l eT juin 1775. 

(2) La Vraic-Vertu. Foodatears : FF.-. Lombard , Monneron , Frachon , Cheralier, 
Demissolz , Demissob de Lapras, chef de brigade dans rartitlcrie. Affiliee en 1766 
4 celle de Saint-Jean de Samt-Loais , da regiment de Metz. Constitutions renoarelfe* 
par le Grand-Orient , en date da 4 jail let 1773. 

La Vraie- Amide. Du 16 norembre 1778. Fondateurs : FF.*. Claude Peiron , Raviuel, 
Peiron, Blanc, Malgonlicr, Bluchier. Cette loge se distingue par la r£galarite de ses 
traraox, la netted avec laquelle farent defendus les prindpes et l’&^Talion des 
questions philosophiques qai y farent traitees. La farent inilies, entre autres, Monne- 
ron, Joseph Montgolfier, baron de Canson, Bollioud de Brognieux, Boissy-d’Anglas. 

(3) Cette creation est de 1788 ; ces deux loges ont continue leurs trzraax jas- 
qa’en 1815. 

(4) Samt-Yincent de la PertMrance. Constitutions de la Grande-Loge de France, en 
date du S3 norembre 1769. Ten.*. : F.*. Tardy de Montrarel , capitaine d’artiUerie. 

(5> Parfaiic-Union . Constitutions da Grand-Orient, en dale da 18 anil 1774. V4n.*. 
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La Franche-Comte entra avec vivacity dansle mouvement; une 
loge fut d’abord constitute a Besanfon, installle par l’intendant 
de la province qui en fut nommt grand-maitre (1) ; elle eut plus 
tard un chapitre de rose-croix, et, voulant initier les dames aux 
idles de la ma<;onnerie, crla pour elles une loge d’adoption. Des 
intendants de province, des subdtltguls, des magistrats, des 
directeurs de diflerents services de finances, des avocats, des 
officiers, des chanoines, des abbes, des religieux de divers ordres 
se ranglrent sur ses colonnes, et le nombre de ses membres 
devint considerable. 

Les principes de libertl et d’lgalitl y furent soutenus avec 
tnergie ; c’ltait l’esprit de la constitution ma$onnique , mais 
plusieurs dlliblrations de cet atelier tlmoignent que personne 
n’y Itait dispose it transiger it cet Igard. 

Plus tard, une seconde loge s’ouvrit dans cette ville (2), et 
s’unit Itroitemenl it la premitre dont elle suivit les Inspirations et 
les trqpes. Poligny, D61e, Salins, Lons-le-Saunier, formerent 
bientdt un cercle ma^onnique puissant qui se mit en communi- 
cation avec Lyon et Strasbourg. Besanfon devint un centre ou se 
rlunirent des diputts de Bile, de Salins, de Vesoul, de Lons-le- 
Saunier, de Luxeuil, de Poligny, pour s’entendre sur les mesures 
it prendre dans l’intlrlt de 1’ordre, et nommlrent les dlllguls 
qui devaient aller it Paris assister k Installation du grand-maitre. 
Dans le mime cercle, Gray avait sa loge, Langres , Fontaine- 
Fran^aise les leurs. 

Tous les prltres ne se montraient pas disposls it favoriser la 
rlglnlration de la France ; la rtpulsion que quelques uns d’entre 
eux manifestaient k l’tgard des loges allait jusqu’t refuser de 
leur part les dons destints it venir au secours des malheureux. 
Dans une annte de disette, les frtres et sceurs de Besan$on 
s’imposlrent chacun it la somme de douze livres, achetlrent du 

F.*. Duraaine, notaire. (Nous devons toutes les notes concernant I’Ard&he k la com- 
plaisance du F.*. Poncer, d’Annonay. ) 

(i) La Sinceriu, fondle en 1764, au rite frao^ait et au rite leossais ancien et 
acceptl ; elle fut autorisle par la Grande-Loge de France , dont elle re^ut des consti- 
tutions en 1766 seulement. 

(8) La Parfaite-Union , fondle en 1771. 
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bid et l’offrirent au curd de la ville pour le distribuer aux 
indigents. Bieu que le venerable de la loge fut un chanoine, Ie 
curd declina la mission , sous pretexte que se rendre l’intermd- 
diaire de cette charity, ce serait reconnaitre et avouer un corps 
qui n’dtait autorisd ni par le roi, ni par la loi, ni par l’dglise. Le 
maire, auquel la loge s’adressa, ne partagea pas ce scrupule, il 
accepta l’offre avec empressement; le bid fut remis aux boulan- 
gers, et le pain fut distribud a rh6tel-de-ville. 

Au midi Marseille, it Test Lyon, au nord Rouen, Arras, avaient 
Ieurs loges, et formaient les nocuds de cette vaste chaine d’union 
qui enceignait la France. Toutefois, ce ddveloppement etait trap 
rapide pour dtre entidrement dirigd , maitrisd , par un pouvoir 
central etabli en dehors des lois du royaume, et auquel l’obeis- 
sance dtait toute volontaire. II n’appartient pas & tous les hommes 
de bien cofbprendre le but d’une association mystdrieuse; les 
esprits superficiels, dtroits, qui ont dtd et seront constamment le 
fldau de la franc-ma^onnerie , se preoccupent des formes ; la 
vanitd leur souffle des ddsirs de prdsdance, de suprdmatie* et les 
loges s’agitent stdrilement pour resoudre ces futiles questions. 

Cette dpoque en offrit le triste spectacle ; l’institution ma^onni- 
que faisait invasion de tous les cdtds it la fois ; elle se repandait 
sous les auspices de l’Angleterre, de la Grandc-Loge nationale de 
France, sous les inspirations de l’dcossisme et des rdves ndbuleux 
de l’Allemagne ; le sentiment du besoin d’une direction avait 
amend la crdalion de la Grande-Loge de France, et,si son pouvoir 
eut did partout compldtement acceptd et reconnu, il dtait facile, 
dds ce moment, d’imprimer & l’ordre un mouvement des plus 
puissants; mais des dissentiments se manifestdrent. Est-ce la faute 
de la faiblesse humaine? Est-ce le rdsultat du machiavdlisme du 
pouvoir? Des faits singuliers donnent it cette dernidre pensde une 
certaine apparence de vdritd ; ou bien un ordre ou chacun des 
individus qui le composent jouit d’une libertd absolue d’examen, 
d’apprdciation et d’dmission de sa pensde, est-il ndcessairement 
destind it voir des divisions naitre dans son sein? Quoiqu’il en soit, 
les dissentiments qui avaient agitd les ateliers d’Angleterre se 
reproduisirent en partie it Paris. Les trois pouvoirs dirigeants de 
fait se heurtdrent , se disputdrent la juridiction ; de lit des 
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creations cTatcliers sous tous les rites, de grades, de ehapitre9, de 
tribunaux, plus ou moins regulitires, de conseils decor^s des 
titres les plus pompeux et les plus Stranges qui furent installs 
dans la capitale et dans les provinces. 

L’enfantement etait laborieux; quelques hommes, oubliant que 
l’election peut seule, dans la franc-magonnerie, conferer les 
emplois, aspiraient a l’inamovibilite et meconnaissaient ainsi la 
loi m6me de leur existence ; les affilies peuvent juger de la 
confusion qu’une telle pretention satisfaite dut faire naitre. La 
vanity meconnut dans les loges le principe d’egalite que l’ordre 
proclamait et devait faire rayonner au dehors ; elie ne se contenta 
plus des trois grades symboliques; on vit surgir un chapitre 
prenant le titre de Conscil des Empereurs d' Orient et d* Occident , 
souverains princes magons, donnant des capilulaires pour les 
hauts grades , nommant des inspecteurs-gyneraux charges de 
propager la maconnerie qu’il s’etait faite, ayant des colleges sur 
plusieurs points de la France. La guerre s’alluma entre ce conseil 
et la Grande-Loge, guerre de pamphlets, d’exclusions, de decrets, 
d’arr&es impuissants. 

Heureusement, et malgre ce defaut d’une uniformity qui eut iie 
si necessaire, sous tous les vocables, sous tous les cordons, malgr^ 
toutes les pretentions oiseuses, la pensee generate etait partout la 
m^mc, parce qu’il n’appartenait a personne de la modifier; le 
mouvcment pouvait £tre ralenti , cmbarrassc dans sa marche , 
mais il n’elait pas possible de l’arryter. 

Du myst£re qui regnait sur l’ordre, de son langage long-temps 
et necessairement symbolique, naquit, dans l’esprit de quelques 
malheureux ignorants , de pauvres illumines , I’id^e la plus 
etrange, la plus folle qui soit jamais sortie du cerveau humain. 
Des homines qui ne savaient de la franc-maconnerie que le nom 
se persuad£rent que le secret dont ils avaient entendu parler 
n’etait autre que celui de faire de Tor; la grande science ma^on- 
nique ytait pour eux l’alcISTmie; le grand-oeuvre leur sembla le but 
que l’institution poursuivait. 11s ne comprirent pas qu’il s’agissait 
de changer les idees, les institutions, les lois ; ils mirent la matiere 
ala place de la pensee, et, incapables d’approfondir le symbole, 
ils cherchyrent la realisation d’une chimere. Alors se form^rent, 

18 
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dans les regions montagneuses, dans les pays boisis, des reunions 
qui se tinrent la nuit, a l’ombre profonde des for&s, ou on se livra 
aux pratiques les plus insens^es, oil se jou^rent les spines les plus 
fantastiques (1). 

La grande revolution qui changes la face de la France, agita 
toute l’Europe, modifia l’existence politique de presque toutes les 
nations, les grandes guerres de l’Empire , les progris de la civili- 
sation, ont lutte bien long-temps contre ces illusions, sans 
les pouvoir detruire ; dans les dernieres ann^es de la Restauration, 
des assemblies de ce genre, mais qui n’avaient rien conserve des 
formes traditionnelles de la franc-magonnerie , se tenaient dans 
les bois de certaines contries, et peut-itre en retro uverait-on 
encore aujourd’hui quelques demiers vestiges. 

Enfin un cri de riforme se fit entendre ; la Grande-Loge nomma 
des commissaires, les ateliers de Paris et de la province envoyirent 
des diliguis ; la representation magonnique s’assembla a l’hdtel 
de Chaulnes, sous la prisidence du due de Luxembourg, et pro- 
clama, en 1772, un pouvoir central formi par des officiers de 
l’ordre et des deputes des loges, sous le nom de Grand-Orient de 
France. 

Celui-ci promulgua Fannie suivante les constitutions de la 

franc-magonnerie, renouvela les anciennes patentes, en dilivra 

de nouvelles,et imprima une vive impulsion. Toutefois, la guerre 

intestine ne cessa pas; quelques hommes, que la criation du 

nouveau pouvoir dishiritait de la part qu’ils avaient exercie dans 

la direction, essayirent de lui risister; sous leur influence, la 

Grande-Loge continua ses travaux, ses correspondances ; le rite 

icossais augmenta le nombre de ses ateliers; les conseils s’effor- 

cerent d’itendre leur juridiction. Les petites passions tinrent une 

grande place dansce conflit, oil Fon diploya une ardeur incroya- 

ble, une vivaciti inouie ; elles itaient igaries plus que michan- 

tes, il y avait plus devaniti que d’ambitioi^fielle. 

» - 

(1) Nous avons sous les yeux des manuscrits du siecle dernier, 4videmmenl copies 
de livres qui nous sont inoonnus, manuscrits oft la naivetft dftoele la bonne foi,dans 
lesquels se trouvent des details, des denlandes, des r^ponses , des indications eulie^e- 
ment ma^onniques, el ne laissant aucun doute que, dans la pensfte du copiste, la 
perfection dans I’ordre etait attcinte quand on arrivait a la transmutation des metnux. 
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La lutte qui suivit la creation du Grand-Orient ne doit pas etre 
confondue, quelque triste qu’elle ait £t£, avec les disputes de 
Londres ; il s’agissait en France de la direction k donner k resti- 
tution ; des hommes egalement decides k marcher a la meme 
conquete peuvent n’etre pas toujours d’accord sur la route qu’il 
faut prendre, sur les chefs qu’il convient de meltre k leur t£te; 
malheureusement, dans ces querelles nees d’une pensee s^rieuse, 
les esprits s’animent , les passions humaines se donnent carrifere, 
et detoument des forces qu’il faudrait employer ailleurs. 

Lorsque, k soixante-quinze ans de distance , on regarde en 
arri&re, on s’arrete sur cette epoque ou l’ordre etait agit£ de 
disputes si d^plorables que les moyens adopts pour les apaiser 
ne font que les aviver davantage, il faut reconnaitre que l’institu- 
tion mafonnique dut avoir une grande force pour n’en Atre pas 
bris^e. 

Vues de loin et de haut, toutes ces rivalites semblent bien pau- 
vres; nous n’entendons plus l’echo de ces luttes qui furent si 
ardentes; les paroles retentissantes des orateurs passionn^s qui 
remuaient la foule nous trouvent froids et insensibles; cette viva- 
cite, ce bruit, ces menaces, ces actes de partis, ne nous ^meuvent 
pas , parce qu’k travers toutes ces misferes inh^rentes a l’huma- 
nit£, une pensde a triomph6, qui domine tout. De quelque part 
que vint le vent, il a souffle vers le m6me point , conduit au 
m£me but. 
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CHAPITRE NEUVlfiME. 


Elat da la franc-magonnerie en Europe k l'avtaement du Grand-Orient. — En Russia. — En Pologne. 

— Dans les Pays-Bas. — En Allemagne. — En Sufede. — En Danemark. — En Suisse. — En 
Italie. — A Avignon. — En Espagne. — Etat de l’institution en France. — Extension da l’ordre. 

— Les domains, les philosophes, les homines politiques Tone partie des loges ; reception de 
Voltaire. — Situation de la franc - ma^onnerie dans les deux Amdriques. — Grave question 
ma£onnique soulevde par la guerre de l’lnddpendance. — Revolution fran^aise; influence de la 
franc-ma$oonerie sur la revolution. 


avorisiS par le besoin d’une ■ 
direction uniforme, sorti enfin 
du long conflit qui agitait les 
loges de France, le Grand- 
Orient se mit k I’oeuvre ; il ne 
lui ctait pas donne de reussir compietement 
lA^SPk^V^ dans lc travail difficile d’imprimer partout une 
marche identique, de regulariser loutes les formes 
dc l’institution, mais rien ne pouvait plus arriter le 
ddveloppement de la franc -ma?onnerie , et il le 
scconda puissammenl. 

Au moment oil il prenail les rines d’une administration 
nouvelle, l’Europc entiere etait sourdement travaillie 
par l’association mysterieuse dont les principes se repan- 
daient dans tous les etats, dont les ceremonies brillantes 
n’etaient pas de vaines representations , mais parlaient plus au 
coeur et a l’dme qu’aux regards. Introduite depuis quarante ans en 
Russie, la franc-ma^onnerie n’avait eu d’abord que des assemblies 
extrimement secretes; en 1763, Catherine II s’en etait habi- 
lement declaree la protectrice; de nombreuses loges s’etaient 
creies , mais & peu pris uniquement reservies a la noblesse qui , 
dans sa premiere ardeur , ouvrit des ateliers dans ses chateaux. 
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L’organisation socialedece paysnepermettait pasalafranc-ma?on- 
nerie d’y prendre une tr6s grande extension; toutefois, quelque 
restreinte qu’elle fut , les principes philosophiques , les id^es nou- 
velles qu’elle semait, l’avenir qu’elle faisait entrevoir, ne tard&renl 
pas k effrayer, ou du moins k inquirer Catherine qui, d6s-lors, se 
pronon$a conlre elle , sans oser cependant s£vir. Ceux qui 
n’&aient entr£s dans l’association que par entrainement , par 
imitation, par curiosity, abandonnferent les loges pour ne pas 
d^plaire au pouvoir; quelques unes seulement continu^rent leurs 
travaux au milieu des tracasseries qui leur furent suscit^es. Elies 
devaient £lre, quelques ann^es plus tard, rigoureusement fermees 
par Paul I er , sur les sollicitations des jesuites k peine rappetes et 
. gui marquaient ainsi leur retour par une proscription. 

L’instiuxtion maconnique avait penetr^ en Pologne en mime 
temps qu’en Russie; Auguste II l’y avait bientot interdite en 
• faisant promulguer et aflicher la bulle de Clement XII. D6s ce 
moment, elle avait v£cu souterrainement, dans l’ombre la plus 
epaisse, et on ne retrouve sa trace que quelques annees apr6s la 
fondation du Grand-Orient de France, en 1780; mais bient6l, a 
limitation de celui-ci, un Grand-Orient ^tait constitu^ a Varsovie 
pour diriger la Pologne et le grand-duch6 de Lithuanie; Varsovie, 
VVilna, Posen, Dobno, Grodno, y ^taient represenutes par leurs 
deputes. 

Dans les Pays-Bas, les £tats-G£neraux avaient en vain proscrit 
la franc-ma^onnerte, le clergy avait en vain ameut£ contre elle la 
population, elle avait triomph£, et, k peine install^, le Grand- 
Orient de France faisait un traits avec la Grande-Loge de Hol- 
lande. Celle-ci 6tait dirig^e par M. de Boetzelner, lieutenant- 
colonel du regiment des gardes hollandaises k pied, qui occupait 
le poste de grand-maitre national depuis 1757. 

La franc - magonnerie avait en Allemagne des fortunes fort 
diverses; prot£g£e en Prusse par un roi- philosopher elle s’^tait 
installee a Berlin , et les travaux d’une de ses loges se tenaient 
alternativement en allemand et en frangais; la langue precise 
d’une philosophie positive penetrait au coeur de la nouvelle puis- 
sance qui aspirait k la direction du corps germanique; les id^es 
suivaient naturellement le langage. La yille de Brunswick avait vu 
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les franc-magons elever un institut pour les jeunes orphelins; la 
pens^e arrivait sur les ailes de la bienfaisance. La Haute-Saxe etait 
envahie; des loges tkaient constituees a Altenbourg, Nuremberg, 
Hambourg, Leipzig. 

Toutes les classes rivalisaient ; le prince souverain de Bayreuth 
avait ouvert son palais aux reunions ma^onniques; le baron de 
Hund avait fonde un atelier h Kittlitz, pr£s de Lobau;Dresde dtait 
depuis long-temps le siege d’une puissance ma^onnique assez 
forte deji pour op^rer une r^forme qui prenait le nom de cette 
ville et s’appelait la reforme de Dresde. A Prague, quatre loges 
s’etaient reunies pour fonder et doter une maison d’orphelins , et 
quelques anndes plus tard, dans un debordement de l’figer, tous 
les fibres se distinguaient en sauvant les inondes au peril de leur 
vie, distribuaient des secours aux families ruinees par le fl&iu, ne 
craignaient pas d’aller solliciter pour elles la charite publique, de 
s’en faire les intermediates, et meritaient ainsi les benedictions 
des malheurcux en meme temps qu’ils repandaient leurs doctri- 
nes, double bienfait qui s’etendait h Tame et au corps. 

Mais la situation etait loin d’etre partout aussi prospere, aussi 
brillante; la medaille avait un triste revers. Le passe luttait de 
toutes les forces qu’il avait encore. On a vu, d£s l’introduction de 
la franc-magonnerie dans le Palatinat, l’eiecteur palatin defendre 
les reunions et faire jeter en prison tous les membres d’une loge. 
L’empereur d’Allemagne, Charles VI, avait banni l’institution des 
etats soumis a son obeissance; les freres etablis dans la capitale 
avaient essaye d’echapper aux consequences de l’edit en dissimu- 
lant leur existence sous un nom nouveau et inconnu, et s’etaicnt 
vus, malgre cette precaution, arreter et emprisonner. 

Marie-Therfese les avait severementproscrits, etbientdt Joseph II 
avait prive de leurs emplois les fonctionnaires qui appartenaient 
aux loges. Les magistrals de Dantzig s’etaient prononces contre 
les francs-ma?ons ; les pretres d’Aix-la-Chapelle, et particuliere- 
ment les capucins et les dominicains, heritiers du fanatisme de 
leur patron, peu satisfaits du decret de bannissement qui , 
independamment de fortes amendes , les chassait de cette ville, 
fulminaient des anathemes du haut de leurs chaires, les accusaient 
de tous les crimes autrefois imputes aux Templiers, e,\citaient 
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contre eux une foule superstitieuse, ignorante, qui, sous leurs. 
inspirations, les menagait, les insultait, les attaquait jusque 
dans les rues. En Bavi&re, dans le duche de Bade, ils n’etaient pas 
trails avec moins de rigueur. Le combat etait engage sur de 
vastes proportions. 

Dans les alternatives d’une semblable lutte , il etait impossible 
que les francs-magons, proteges sur un point, poursuivis sur un 
autre, regussent et suivissent une direction uniforme; Pobscurite 
(5tant la seule garantie de quelques uns, comment la pensee des 
chefs les eikt-qjle guides flhns leurs retraites caches & tous les 
yeux? Aussi diff£renls syst&mes s’etaient-ils introduits en Allema- 
gne. Le mysticisme et la reverie dont la nature allemande est 
empreinte trouvaient une carriere, et les imaginations s’abandon- 
naient it des songes fantastiques , couraient it la realisation de 
folles chimdres ; elles avaient pris la lettre pour Pesprit ; des rites 
avaient el6 crces , des ceremonies invgntees; on recherchait lit 
aussi la pierre philosophale, on se livrait it des evocations, on 
etudiait, ou plutdt on croyait etudier la magie; on allait jusqu’A 
fonder une ecole de cette prdlendue science. 

En Suede, les assembiees magonniques, interdites d’abord sous 
peine de mort, avaient ete permises quelque temps apres, et 
bientdt avaient pris assez d’extension, avaient ete assez puissantes 
pour fonder it Stockholm une maison de secours pour les orphe- 
lins. Le Danemark avail ses ateliers. 

Dans les montagnes de la Suisse, la franc-magonnerie s’etait 
prise corps it corps avec l’autorite ; proscrite ici , lit au contraire 
[trotegee et prospere , elle disparaissait d’un point pour s’y mon- 
irer de nouveau. La souverainete cantonale lui permeltait de vivre 
librement dans une contree, tandis qu’elle etait persecutee dans 
une autre. Berne avail ferme les loges, ordonne aux magons 
d’abjurer leurs serments, prononce contre eux des amendes; 
Lausanne, aprds avoir, d’abord suivi cet exemple, avail montre 
bientdt plus de tolerance; les loges s’etaient rouvertes; Gendve 
laissait Pinstitution se developper dans son sein. 

En Italie, surveillds par les pretres, traquds par Pinquisilion, 
les frdres bravaient la prison, les tortures, repandaient en secret 
leurs doctrines, malgre les bulles de Clement XII, de Benoit XIV, 
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malgrt les tdits du roi de Naples. Avignon voyait 1’inquisiteur 
Mabile , ptre jacobin, poursuivre les francs - masons , cerner 
la m&re-loge, en enlever les meubles, les papiers et les 
chartes. 

L’Espagne ttait sous le coup des defenses de Ferdinand VI qui 
avait interdit les reunions sous peine par les contrevenants d’etre | 
dtclarts criminels d’etat et jugts comme tels; le saint-office y j 
regnait en souverain. | 

Telle ttait la situation de la franc -ma^onnerie en Europe ! f 
lorsque le Grand-Orient de France fut institut. Ce^ouvoir ne fut j 

pas acceptt sans conteste, il cut a se defendre contre les accusa- | 

tions d’usurpation , de nombreux volumes furent ecrils pour 
l’attaquer et le soutenir; condamnes a en lire une partie pour 
nous faire une idee exacte de cette triste lulte qui agita les loges 
dont les procts-verbaux ont passt sous nos yeux, nous ne pouvons 
que deplorer le temps, le savoir et le talent qu’on y dtploya. 

Toutefois , nous constatons avec bonheur que dans beaucoup •' 

d’ateliers on ne resista que dans la crainte de voir alterer les ! 

principes et modifier le but de la maconnerie (1). 1 

Cette crainte n’ttait pas fondee, ce danger n’existait pas; j 

chaque annte fut marquee par des trails passes avec des loges, ! 

des chapitres , des conseils acceptant la direction du Grand- 1 

Orient , et par l’extension donnte k restitution. 

Marseille eut en peu de temps quatre loges constitutes (2) , ’ 

dont l’une s’unit k un atelier de la Nouvelle-Orleans, en suite 
de cet esprit de confraternite qui lie les francs- macons des deux I 

mondes. 

Deux temples nouveaux se construisirent k Perigueux (3). Au 
Mans s’ouvrit une loge des plus brillantes, dont les principes | 

etaient nettement proclames, les bienfaits considerables, les fttes | 

splendides, ou Ton apportait la plus grande stveritt dans les 


(1) Ccla resulte de nombreux documents qui nous ont 6t£ transmis,avec des details 
Ires circonstanci4s, par des loges de departement dont les freres out bien voulu 
compulser pour nous les archives. 

(2) La Parfaite Since rite , dc 1765; les Freres unis, de 1776; la Reunion des £lus, 
les Amis fidelcs , de 1789. 

(.3) VJIeureuse Rencontre, 1c Point de Reunion. 
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receptions, et qui comptait sur ses colonnes beaucoup de mem- 
bres du clerg4 (1). 

La franc-ma^onnerie avak fait a Paris d’immenses conquetes; 
les litterateurs, les artistes, les hommes politiques, toute l’ecole 
philosophique qui remuait l’Europe par sa parole , sapait les 
prejug^s, le fanatisme, la superstition, se retrouvaient dans le 
temple, y coordonnaient leurs efforts; un homme manquait k 
cette pieiade, un homme qui, depuis soixante ans, s’etait attaque 
aux erreurs qui dominaient la society, et les avait frapp^es avec 
une ardeur incroyable, au theatre, dans l’histoire, dans ses 
lettres, dans ses epitres, dans ses travaux serieux, dans ses 
poesies l£g6res, se faisant ainsi une arme de toutes les ressources 
que la nature avait donn^es a son vaste genie. 

Voltaire, qui ne connaissait pas le but de la franc-ma^onnerie, 
la supposait inspire par le mysticisme; il l’avait assez maltraiute 
dans son Dictionnairc philosophique (2) , avait jet£ sur elle les 
sarcasmes qu’il prodiguait a tout ce qu’il croyait entaclni de 
superstition; mais pendant qu’il faisait au fanatisme, & la tyrannic, 
une si rude guerre, la franc-magonnerie grandissait , s’&endait, 
et le poite se trouva un jour, non sans surprise peut-£tre, entour£ 
d’hommes qui luttaient pour la m£me cause que lui, et qui tous 
appartenaient k l’association dont les efforts coincidaient si bien 
avec ceux du grand ^crivain. 

Franklin, tout a la fois imprimeur, physicien, tegislateur; Court 
de Gebelin, dont peu d’hommes ont egate l’universalite des 
connaissances et la profondeur; Lalande, le grand astronome; la 
Dixmerie et l’abb6 Cordier de Saint-Firmin,tous deux hommes de 
lettres, £taient membres de la loge des Neuf-Soeurs fondle sous 
Inspiration d’Helv&ius mort avant qu’ellefut inaugur£e;cefurent 
eux qui propos&rent a Voltaire de se faire initier. Enticement 

(1) La logc Moria. Plusieurs de ses membres se firent bient6t un nom illustre dans 
les armes et les affaires publiques; on y comptait les curds du Mans, de Tuffe, 
d’Aigne, dc Domfront, des bdnedictins, des oratoriens, des minimes, le prieur de 
Saint-Vinccnt. II avail existe au Mans un atelier en 1740; son nom est oublie; les 
documents les plus anciens sur cette ville remontent seulement A 1787, et se rap- 
portent k la loge Moria , qui dtait alors en pleine activity. 

, (2) OEuvres de Voltaire, edition Baudouin, vol. 56. Dictionnaire philosophique , 
t. YI, Initiation, p. 207 et 208. 
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Stranger aqx travaux des ateliers dont il ne soupgonnait pas 
la portae, le poete 6prouva un etonnement profond en enten- 
dant de tels hommes le presser de se faire admettre dans l’ordre 
magonnique ; il ne pensait pas que ses tendances fussent s^rieuses, 
et il voyait les Franklin, les Lalande, grands penseurs, esprits 
vastes, chercher dans la franc-magonnerie le moyen de propager 
leurs id^es. 

A l’etonnement succ^da bient6t la conviction ; Voltaire apprit 
que les loges travaillaient k dissiper les t^nebres, k saper les 
pr£jug£s, a £clairer la superstition ; le but qu’il avait lui-mime 
constamment poursuivi etait le leur ; c’etait un auxiliaire puissant 
qui se r6v61ait k lui ; peut-^tre m£me pouvait-il se rendre interieu- 
rement cette justice que l’impulsion qu’il avait.donnie au deve- 
loppement des idies philosophiques n’&ait pas sans influence sur 
l’activit^ que la franc-magonnerie dtfployait ; il accepta. 

Ce fut le 7 juin 1778 que Voltaire fut conduit a la loge des 
Neuf-Sceurs ; pr£sent£ par Cordier de Saint-Firmin, il fut regu 
dans le porche par les freres de Meslay, de Lort, Bignon, Remy, 
Mercier, Cailhava, Fabrony, Dufresne, puis introduit par le 
chevalier de Villars. La loge £tait pr^sidee par Lalande. Le grand 
poete s’appuyait sur Franklin et sur Court de Gebelin, suivis du 
chevalier de Cubi&res. 

Il n’y eut pas d’^preuves physiques ; toute l’assembtee 
connaissait l’tScrivain , le jugeait ; nul n’avait besoin de chercher 
ce qu’il y avait dans Yk me du philosophe. Lequel de tous les 
sentiments qu’un homme peut garder caches au fond de son cceur 
n’avait pas £te expose dans ses ecritsPLes ennemis de l’humanit^, 
qui sont les ennemis de la franc-magonnerie, il les avait combat- 
tus ; les doctrines de l’ordre, il les avait sem^es dans toutes ses 
pages ; ce qu’on demande aux neophytes , il l’avait fait. La 
reception doit <Hre le point de depart d’une vie de lultes, celle de 
Voltaire en itait le couronnement. Les epreuves furent done 
toutes morales, et l’illustre philosophe y trouva une occasion 
naturelle d’exposer brillamment ses id6es. « C’est pour nous 
» qu’a ite la legon et non pour lui » , ecrivait un des fibres qui 
avaient assiste k cette cer^monie. 

Quand vint le moment de lui donner les insignes de 1’ordre, 
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Lalande lui remit le tablier symbolique, signe et gage de travail; 
c’elait celui d’Helv&ius; Voltaire le porta spontanement a ses 
16vres, honorant ainsi un des plus hardis penseurs et un des plus 
savants masons de cette grande 6poque. Voltaire touchait k la fin 
de sa longue carrtere illustree par des travaux destines k exercer 
une si grande influence sur la revolution qui se preparait et sur 
le si£cle qui allait la suivre; Tedifice qu’il avait frappe etait mine 
de toutes parts, pr£s de s’ecrouler ; le travail de sape une fois 
acheve, fouvrier allait mourir. Quelques mois apr£s cette recep- 
tion, si touchante qu’un des freres presents n’en pouvait parler 
que les larmes aux yeux, bien que de longues annees se fussent 
ecouiees, la m£me loge des Neuf-Soeurs rendait les honneurs 
funebres k celui que la nation devait bientot transporter dans le 
temple des grands hommes. 

Lalande, qui avait preside k l’initiation, presida encore a la 
ceremonie mortuaire ; il etait assiste de Franklin et du comte de 
Strogooof qui remplissaient les fonctions de surveillants ; le frere 
Lechangeux etait charge d’occuper la chaire de Forateur. « Deux 
» cents visileurs furent admis aux travaux, introduits deux k deux 
» et dans le plus grand silence. L’orchestre etait considerable et 
» compose des premiers artistes de la capitale ; il executait par 
» intervalles des morceaux tires d 'Alceste, de Castor et Pollux , et 
n autres operas. Pour eviter une affluence mondainc, la loge 
» avait decide que M mcs Denis et marquise de Villette se pr^sen- 
» teraient comme par hasard pour assister k la ceremonie; elles 
» arriv6rent , la premiere conduite par le frere marquis de 
» Villette, et la seconde par le frere marquis de Villevieille (1). 

» On arrivait a l’enceinte funeraire par une longue et etroite 
» galerie; la salle, entierement tendue de noir, decode avec 
» gout et simplicite, et ornee de cartouches ou on lisait les plus 
» belles pensees en prose et en vers tirees des oeuvres de l’illustre 

(4) M m ® la marquise de Villette appartenail A une logo d’adoption; elle 6tait en 
1819 grande-maltresse de la loge de Belle et Bonne , h. Paris. Daus une grande f£to 
ma^onnique donnee le 9 fevrier 1819, dans son h6tel , rue de Vaugirard, le basic de 
„ Voltaire Cutcouronn6. M lle Duchesnois recita des vers de Jouy; Lacepede etait vene- 
rable d’honneur ; la comtesse Guilleminot, la baronne de la Rochefoucault remplissaient 
des fonctions imporlanles. 
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» d£funt, n’&ait eclairee que par quelques lampes dont la p&le 
» clarte repandait un jour douteux ; le mausolde de Voltaire &ait 
» au fond de la salle. 

» Le discours du venerable fut une sorte d’introduction ; 
» l’orateur de la loge lut un discours analogue a l’objet de la 
» c£r&nonie; 1’orateur de la loge de Thalie improvisa une allocu- 
» tion qui fut ecoutee avec le plus vif inter^t; enfin, le fr£re de 
» la Dixmerie prononga l’61oge de Voltaire, lln beau mouvement 
» eut lieu vers la moiti£ du discours, au moment ou I’orateur 
» s’<$criait, apr6s avoir apostrophe les ennemis du grand homme : 
« Et si la voix de la v<5rite ne peut pas encore etouffer celle de la 
» calomnie, je ne vois plus que la foudre qui puisse lui imposer 
» silence » ; le tam-tam se fait entendre , le mausotee disparait , et 
» Ton voit un tableau representant l’apoth£ose de Voltaire. 

» Le fr£re Roucher lut ensuite un fragment de son po£me des 
» Mois, celui de Janvier ou se trouve une tirade energique contre 
» le fanatisme qui fit refuser les honneurs fun^bres a Voltaire, 
» tandis qu’on en accordait de scandaleux au cardinal de la 
» Roche-Aymon , pr^lat hypocrite , et h l’abbe Terray, ministre 
» concussionnaire. 

» Ce vers : 

» Ou repose un grand homme un dieu doit habiter, 

» excita l’enthousiasme; l’auteur fut oblige de recommencer la 
» lecture du morceau entier. 

» Pendant la c^remonie fun^bre, au moment ou les frferes vont 
» d^poser le rameau myst^rieux au pied du c^notaphe, Franklin 
» offrit, pour tribut de sa douleur fraternelle, la couronne qui lui 
» avait 6te pr^demment presentee au nom de la loge; il est 
» impossible d’exprimer la profonde sensation que produisit cette 
» inspiration de Pamilie ma^onnique (1). » 

On comprend quelle influence devaient exercer dans les loges 
des hommes comme Voltaire, Franklin, Lalande, quelle kteeils 
devaient donner de la ma^onnerie au dehors, et eombien d’hom- 
mes s’eslimaient heureux et etaient fiers de partager leurs travaux. 

(1) J.-C. Bczuchct, Precis historique dc la Franc-Mafonnerie , t. II, p. 292 et 
suivantes. 
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Quelque puissance que Ton puisse altribuer aux principes, il faut 
reconnaitre cependant que leurs organes sont toujours pour 
beaucoup dans leur triomphe. La cooperation des philosophes 
les plus hardis du dix-huitieme si£cle k l’oeuvre magonnique 
suflirait k faire juger ses vues, ses tendances, son but, k cette 
£poque de son histoire , s’il pouvait rester des doutes k cet 
dgard. La franc-magonnerie voulait affranchir les peuples , dans 
l’ordre moral el dans l’ordre materiel , c’est-i-dire detruire tous 
les prejug^s, toutes les erreurs qui divisent les hommes en escla- 
ves et en maitres , en sujets et en souverains , en mendiants et en 
riches satures de biens, en damnes et en eius; elle s’attaquait k 
la fois et k la loi politique et a la loi religieuse ; son action devait 
s’etendre k tout l’univers , c’est-i-dire sur tous les points ou elle 
avait pu penetrer ; elle substituait a la guerre une loi d’amour , et 
unissait tous les peuples dans un lien de fraternite. 

Ces principes de la franc - magonnerie, la Revolution allait 
bient6t essayer de les r^aliser, et s’il ne lui etait pas donne de 
r^ussir completement , elle devait semer partout des germes 
destines a grandir. En voyant le but de l’institution, on comprend 
pourquoi elle complait dans son sein Helvetius, Cabanis, Camba- 
cer^s, Franklin, Voltaire, Lalande, Parny, Lafayette, Washington, 
et un grand nombre d’autres hommes qui ont occupy une place 
eievee dans les lettres, dans les sciences, ou joud un r6Ie impor- 
tant sur la sc^ne politique. 

Les principes et les ceremonies magonniques avaient etd 
port^s dans TAmerique du Nord par les colons anglais, et sur 
cette terre vierge 1’ordre avait promptement prosper ; on en 
trouve la trace a Boston des 1733. L’annee suivante, une Grande- 
Loge est fondee dans cette ville; elle donne des constitutions aux 
provinces, tandis que celle de Kilwinning delivre en meme temps 
des patentes, et que les regiments anglais detaches ont leurs loges 
i particulieres. Favorisee par cette triple impulsion, l’institution se 
ddveloppa rapidement; le rite ecossais prevalut particulierernent. 

I La guerre de l’lndependance eclata; Lafayette vint combattre 

| en faveur de la liberty ; c’est en Antique qu’il fut initie. Les 
i francs-magons prirent une part des plus actives aux luttes qui 
j . assurerent l’affranchissemcnt du nouveau peuple, et perdirent ; a 
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la bataille de Bunker’s-tiill, le 27 juirt 1775, leuf grand-mailre 
Warren, qui tomba an milieu de la victoirO. La separation entre 
PAngleterre et l’Am6rique une fois coOsortimyc , Ies loges de ce 
dernier pays ne regurent plus la direction des pouvoirs magonni- 
ques de Londres et d’Ecosse , fondfirent dans tous les 6tats des 
Grandes-Loges independantes , mais qui, imitant la constitution 
politique du pays, s’unirent ytroitement, nOmmfrreitt un soul 
grand-maitre pour PAmdrique entire; afin de ne laisser attcun 
pr^texte aux querelles , aux pretentions , 4 elles admirent toils les 
rites et les trait£rent sur le pied d’egalite. 

En eessant de reconnaitre la suprematie des loges anglaise et 
ecossaise, les loges americaines continu6rent leurs rapports avec 
elles, et en. ytablirent avec celles des autres pays dePEurope; 
on retrouve dans les documents imprimis les lettres qu f elles 
s’adressaient , et il en r^sulte que plusieurs ateliers des deux 
mondes avaient des correspondants accredites les uns aupr&s des 
autres. En dehors de la question qui peut diviser deux gouver- 
nements , il y a dans la franc-maconnerie un lien qui rapproche 
les hoinmes. 

La guerre de Plnd^pendance sOulevait une question irtagonni- 
que de la plus haute importance , qui devait £tre agitee de 
nouveau, quelques anndes apr£s, en Europe, dans les luttes de la 
R£publique et de l’Empire contre les autres nations. La franc- 
maconnerie prOche la fraternity universelle, elle condamne toute 
agression injuste, elle improuve la guerre et ne regarde comme 
permise que celle qui a pour but de repousser Pinvasion. Les 
masons americains, en recourant aux armes avec leurs conci- 
toyens pour affranchir leur patrie nouvelle d’un joug qui leur 
paraissait trop pesant, pour conqu^rir leur nationality et se faire 
les ygaux des autres peuples, he doutaient pas de la justice de. 
leur cause, de leur bon droit ; les militaires anglais qui apparte- 
naient h la franc-magonnerie devaient avoir des idees beaucoup 
moins arrytyes sur la lygitimity de la guerre qu’ils allaient faire, 
guerre ordonnye par la politique, par Pintyryt de PAngleterre, 
mais que les fautes du pouvoir avaient amenye. 

Si le doute entrait dans leur £me, comment pourraient-ils 
combattre sans myconnaitre les principes qu’ils avaient promis de 
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suivre? S’ils Be combattaient pas en braves et courageux soldats, 
ne trahissaient-ils pas leur patrie? Dans le premier cas, que 
devenait la fraternity qui doit unir tous les hommes, et Tune des 
principals lois ma^onniques? Dans le second , quelle atteinte 
n’&ait pas portae k la discipline si necessaire aux troupes, lien 
qu’on ne peut briser sans dissoudre en meme temps le corps 
army ou Pexposer aux plus graves perils ? 

Parmi les hommes amenys k se mesurer sur les champs de 
bataille du Nouveau-Monde , plusieurs avaient partagd l’agape 
mystique , appeiy ensemble la paix sur Punivers , preche la 
Concorde, et voili que tout-k-coup la patrie donnait k chacun 
d’eux un glaive avec lequel ils allaient peut-ytre s’entr’ygorger. 
Philosophique, religieuse, politique, la franc-ma^onnerie allait- 
elle triompher, ou ses principes seraient-ils myconnu^par ceux 
qui avaient re$u son baptyme? Telle ytait la question soulevye 
par la guerre. Mais la franc-ma^onnerie n’etait encore qu’un 
principe inappliquy, inconnu k la plupart de ceux que les ordres 
du pouvoir, les dangers de la patrie, les lois de la guerre pous- 
saient des deux c6tys les uns contre les autres; aucun ytat n’en 
avait fait sa religion, sa loi. 11 en est de la franc-maconnerie comme 
de toutes les grandes idyes sociales : adoptye , pratiquee par des 
individus dans tout ce que cette situation d’isolement leur permet, 
elle ne saurait ytre proclamye par une nation comme sa loi , k 
moins de l’ytre par toutes; car celle qui voudrait en faire sa rtglc 
de conduite , modeler ses codes sur elle , serait , dans ses rapports 
avec les autres nations , forcyment entrainye a Pinobservation de 
ses pryceptes. 

Mais si Papplication du principe de la fraternity humaine, qui 
rendra un jour les guerres impossibles entre les peuples, n’etait 
pas permise par 1’ytat de la society , les masons avaient encore 
a faire prevaloir les principes d’egality, de liberty, dont le triom- 
phe devait nycessairement pryceder celui de la fraternity. Quant k 
la guerre, il n’ytait au pouvoir d’aucun franc-ma?on de l’empy- 
cher; dans les deux camps, chacun obeissait k la patrie, souve- 
raine maitresse de tous, et les devoirs du citoyen l’emportaient 
sur les autres; toutefois, les francs-ma?ons , apr£s s’ytre battus 
avec courage, n’oublient jamais qu’un lien mystyrieux les unit, 
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qu’ils doivent aide et protection k celui d’entre eux, compatriote 
ou ennemi, qui est tombe blessi sur le champ de bataille, ou 
qui a ite fait prisonnier. 

Ce n’est certainement pas la le but final du principe , e’en est 
1’observation restreinte par l’etat des lois, des moeurs, de la sociite 
tout entiere; elle n’apportait que des consolations individuelles, 
que des bienfaits peu elendus, mais il itait alors impossible qu’il 
en fut autrement. 

Au moment ou Voltaire s’eteignait, comme un astre qui laisse 
apris lui une longue trace de lumi&re, la franc - magonnerie 
arrivait au plus haul degre de puissance. Le due de Chartres, 
depuis due d’Orleans,etait nomme grand-mailre; hors de France, 
douze cents loges etaient en relation avec le Grand-Orient; a 
l’intirieur, trois cents loges recevaient de lui la direction ; quatre 
cents autres Etaient repandues sur le territoire, dependant de la 
GranderLoge nationale, de la loge icossaise, du rite de Misraim; 
des chapitres, des conseils fonctionnaient riguliirement ; on avait 
voulu associer les femmes a ce grand mouvement qui faisait 
pressentir la regeneration du pays, et des loges d’adoption furent 
criies k Paris et dans les provinces. Dans le principe, des per- 
sonnes de la plus haute aristocratie s’y firent affilier; on vit dans 
la loge de la Candeur la duchesse de Chartres, la duchesse de 
Bourbon, la princesse de Lamballe, la comtesse de Polignac, la 
comtessc de Choiseul-Gouflier , la vicomtcsse de Faudoas , la 
marquise de Courtebonne ; toutes les dames de la cour suivirent 
ces grands noms dans les loges. Mais cet engouement ne devait 
pas durer, les idees prechees dans les assemblies ne pouvaient 
pas itre adoptees par celles qui tenaient de si pris a un pouvoir 
que Ton sapait de tous cotes; d’autres reunions de dames conti- 
nuirent, mars celles oil figuraient les dames de la cour cessirent 
bientit. 

Qu’on sc represente sept cents ateliers disperses sur le sol de 
la France, dans lesquels les hommes les plus hardis, les plus 
illuslres du temps ripetaient chaque jour des legons de liberti, 
d’egalite, de fralerniti, de tolerance religieuse, a une epoque oil 
le gouvernement itait une monarchic absolue , ou Petal etait 
divisi en classes bien distinctes, ou les prijuges de naissance, s’ils 
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commen$aient k etre moins puissants dans les mceurs, elaient 
consacres par les lois, ou Tinegalile des conditions, des charges, 
faisait parlie integrante du pacte social, ou le fanatisme des 
pretrps disposait des armes du pouvoir seculier, et Ton compren- 
dra combien la franc - ma^onnerie , tout en restant dans les 
theories, dut aider au mouvement qui se pr^parait, k la grande 
secousse dont on ressentait les premieres oscillations. 

Trois pouvoirs ma^onniques agissuient, non pas de concert, 
mais simultan&nent , excites en m£me temps et par la pens£c‘du 
but k atteindre et par la rivalite naturelle que faisait naitre ileur 
coexistence. La Grande-Loge survivait et travaillait avec activite ; 
le Grand-Orient erdait des ateliers , en regularisait d’aulres ; 
l’ecossisme frappait les esprits , seduisait par des representations 
the&trales ou les emotions palpitantes du drame servaient au 
developpement des doctrines. Les grades avaient une signification 
profonde qui ne se voilait plus de mystere ou dont le voile etait 
fort transparent : Hiram, e’etait la raison, la lumiere, la liberte; 
les trois compagnons qui l’ont assassine etaient le fanatisme, 
l’ambition , la tyrannie ; ce simple expose n’avait pas besoin de 
deductions , le devoir des masons etait facile a comprendre. 

Des grades nombreux avaient etc inventes, qui decoulaient plus 
ou moins naturellement des trois grades symboliques et , sans les 
continuer dans un ordre parfait, s’y reliaient toujours et conte- j 

naient des instructions presentant un certain interet. Nous recher- 
cherons plus tard les motifs reels de Ieur creation dans un ordre 
qui appelait k lui les hommes de nations si differentes entre elles 
de moeurs et d’habitudes, ayant des besoins politiques immedials 
si divers , convoquait dans le meme temple toutes les classes de 
la societe si profondement divisees d’etat, de richesse, destruc- 
tion, de pensees, de vues, les faisant confondre des intents oppo- I 

ses jusque-lk; nous ne voulons constater aujourd’hui que leur ! 

action. ' 

L’un de ces grades , caique sur celui de Maitre dqnt nous avons 
explique le mythe, dramatisait la vengeance du meurtre d’Hiram, 
et les esprits, agiles du grand mouvement qui animait le pays, : 

occupes de questions sociales du plus haut interet, oubliaient vite 
1’aliegorie astronomique pour ce qu’elle couvrait, et du reve 

19 
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s’elanpaient vers la r^alite. Un autre grade avait neuf points 
parmi lesquels on distinguait Yesclavage et la liberie rendue , et 
Ton doit juger k quelles interpretations ils pouvaient sans eflort 
donner lieu. Dans un troisi6me, le sujet de la reception, de la 
representation theatrale au milieu de laquelle Pinitiation est don- 
nee, etait la captivite de Babylone. La, dans un spectacle plein 
d’animation, de mouvement, au milieu de tableaux mouvants oil 
le jeu de la lumi£re etait employe avec la plus grande habilete, se 
deroulait le songe de Cyrus : le lion rugissant pret Ji devorer le 
tyran , Paigle sortant des flammes , fendant les airs et portant la 
legende : Rends la liberie aux caplifs I Nabuchodonosor et 
Balthazar charges de chaines ; les tours de la captivite dans 
lesquelles les prisonniers gemissent , attendant un liberateur ; le 
pont de la deiivrance jete sur un fleuve qui route des cadavres. 

D’autres grades imposaient un appareil sinistre , effrayant 
quelquefois : les ceremonies rappelaient la passion de Jesus mort 
pour la liberte et Fegalite ; les salles etaient tendues de draperies 
noires, parsemees de tetes de mort, eclairees par des chandeliers 
dont les branches ou les diverses parties avaient la forme d’os 
humains. 

« — Quelle heure est-il? » demandait le president k Pun des 
olliciers. 

« — C’est Pheure oil le voile du temple se dechire, les tenebres 
» et la consternation sont repandues dans Punivers, la lumiere est 
» obscurcie , les outils de la franc-maponnerie ont ete brises , 
» l’etoile flamboyante a disparu , la pierre cubique sue sang et 
» eau, enfin la parole est perdue... » 

A ce moment on frappait k la porte. 

« — Qui frappe ? » 

« — C’est un frere qui, errant dans les bois et dans les monta- 
» gnes depuis la destruction du temple de Salomon , a perdu 
» notre parole, et veut la chercher avec vous, ou contribuer avec 
» vous k la recouvrer. » 

Alors tous les assistants se jettent k terre dans Pattitude de la 
douleur ; on introduit lc nouveau venu, et on lui dit : « Vous devez 
» apercevoir, Ma consternation qui r6gne ici, le derangement qui 
» s’est fait dans Punivers; le voile s’est dechir<$, la lumiere est 
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» obscureie, etc., etc.; la -parole est perdue, nous ne pouvons 
» vous la donner; cependant notre intention est de tdcher, par 
» tme loi nouvelle, de la retrouver. Voulez-vous suivre cette loi?» 

Le fr^re faisait serment d’obeir a cette loi qu’il appartenait aux 
orateurs de developper, mais qui ne pouvait s’ecrire ni se buriner. 

Les mysteres d’un autre grade rappelaient le puits ygyptien ou 
Sethos descendit, et Taction qui se passait dans ses profondeurs 
devait laisser dans la memoire de l’initiy une empreinte ineffa- 
gable. 

« — Que demandez-vous ? » lui disait-on. 

« — Je demande & d^couvrir la v4rit6 tout entire. » 

Un m^canisme jouait, un gouffre profond et lenebreux s’ouvrait 
au milieu des assistants ; une 6p^e d’une main, un flambeau de 
I’autre, le candidal y etait descendu par une corde altacliee a sa 
ceinture , et lk se jouait un drame reel dont les p6rip6ties , 
exaltant l’imagination, devaient enfanter des' heros pr£ts it mourir 
pour le triomphe de cette verity qu’ils cherchaient et qu’ils avaient 
trouvde dans les souterrains d’oii ils sortaient victorieux , le 
flambeau rallum6 aprSs avoir yty 4teint, l’4p4e reside dans la 
main d’ou on avait tenty de 1’arracher. 

Ailleurs, sous des formes plus mystiques, on proclamait le 
dogme de la fraternity humaine. Dans d’autres temples, d’aulres 
degr^s de l’echelle des grades, ce n’etaient pas seulement des 
lemons d’^gality que recevaient les freres ; dans 1’obligation qu’ils 
prytaient , ils prenaient I’engagement formel de traiter tous les 
hommes avec une parfaite ygality , qu’ils fussent riches ou 
pauvres, nobles ou roturiers , de ne reconnaitre en eux d’autre 
distinction que celle de la vertu. 

Ailleurs encore, rysumant les maximes pr4chyes dans les sanc- 
tuaires, on disait & l’initie : 

« L’ami des hommes ne peut ytre l’ami des fourbes, qui furent 
dans tous les Ages les fl^aux de la terre. 

» Vertu, anime-nous de ton feu bienfaisant; raison, guide nos 
pas dans le chemin de la vie; v£rite, que ton flambeau nous 
ydaire. 

» Sois juste, parce que Equity est le soutien du genre humain. 

» Sois bon, parce que la bonty enchaine les coeurs. 
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» Sois indulgent, parce que, faible toi-mime, tu vis avec dcs 
etres aussi faibles que toi. 

» Sois doux, parce que la douceur attire l’affection. 

» Sois reconnaissant, parce que la reconnaissance alimente el 
nourrit la bonti. 

» Sois modeste : l’orgueil rivolte. 

» Pardonne les injures : la vengeance eternise les haines. 

» Fais du bien k celui qui t’outrage, afin de te montrer plus 
grand que lui et de t’en faire un ami. 

» Sois retenu, tempere, chaste, parce que la volupti, l’intem- 
pirance, les excis, detruiront ton itre et te rendront miprisable. 

» Sois citoyen, parce que la patrie est necessaire k ta society, a 
tes plaisirs, k ton bien-itre. 

» Sois fiddle et soumis k 1’autoriti legitime, parce qu’elle est 
necessaire au maintien de la sociit i. 

» Obiisaux lois, expression de la volonte publique, a laquelle 
ta volonte doit itre subordonnie. 

» Defends ton pays, parce que c’est lui qui te rend heureux, 
et qui renferme tous tes biens, ainsi que tous les itres les plus 
chers k ton coeur. 

*> Ne souffre point que la patrie, cette mire commune de toi 
t et de tes conciloyens, tombe dans les fers de la tyrannic; elle no 
serait plus qu’une prison. 

» Si ton injuste patrie te refuse le bonheur, si, soumise k un 
pouvoir injuste, elle souffre que Ton t’opprime, iloigne-toi d’elle 
en silence, mais ne la trouble jamais (1). » 

II ne convient ni d’exagirer, ni de nier la portie des actes de la 
franc-magonnerie dans ce moment supreme oil les hommcs 
clairvoyants pressenlaient l’avenir. L’immense majority de la 
nation appelait, voulait des changements qui missent fin k une 
situation devenue intolerable ; rejele en dehors du gouvernement 
auquel il n’avait aucune party le tiers-itat se preparait dans les 
loges a paraitre sur la seine politique. Tout est grave en cct 
instant pour la franc-ma?onnerie : on voit bien dans les ateliers 
des homines de la plus haute noblesse, des officiers supirieurs, 

(1) Ragon, Cours philosophique et interpretatif dcs Initiations, p. 593. 
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quelcfues pr&ats philosophes , plusieurs r^volutionnaires con- 
vaineus, quelqiies uns se trompant sur la route oil ils s’engagent, 
ob&ssant a l’engouement g£n£ral sans regarder devant eux ; mais 
la masse des francs-ma^ons se compose de la bourgeoisie , des 
olliciers inferieurs , du bas clergy , c’est-a-dire des trois yiyments 
qui bientdt s’uniront, combattront ensemble, quand la nation 
se mettra en marche pour conqu^rir sa liberie. 

La bourgeoisie forme cette arm^equi agit tous les jours, d’abord 
dans les reunions secretes, puis dans les cercles, au foyer de la fa- 
mille,dont les voeux se r^p&ent jusquedans les chaires des curds, 
dansles entretiens des cloitres. Cette armde a des chefs puissants, 
des princes, des souverains ; elle les suivra aussi long-temps qu’ils 
voudront alier dans la voie qu’elle s’est tracde ; dU jour ou ils 
s’arrdteront, elle les laissera en route, mai6 ne fera pas de halte. 

Ce n’etait pas en vain que Franklin, Helvdtius, Voltaire et 
d’autres philosophes avaient fait entendre leur voix dans les loges, 
leurs paroles n’avaient pas dte perdues ; il n’y avail pas la haine 
du prdtre, mais il y avait la haine du fanatisme qui avail dleve les 
dchafauds de Calas, de Labarre , la haine de la superstition qui 
entretenait le peuple dans une ignorance dont certains membres 
du clergy profitaient. On n’y dtait point opposd au christianisme, 
mais on voulaitle ramener aux prdceptes de l’fivangile; la raison 
disait que toutes les religions etant dgalcs devant lc Grand-Archi- 
tecte de l’univers, elles devaient l’dtre devant la loi civile. On 
admettait dans les rangs de la confraternity magonnique les hom- 
ines de toutes les croyances, on voulait fa^onner la society sur le 
modyie des loges, et dfis-lors on ne pouvait pas tourer que ces 
croyances fussent jamais un motif de persycution, une cause 
d’exclusion dans aucune des carries civiles. 

Pendant un demi-siyde que la franc -ma^onnerie mit' h se 
developper en France, la bourgeoisie s’imprygna de ces idees, 
puis les caressa, les nourrit et, quand vint le moment de rydiger 
les instructions des deputys aux fitats-Genyraux, en insyra le 
rysumy dans ses cahiers. 

La forme gouvernementale adoptee dans les loges ne s’etait pas 
maintenue sans peine; le pouvoir y ytait electif, temporaire, et 
tous les freres ytaient yiecteurs et yiigibles ; sous une monarchic 


Digitized by 


Google 



286 


HISTOIRE PIIILOSOPUIQUE 


absolue et her£ditaire, c’itait une sorte d’anomalie; on avail 
essay£ d’^tablir des grands-maitres a vie, on avait r£ussi apr6s 
des luUes assez vives , assez longues ; mais ces tentatives £taient 
exceptionnelles , et dans la majority le regime Electoral avait 
triomph£ ; beaucoup d’hommes voyaiejit dans cette forme Tideal 
du gouvernement qui convenait k la nation. 

Yoil k ce qu’&ait la bourgeoisie dans les loges ; voyons mainte- 
nant quels avaient ete dans les hautes regions sociales les effets 
de l’affiliation ma^onnique. Empruntons ce tableau a Lamartine : 

« La tolerance religieuse itait nee, en Allemagne, du mepris 
» merae oil Frederic avait tenu les religions. A l’ombre de cette 
» tolerance, l’esprit philosophique avait organist des associations 
» occultes a Timage de la franc- magonnerie. Les princes alle- 
» mands se faisaient initier. On croyait faire acte d’esprit supe- 
» rieur en penetrant dans ces ombres, qui, au fond, ne renfer- 
» maient rien que quelques principes genera ux d’humanit^ et de 
» vertu , sans application immediate aux institutions civiles. 
» Fr&l£ric, dans sa jeunesse, y avait 6te initio lui-m6me , k 
» Brunswick, par le major Bielfeld. L’empereur Joseph II, ce 
» souverain novateur plus hardi que son temps, avait voulu aussi 
» subir ces ^preuves k Vienne, sous la direction du baron dc 
» Born, chef des francs-ma^ons d’Autriche. Ces societes, qui 
» n’avaient aucune portee politique en Angleterrc, parce que la 
» liberty y conspirait tout haut dans le parlement et dans la 
» presse, avaient un tout autre sens sur le continent. C’etaient 
» les conciliabules occultes de la pensee ind^pendante ; la pens^e 
» s’^chappant des livres passait k Taction. Entre les inities et les 
» institutions itablies, la guerre £tait sourde, mais plus morlclle. 

» Les moteurs caches de ces socitSt^s avaient ^videmment pour 
» but de creer un gouvernement de Topinion du genre humain 
» en opposition avec les gouvernements de pr6jug£s. Ils voulaient 
» reformer la society religieuse, politique et civile, en commen- 
» ?ant par Tcsprit des classes ^clairees. Ces loges ^taient les 
» catacombes d’un culte nouveau. La secte des illumines, fondle 
» el dirig^e par Weishaupt , se propageait en Allemagne , en 
» concurrence avec les francs-ma?ons et les rose-croix. Les theo- 
» sophes cr^aient, de leur c6t6, les symboles de perfectionnemcnt 
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» surnaturel, et enr61aient toutes les dmes tendres et toutes 
» les imaginations ardentes autour de dogmes pleins d’amour 
» et dUnfini. Les th^osophes , les swedenborgiens , disciples 
» du sublime mais obscur Swedenborg , ce saint Martin de 
» I’Allemagne , pr&endaient achever l’fivangile et transformer 
» l’humanitd en transformant la mort et les sens. Tous ces dog- 
» mes se confondaient dans un egal m£pris pour les institutions 
» existantes, dans une aspiration au renouvellement de Tesprit et 
» des choses. Tous ^taient dimocratiques dans leur derniire 
» conclusion, car tous ^taient inspires par l’amour des hommes, 

» sans distinction de classes. j 

» Les affiliations se multipli&rent k 1’inGni. Le prestige, comme 
» il arrive toujours quand le z£le brule, s’ajouta frauduleusement 
» k la vdrit£ , comme si l’erreur ou le mensonge 6taient Falliage 
» inevitable des verit^s et des vertus m£me de resprit humain. 

» On evoqua les sifecles, on Gt apparaitre les ombres, on entendit 
» parler les morts. Les visions furent le dernier secret , les appa- 
ll » ritions le dernier miracle de ces sectaires. 11s hallucin£rent 
! » Timagination complaisante des princes par des transitions 

» rapides de la terreur k l’enthousiasme. La science fantasmago- j 

» rique, peu connue alors, servit d’auxiliaire a ces seductions. A | 

» la mort dc Frederic II, son successeur se soumit k ces 6preuves, ; 

» et fut subjugue par ces prestiges. Les rois conspiraient contre 
| » les trdnes. Les princes de Gotha donnerent asile a Wcishaupt. 

*> Auguste de Saxe, le prince Ferdinand de Brunswick, le prince j 1 

» de Nieuved, le coadjuteur meme des principautes ecciesiasti- ! ! 

» ques des bords du Rhin, ceux de Mayence, de Worms, de j 

*> Constance, se signalferent par leur ardeur pour les doctrines 1 

» myst£rieuses de la franc-ma$onnerie (1). » | 

La revolution eclate en France; la nation peut faire entendre , 

sa voix dans les conseils, se rnder active au gouvernement du j 

pays; l’Assemblee constituante proclame du haut de sa tribune I j 

les principes philosophiques precis tous les jours, sans rel£che, j j 

sans hesitation, avec l’ardeur de la verity dans les chaires de la I j 

franc-mafonnerie, et qui sont simplement les preceptes consigncs 

; | 

(1) Lamartine, Histoire det Girondins, 1. 1, p. 251 et suivantes. I 1 * Edition. j j 
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dans l’Evangile, auxquels I’institution s’est toujours montree pro- 
fondement altachee, et qui ont fait toute sa force. L’Assembiee 
constituante ne pourra, dans sa courte duree, les faire triompher 
tous, les appliquer, parce qu’elle est plus theorique que gouver- 
ncmeruale ; les resistances desesper^es , les guerres exterieures , 
les luttes intestines, les orages qui, s’accumulant sous les pas dc 
la revolution, atlardent sa marche, la font devier, ne permettront 
pas aux assembles qui lui succederont de combler les esperances 
donnees par elie, de toucher au but qu’elle a fait entrevoir; mais 
elle aura accompli les plus grandcs conquetes qu’un peuple ait 
jamais obtenues, change la constitution, jete la nation et l’Eu- 
rope dans une voie nouvelle, plante des jalons pour 1’avenir, eieve 
aux yeux du monde un drapeau qui ne sera plus abattu. 

L’immolation volonlaire de ses litres et privileges faite par la 
noblesse dans la nuit fameuse du i aout etait la realisation d’une 
portion des doctrines ma^onniques ; la majorite de la France 
voulait la suppression de privileges qui divisaient la nation en 
castes ennemies; mais l’admission de la noblesse dansles loges,ou 
l’on r£p£tait chaque jour que tous les hommes etaient egaux , ou 
Ton discutait cette egalite, ou on l’etablissait philosophiquement 
ou nom de la raison et de la religion, ou 1’on montrait l’inegalite 
entre les citoyens comme le resultat de la tyrannie, comme la 
source de tous les maux qui avaient pese sur le monde et aflli- 
geaient plus particulierement la societe franfaise, la disposait 
admirablement au sacrifice de ses titres. 

Sous le rapport politique, Taction de la franc-ma$onnerie dans 
les ann^es qui precedent la revolution ne saurait done etre 
douteuse; elle apparail, au surplus, avec trop d’6vidence pour 
que des hommes serieux la puissent ou la veuillent nier; elle va 
exercer encore une influence fort grave dans une circonstance 
decisive, ct s’il ne lui est pas possible d’arr&er la marche des 
ennemis qui s’avancent sur la France, du moins jettera-t-elle 
quelque hesitation dans leurs resolutions. 

D’accord avec quelques emigres, des chefs de corps, le roi s’est 
decide k transporter la monarchic au milieu d’une armee, sans 
s’aperccvoir que , n’ayant rien d’un soldat , il ne pouvait ni se« 
duire ni entrainer les troupes, sans comprendre qu’il proclamait 


Digitized by t^ooQle 



DE LA FRAXC-MAC0NNER1E. 


289 


lui-m£me sa premiere abdication; ils’est enfui de la capitale au 
milieu de la nuit; arrete k Varennes, il est ramene a Paris, garde 
k vue par la nation qui en fait un otage de la revolution contre les 
tentatives de l’etranger; les emigres, k la tete desquels sont les 
princes fran$ais, le comte d’Artois, le due de Bourbon, le prince 
de Conde, assiegent de leurs solicitations la Prusse, l’Autriche, la 
Russie, qu’ils s’efforcent d’entrainer dans une coalition contre la 
France, et les decident enfin a l’invasion, acte impie qui pisera 
eternellement sur leur memoire , leur renverra la responsabilite 
du 20 juin, du 10 aout, du 2 seplembre et du 21 janvier. 

Cependant, le parti de la guerre, si fortement stimuie, trouve 
une opposition parmi les princes allemands , et le due de Bruns- 
wick, qui devait etre bienlot,non pas l’autcur veritable, mais l’edi- 
teur du manifeste fameux qui porte son nom et decida des desti- 
nees de l’Europe, combat lui-meme sourdement cette coalition 
dont il sera le generalissime. A quels motifs secrets attribuer ses 
lenteurs calculees, ses derniers efforts pour detourner la menace 
suspendue sur la France, la marche des armees sur la Champa- 
gne, sur le Rhin et le Var? Quand les emigres reunis k Coblenlz 
excitant l’Europe contre nous, proclament la solidarile des tr6nes, 
irritent les rois, evoquent sur leurs tetes un danger imaginaire, 
etablissent une regence qui remplace Louis XVI, representent la 
nation fran^aise comme incapable de resister, annoncent tout 
haut qu’en quelques semaines ils auront passe la frontiere , 
conquis Paris, ecrase la revolution, decident ainsi les ennemis 
par 1’orgueil d’une conquete et la crainte d’un peril, quelle 
puissance inconnue arrete done leurs bras, refine leur impa- 
tience si hautement manifestee? 

« La franc-ma^onnerie, cette religion souterraine dans laquejle 
» etaient entres presque tous les princes regnants del’Allemagne, 
» couvrait de ses mysteres de secretes intelligences entre la phi- 
» losophie fran^aise et les souverains des bords du Rhin. Freres 
» en conjuration religieuse, ils ne pouvaient pas etre des ennemis 
» bien sinceres en politique. Le due de Brunswick etait au fond 
» du coeur plus citoyen que prince, plus fran^ais qu’allemand. 
» L’offre d’un trone a Paris avait chatouilie son coeur. On combat 
» mal un peuple dont on espere etre le roi, et une cause que Ton 
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» veut vaincre, mais que Ton ne veut pas perdre : telle £tait la 
» situation du due de Brunswick. Consulte par le roi de Prusse, 
» il conseillait k ce monarque de tourner ses forces du cote de la 
» Pologne et d’y conqu^rir des provinces , au lieu de conqu^rir 
» des principes en France (1). » 

Mais les sympathies du due de Brunswick et de quclques 
princes ne pouvaient plus retenir les evenements destines k 
dejouer tous les calculs, a tromper meme ceux qui les avaient 
pr£par£s, soit en ne repondant pas k leurs esperances, soil en les 
d^passant. La revolution fran^aise, qui avait besoin de la paix 
pour se d^velopper, pour exercer son apostolat et pinetrer plus 
facilement au coeur des nations, qui n’avait rev£ et ne voulait 
qu’une conqu£te pacifique des peuples k ses principes philoso- 
phiques, etait entrainee a la guerre declaree dfyk du haul de la 
tribune aux puissances que les inspirations des Emigres avaient 
armies contre elle. 

Les dernieres indecisions du generalissime des forces coalis^es 
de la Prusse et de rAutriche, operant sur Longwy, sur Sedan, sur 
Verdun, dans la for^t de FArgonne, ne conlrebalanfaient pas le 
mouvement excite en France par les premiers ddsastres de la 
campagne, Fabandon de la Belgique, la fuite de quelques g6ne- 
raux, la reddition de nos villes. 

Le camp sous Paris etait d^cret^, les enrolments volontaires 
se coutractaient sur la place publique aux applaudissements de la 
foule; sur l’autel de la patrie en danger les femmes d^posaient 
leurs bijoux dont le prix devait habiller et nourrir les soldats , 
supreme esperance de la nation; les insurrections parisiennes 
jetaient maintenant un defi aux rois; e’en £lait fait, les armies 
allaient se heurter dans une lutte terrible, et nos consents, 
s’^lan^ant aux combats au chant de la Marseillaise , triompher de 
la discipline des vieilles bandcs sous le pied desquelles l’Europe 
ennemie voulait aneantir la revolution. 

Sur les fronti6res. envahies on n’entend plus que le bruit 
lointain de la marche des regiments ^clairee par le feu des ca- 
nons vomissant la mort; Fecial des remparls qui tombenl, des 


(1) Lamartine, Hisloivt des Girondins , l. II, p, 290. I™ edition. 
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ponts icroulis; les cris tumultueux des villes qui capitulent, les 
hourras germaniques des vainqueurs , le choc des champs de 
bataille ou s’entrechoquent le passe et Tavcnir, oil se dispute la 
victoire entre le despotisme et la liberie; guerre sanglante, milie 
affreuse, dont toutes les alternatives se repercutent au coeur du 
pays comme par une commotion electrique. 

Au dedans, c’esl la fougue des clubs, les clameurs de la foule 
applaudissant aux motions , la rivolte agitant les campagnes, 
soulevant les citis, livrant les ports aux escadres ennemies; le 
retentissement des insurrections desordonnees trainant sur la 
place publique, dans le palais des rois, a la barre de la represen- 
tation nationale, leurs cohortes que la passion enflamme, leurs 
banniires bizarres , leurs piques sanglantes ; les decrets des 
assemblies frappant le monde de stupeur, les luttes energiques 
d’une tribune qui voit passer l’un apris Tautre les sacriticateurs 
et les victimes; les derniers chants des condamnis sur la fatale 
charrette, l’echo sourd et lugubre de Tichafaud ilevi tour a tour 
par les partis; et, k travers les peripeties de ce grand drame, des 
hommes poussant Tinergie patriotique jusqu’aux derniires limites 
du fanatisme, organisant les armies et la victoire, un peuple se 
levant tout entier et triomphantl 

Cherchez done les traces de la franc-ma$onnerie au milieu de 
ces dichirements, de ces chocs titanesques qui tiennent TEurope 
en suspens, le monde attentifl Qui a le temps ou la volonti d’y 
songer dans ces jours demotions publiques ? Au moment de 
Taction, dans Tardeur d’un combat engagi sur tous les points, 
sans treve et sans merci, qui s’occuperait de theories? qui les 
proclamerait assez haut pour les faire entendre? Comment domi- 
neraient-elles ces clameurs, ces ibranlements de la sociiti?Au 
surplus, pourquoi se faire illusion ? les theories , posies par des 
hommes de riflexion, des hommes d’ordre, sont presque toujours 
mises en pratique par d’autres ; une pensie toute philanthropique 
les a discuties, etablies ; e’est k un bras vigoureux que Implica- 
tion en appartient; s’arritera-t-il exactement au point marque? 
Le Nil, afin de ficonder les plaines de Tfigypte qui sans lui 
resteraient stiriles, commence par envahir les terres, et ditruit 
tout ce qui n’a pas iti elevi au-dessus de son niveau le plus haut. 
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Aussi, que sont devenus a cette heure les chefs de loges, les 
initiateurs aux myst^res de tous les rites, les orateurs a la voix 
vibrante, les precheurs de doctrines? Les id^es se debattent dans 
la rue, et les fibres ont abandonne les colonnes ; ce n’est plus dans 
l’ombre et le secret qu’il s’agit d’initier quelques ytres d’elite, 
c’est au grand jour, c’est tout un peuple qu’on appelle ii I’intelli- 
gence des formules mystiques. Les uns ont quilts le temple pour 
les rostres oil le flot populaire les a portis, d’oii il les pr^cipitera, 
dyiaissy le symbole pour la verity sans voiles. Qui les ycouterait 
maintenant? C’est le soir qu’ils s’assemblent , mais au m£me 
instant on agile des questions autreinent brulantes , posees avec 
une autre nettety, une autre inflexibility, aux clubs des Feuillants, 
des Cordeliers , des Jacobins , au milieu d’une foule immense 
applaudissant l’orateur qu’clle aime, Iui renvoyant toute Texalta- 
tion des passions qu’il eveille en elle. 

Ceux-ci commandent des armees, sur le Rhin, dans les Alpes I 

d’ou ils s’elanceront plus tard vers Tltalie, sur le Var oil ils atten- j 

dent, dans les ports bombardespar lesflottesennemies,en Vendee, 
en Bretagne; ccux-l& y combattent, les uns illustres, les autres 
soldats obscurs, tous concourant a I’affranchissement de la patrie, 
a la conqu^tc d’une nationality menacee, au maintien des droits 
proclaims. L’echafaud aussi aura sa part de leurs tetes dans ces 
reactions aveugles.et toujours sanglantes qui changent dans un 
jour la victoire en dyfaile. 

La franc-maconncrie, comme corps constitue, agissant, n’ytait 
plus nulle part; les francs-ma^ons ytaicnt partout, excepte dans 
leurs temples oil ils n’avaient que faire ; Tep^e dont ils sont arm£s 
ne pouvait plus ytre un glaive pacifique, une allegoric ingynieuse, 
une armc sur l’emploi de laquelle ceux qui prysidaient aux 
ryceplions donnaient des instructions philosophiques aux nyo- 
phytes ; on leur avait dit, au surplus, qu’ils devaient etre toujours 
pryts a la tirer pour le salut de la patrie , ils obeissaient. Le temps 
des orateurs etait passy , celui des soldats etait venu ; la puis- 
sance de Taction remplacait la puissance de la parole. Les 
francs-ma^ons etaient a la frontiyre, dans les villes assiegecs, a la 
tribune nationale, dans Tadministration, livres aux graves preoc- 
cupations de la regeneration d’un peuple en lutte au dedans ct au 
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dehors; il ne resta dans les sanctuaires que les invalides, commc 
au moment d’une invasion, alors que tous les citoyens sont debout 
sur les remparts, il ne reste dans les eglises que les femmes et 
les vieillards priant pour le succ6s , pour la victoire dont jls ne 
peuvent partager les dangers. 

Cependant les travaux maconniques , negliges en suite dc 
1’imporlance des affaires publiques, paraissent n’avoir pas £t£ 
abandonn^s completement , et un fait inoui dans les annales de 
Pordre se passa au Grand-Orient , au milieu meme de pelte agita- 
tion fiivreuse de la France. Diversement jug£ dans les loges, 
interpret^ de manures fort opposees par les ecrivains, par les 
orateurs, en raison de Pepoque ou il s’accomplil, des circonstan- 
ces qui Pentourdrent , il merite d’etre rapporte , car il fera 
comprendre mieux que toutes les dissertations comment Pinstitu- 
tion £tait appreciee par ceux que le voeu de la majorite avait places 
a sa t£te; il appartient, du reste, a l’histoire de la franc-mapon- 
nerie, et n’est pas un des moins curieux episodes de ce temps. 

Le due de Chartres, depuis due d’Orl^ans et Philippe £galil^, 
avait £te en 1771, a la mort du prince de Clermont, son oncle, et 
grand-maitre de Pordre, du a sa place par une fraction de fr£res ame- 
nds par des debats interieurs h s’isoler, a se separer de la Grande 
Loge qui les avait bient6t frappes d’un d^cret de bannissement. 11 
accepta cette nomination qui concilia les deux partis, les decrels 
furent rapportes , et la Grande-Loge ratifia ce choix par une 
Election nouvelle. Deux ann^es s’ecoul&rent avant qu’il fut pro- 
ced6 a Pinstallation du prince; dans Pintervalle, d’autres dis- 
sensions avaient decide le gouvernement a jeter Pinterdit sur la 
Grande-Loge, le Grand-Orient s’etait fond6 et avait confirme la 
nomination du due, des seigneurs de la cour lancaient des sarcas- 
mes sur son election qu’ils laxaient d’illegale. Mais entin les deux 
pouvoirs s’&aient rapproch^s un moment, prenant le m£me homme 
pour chef, et son installation eut lieu en octobre 1773 ; elle se fit 
avec beaucoup d’apparat a la petite maison du prince appel^e 
Folie-Titon, rue Montreuil, faubourg Saint-Antoine; a son titre 
de grand -maitre de Pordre maconnique en France il joignit 
celui de souverain grand-maitre de tous les conseils, chapitres et 
loges ecossaises de France, en sorte que des pouvoirs divises 
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entre eux etaient cependant presides par le mtime homme. Le 
prince voulait-il tenter une grande fusion, ou, desesp^rant d’y 
parvenir, nourrissait-il la pens£c secrete de souffler ses inspira- 
tions dans le corps tout entier en reunissant dans sa main la 
direction des trois parties dont il se composait? Cela est fort pro- 
bable, et les ev^nements politiques qui s’accomplirent bientdt, et 
auxquels il prit une si grande part, ne peuvent laisser de doute k 
cet <5gard; au surplus, les termes de son acceptation sont assez 
explicites (1). 

On a pu juger dej k de l’aclivite que cteploya le Grand-Orient, 
aussitot apr6s sa creation, et des beaux r&sultats qu’il obtint. Afin 
d’eclaircir autant que possible cette £poque de l’histoire ou le9 
actes se pressent avec tant de rapiditd, il faut entrer dans un 
autre ordre de faits moins importants, que les ennemis de l’ordre 
ont exag^res avec beaueoup d’habilet^ en revetant leurs Merits 
d’une teinte de bonne foi bien capable de tromper les esprils, que 
les auteurs devoues a la magonnerie n’ont pas, que nous sachions, 
r<5unis et groupes dans un cadre bien entendu, mais qui jetteront 
leur part de lumi£re sur cette dpoque myst^rieuse. Le due de 
Chartres install^, on invente le mot de semcslre qui ne doit jamais 
£tre dit ailleurs qu’en loge, et sans lequel tout ma^on irr^gulier, 
tout homme Stranger ou non a l’ordre, quels que soient d’ailleurs 
son savoir ou ses qualiles ma^onniques, vraies ou supposees, ne 

(1) « L’an de la grande lumiere 1772 , 3« jour de la lune de Jiar, 5« jour du 2« mois 
de Tan ma^.*. 5772, et de la naissance du messie 5« jour d'avril 1772, en vertu de la 
proclamation faite en grande loge assemble le 24« jour du A 9 m.*. de Tan ma$.*. 5771, 
du tres haut, Ires puissant et Ires excellent prince S. A. Ser6nissimc Louis-Philippe- 
Joseph d’Orleans, due de Chartres, prince du sang, pour grand-maltre de toutes les 
loges r6guli£rcs de France et celle du Souv.*. Cons.*, des empereurs d'Orient et d* Occi- 
dent, subl.*. mere loge 6cossaise, le 26« de la lune d’£lul 7771, pour souverain grand- 
maltrc de tous les conseils, chapitres et loges 6cossaises du grand globe de France; 
office que sa dite Altcsse Serenissime a bien voulu accepter pour l'amour de Tart 
royal, et afin de concenlrer toutes les operations ma^onniques sous une seule autoriti. 
Eli foi de quoi sa dite Allesse Serenissime a sigu6 le proces-verbal d’acceptation. Signd: 
Louis-Piiilippe-Josepii d' Orleans. » 

Proces-verbal de la seance du tres illustre administrateur-general , du 18juin 1772. 
Sign* : Montmorency-Llxembocrg , el signe par Tun des secretaires : d'Atessex. In-4® 
de 6 pages. 

J.-C. Bczuchct , Precis historique de V Ordre de la Franc- Mac onner ie , 1. 1, p. 46 ct47. 
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peut pas ytre admis k participer aux travaux ; garantie legitime 
contre la curiosity et la trahison. L’annee suivante, le Grand- 
Orient supprime la denomination fort impropre d’ordre royal 
donn^e dans les ateliers a restitution, et d£cr£te qu’Jel’avenir la 
confraternity sera appetee simplement ordre maconnique (1). Eh 
1775, il manifeste l’intention d’epurer les temples profanes, 
dit-il, par des hommes corrompus , et ordonne des informations 
sur la composition et les travaux des loges ; il eprouvc des resis- 
tances, on croit voir dans ses prescriptions une violation de la 
libertes des loges , il passe outre et poursuit ses projets de 
reforme. 

En 1776, le grand-maitre, dont les actes ma^onniques etaient 
encore peu nombreux et se bornaient peut-ytre k son initiation et 
a son installation, entreprend dans les provinces meridionales de 
la Trance un voyage qni sera pour lui un long triomphe; il 
preside k Bordeaux la Loge frangaise et la loge de VAmilie , assiste 
a un banquet que lui donnent ces deux ateliers, et auquel sont 
admises la duchesse sa femme et d’autres dames de la cite, et pose 
la premiere pierre d’un ydifice destiny a Tune de ces loges. De 
Bordeaux le ducde Chartres se rend k Agen, les fibres accourent 
a sa rencontre; il vient a Toulouse recevoir les dyputations des 
ateliers de la ville et des environs , arrange des differends qui 
existaient entre eux, 1 m concilie. Cette pyregrination se prolonge; 
k Poitiers, a Angouiyme, k Montauban, a Montpellier, dans toutes 
les citys qu’il traverse, il est entoury des hommages de la franc- 
ma?onnerie, accueilli par des compliments, accompagny par des 
voeux, et a son retour le Grand-Orient lui envoie des dyputys qui 
le fyiicitent et le remercient de 1’honneur qu’il a fait a l’ordre (2). 

La reforme se poursuit avec une activity qui ne se dyment pas ; 
les hommes ryflychis et regardant au fond des choses peuvent 
sentir, reconnaitre une influence puissante dans l’oeuvre d’une 
regenyration vraiment utile , nycessaire , que 1’on accepte avec 
bonheur parce qu’on y contribue, rare avantage pour ceux qui 
ropirent sans dire par quel mobile secret ils sont pousses. On se 

(1) Acta Latomorwn, 1. 1, p. 112. 

(2; Id , t. I, p. 121 el 122. 
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prepare evidemment a quelque chose d’inconnu dont l’avenir seul 
rCvilera le secret. La direction ne parait pas assez complete, assez 
absolue ; il y a des esprils inquiets , vaniteux , aspirant k briller, 
incapablgs de garder dans leur coeur la pens^e qu’ils ont decou- 
verte,ouseulemcnt entrevue,des hommes dont les aspirations mal 
contenues peuvent compromettre ; la franc-magonnerie manque 
dc discipline , — et k toutes les epoques on pourra lui adresser 
justement ce reproche, — il importe de pr^venir ce danger: un 
arrCte du Grand -Orient defend aux loges et aux fibres de rien 
imprimer avant d’avoir communique leurs manuscrits (1). Le due 
de Chartres comprend peut-etre la n^cessite de se montrer, de se 
faire connailre, d’accoutumer les hommes k entendre sa voix, et 
en 1777 il preside pour la premiere fois le Grand-Orient. La 
dignite doit r6gner dans les travaux ; on la conserve difficilement 
dans les lieux publics, oil Ton est, du reste, expose aux regards 
indiscrets, oil des oreilles profanes peuvent £couter et entendre; 
il est fait defense aux loges de s’assembler chez des traiteurs et 
dans des cabarets. 

Deux annees apr£s, le grand-maitre, qui semble se mCler plus 
activement aux affaires de l’ordre, inslitue comme secretaire par- 
ticular de ses commandements, pour ce qui concerne la franc- 
magonnerie, M. de Chaumont, qui, en cette qualite, prete ser- 
ment. A la meme epoque , il va k Fecamp passer en revue un 
regiment de hussards, et fait don de son portrait a une loge de 
cette ville qui l’avait envoys complimenter ; en 1780, un atelier 
de Paris, inspire par on ne sait quelle pens^e secrete, fait frapper 
pour bijou dislinctif une medaille qui porte sur la face le buste du 
due de Chartres qui veut bien autoriser les fibres k s’en deeorer; 
bienlot il va presider les loges reunies de Besangon, et y regoit 
unc'fete magnifique. 

Le due de Chartres avait et£ nomm4 ,grand-mailre par la 
Grande-Loge, accepte en cette qualite par le Grand-Orient, en 
sorte que, par une anomalie assez piquante, et qui m^rite d’etre 
remarqude , deux pouvoirs qui se disputaient la direction de 
Fordre, et se faisaient, pour la saisir, une guerre assez vive, 

(i) Acta Latomorum, t. I, p. 12G. 
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avaient cependant tons deux le memo chef. En 1789, le prince, 
devenu due d’Orleans, peut s’arracher auxgrandes preoccupations 
politiques du jour, et preside les travaux de la Mere-Loge du rite 
ecossais philosophique (1). Ainsi, au moment ou la revolution 
fran^aise edatait enfin et allait regen^rer la soci&e, le due , qui 
devait y jouer un role assez important pour etre accuse d’aspircr 
au.trdne, rdunissait dans sa main les trois pouvoirs mafonniques 
qui se partageaient les ateliers de la France. 

Cette revue retrospective etait necessaire pour faire apprecier 
1’acte par lequel le due d’Orleans fut, le 13 mai 1793, privd de la 
grande-maitrise de l’ordre et de la qualitede depute. La republique 
avail ete proclamee par la Convention nationale ; la stipulation 
du traite secret conclu apr£s la balaille de Valmy entre Dumouricz 
et Danton d’un cdte , le roi de Prusse et le due de Brunswick de 
l’autre , n’avait pas ete remplie ; le general et le ministre francais 
avaient promis ce qu’ils ne pouvaient faire , le salut du roi et le 
retablissement de la monarchic constitutionnelle appartenaient 
aux evenements et ne dependaient de la volonte de personne. La 
revolution en marche, on pouvait peut-etre prevoir jusqu’ou elle 
irait, mais nulle main n’etait assez puissante pour l’arreter. II 
cn etait d’elle comme de ces forces immenses que Ton met en 
mouvement, mais qui se multiplient par ce mouvement meme;les 
bras qui les ont poussees ne sauraient les retenir, ils seraient brises. 

La Convention avait reorganise les armees; la France luttait sur 
tous les points a la fois, avait pris l’offensive et porte la guerre 
sur le territoire ennemi. Custine s’etait empare de Spire, de 
Worms , de Frankenthal , de Mayence ; Montcsquiou avait pris 
Montmeiian, Chambery; la Savoie s’etait reunie k la France; 
Nice etait occupee par Anselme que soutenait de son escadre 
l’amiral Truguet ; la Belgique etait it nous. A I’interieur , les bles 
manquaient sur les marches, la disette etait partout; la Vendee 
et la Bretagne etaient insures. La tete de Louis XVI avait rouie 
sur l’echafaud, la revolution etait engagee sans retour; l’Anglc- 
terre se dedara contre nous et commenga la coalition qui devait 
durer vingt-trois ans ; elle avait entraine 1’Espagne et la Hollande; 


(1 ) Acta Latomorum, t. I, p. 182. 
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nous n’avions point (Tallies; nos soldats manquaient de souliers, 
d’argent , de vivres , les paysans ne voulaient pas d’assignats. 

Toute l’Allemagne s’etait armee ; deja de ce cdte nous ^prouvions 
des revers. La levee en masse des citoyens ordonnde par la Con- 
vention faisait naitre des resistances, l’assemblee elle-mdme dtait 
profondement divisee, et deja Ton pouvait juger comment se 
denouerait cette lutte terrible. 

Tel fut le moment choisi par quelques frires pour des mani- 
festations ma^onniques auxquelles le due d’Orieans , qui n6 s’ap- 
pelait plus que Philippe-figalite , ne s’associa pas. Des observa- 
tions furent adressees au Journal de Paris par un correspondent 
de Toulouse sur l’inaction du grand-maitre et sur les receptions 
qui furent faites alors (1) ; e’est & ce sujet que Philippe-Egalitd 
ecrivit deux jours apres au journaliste la lettre suivante : 

« Paris, ce 22 f&rrier 1793, an 9 de la E^publiqne. 

» J’ai vu , citoyen Milscent , dans votre bulletin du 20 de ce 
» mois, les inquietudes qu’a con^ues votre correspondant de Tou- 
» louse, sur ce que trois ou quatre loges de francs-raafons y ont ! 

» repris leurs travaux , et sur ce qu’on a fait recevoir magons une l 

» partie de Velat-major . Je ne puis, malgr£ ma dignity de grand- j 

» maitre , vous donner aucun renseignement sur ees faits qui ; 

» me sont inconnus ; mais je veux au moins vous mettre en 4tat - j 

» de r^pondre aux reflexions et considerations relatives k moi ! 

» qu’a melees votre correspondant a ses recits vrais ou faux. I 

«Tu sais, dit-il, qu’il a couru un bruit dans toute la France j | 
» que le citoyen Egalite, grand-maitre de toutes les loges, avait i 

» un grand parti a Paris. » j 

» En effet, des le mois de juillet 1789, le parti de la cour r^- i 

» pandit ce bruit, qu’il croyait apparemment utile k ses vues. 

» Un ramas de calomniateurs contre-revolutionnaires s’en empara ' 

» au mois d’oetobre de la meme annee , et depuis un parti d’in- 
» triganls a essaye de le rajeunir, j’ignore k quelle fin ; mais dc ! 

» cela seul qu’on en parle dans toute la France depuis quatre ans, 

» sans que personne en ait produit une preuve, un indice, il me 

(1) Journal de Paris. — Bulletin du 20 fevrier 1793. j 
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» semble que tout homme de bonne foi'doit en conclure que cc J , 
» parti n’existe pas, qu’il n’a jamais exists. j 

» A la v^rite , on n’avait pas encore imaging jusqu’a present i 

j> d’ajouter cette consideration , que j’^tais grand-maitre de toutes 1 

» les loges de France ; mais cela prouve settlement , d’une part , ! 

» que toutes les inventions se perfectionnent avec le temps, et , j 

» de l’autre, que, dans les cas d^sesp^res , on fait ressource de 
» tout. Je ne crois pas que d’ailleurs cela puisse ajouter un grand 
» poids dans la balance des probability. 

» Quoi qu’il en soit, voici mon histoire ma^onnique. Dans un j, 

» temps oil assurement personne ne prevoyait une revolution , j 

» je m’etais attache a la franc -ma^onnerie, qui offrait une sorte ! 

» d’image de l’egalit^ , comme je m’etais attache aux parlements, j 

» qui offraient une sorte d’image de la liberte. J’ai, depuis, quitte I 

» le fantdme pour la realite. | 

» Au mois de septembre dernier, le secretaire du G.-.-O.*. j 

» s’etant adress^ a la personne qui remplissait aupr£s de moi les j 

» fonctions de secretaire du grand-maitre, pour me faire parvenir j 

» une demande relative aux travaux de cette societe, je repondis 
» a celui-ci en date du 5 janvier : 

« Comme je ne connais pas la manure dont le G.*.-0. - . est 
» compose, et que, d’ailleurs, je pense qu’il ne doit y avoir aucun ! 

» my9tere ni aucune assemble secrete dans une repufclique, sur- 
» tout au commencement de son etablissement , je ne veux plus ; 

» me meler en rien du G. # .-0. - . , ni des assembles des francs- | 

» masons. » j 

» Je reviens k votre correspondant. II dit : « II a couru ici un i 

» bruit qui peut etre faux , que cet £galite etait k Toulouse pour j 

» visiter les departements » . Comme , depuis le commencement 
» de la Convention nationale , je n’ai jamais &t£ trois jours sans j 

» assister a ses stances , il sera clair, mime pour le correspon- . 

* dant, que je n’ai pas fait de voyage h Toulouse. Je n’en dirai j 

» pas davantage sur cet objet. i 

» Mais il dit encore : « Tu^sais aussi, peut-etre, que les aristo- I 

» crates disent tout haut qu’ils veulent la liberty... et 1 ’Egalite.» | 

» Et ce mot 6galit£ , imprimi en petites capitales , me designc j j 
*> <$videmment a l’aide d’un calembour. i 
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» Assur^ment , depuis qu’on a reduit en formule le voeu de li- 
» berte et d’egalite, je ne doute pas que le correspondant ne Tail 
» entendu, ainsi que moi , prononcer par beaucoup d’aristocrates ; 
» raais j’avoue aussi que je doute beaucoup que ce soit moi qu’ils 
» veulent et qu’ils d6signent dans leurs voeux. En tout cas, je suis 
» bien aise d’avoir cette occasion de les privenir publiquemem 
» que s’ils veulent de moi , je ne veux point d’eux , et j’ajoute que 
» je ne veux pas davantage de lout parti-, societe , attroupement , 
» intrigue ou conciliabule qui aurait le projet de me faire avoir 
» ou partager un pouvoir quelconque. 

» Je vous prie, citoyen Milscent , de faire parvenir cette reponse 
» a votre correspondant par la voie de votre journal. 

» Je suis votre conciloyen , L.-P.-J. £galit£ (1). » 

C’est deux mois et demi apres 1’impression de cette lettre, qui 
pour la premiere fois est relatee tout entire dans un ouvrage 
maponnique , que le Grand-Orient se serait assemble , aurait de- 
clare le due ddmissionnaire , et que le president, brisant l’6pcc 
de l’ordre , en aurait jete les morceaux au milieu de la salle. Ce 
factum du grand-maitre est moiris un acte maponnique qu’unc 
declaration politique inspiree k son auteur par les circonstances 
extraordinaires dans lesquelles il se trouvait , jete dans les luttes 
d’une revolution qu’il ne savait ni servir dignement, ni combattre 
avec franchise. Ambitieux sans courage , sans elevation dans les 
idees, le due d’Orteans avait long-temps revd la couronne, pense 
que les idees monarchiques qui vivaient encore dans l’esprit de 
beaucoup d’hommes auraient assez de force pour amener la na- 
tion a reconstituer un tr6ne destine a etre un lien entre elle ct 
les puissances europeennes. Par sa position de membre de la 
famille royale, par le role qu’il avait joue , la part qu’il avait prise 
aux evenements , le parti qu’il avait cherche k former autour de 
lui , il avait pu nourrir l’espoir de voir la France, fatiguee et me- 
nacee de toutes parts, le mettre k sa tete, l’accepter comme ancre 
de salut. A ce moment, soil qu’if reconnut son erreur, soit qu’il 


(1) Extrait du num^ro 13, supplement au n° 55 du Journal dc Pans du dimanclie 
2i fevrier 1793, au 2* de la Rdpublique fran^aisc. 
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crut utile de donner de nouveaux* gages , il se defendait de toute 
ambition , il reniak la pens6e d’ua parti , il avak peur. Consider^e 
comme manifestation politique, sa lettre ne merke pas Thonneur 
d’une discussion ; elle sue la faiblesse a toutes les lignes ; elle* est 
vraiment, par le ton quiy regne, d’un homme&qui les ev&iements 
avaient fait une situation au-dessus de son ame et de sa capacity. 
Comme acte magonnique , cette declaration pouvait et devait en- 
trainer la demission de la grande-maitrise , mais ne justifiait pas 
le bris de Tepee de I’ordre, qui ne mourait pas parce que le due 
d’Orleans Tabandonnait apris y avoir cherche une force que son 
caractere et sa conduite ne lui permirent pas d’y Irouver. 

Les traces de cet acte ont disparu comme celles de plusieurs 
autres , et bien qu’il ne soit gu£re possible de douter qu’il ait eu 
lieu , on ne saurait en assigner les motifs reels. Deux conjectures 
se presentent : le due d’Orleans ayait joue un deplorable role 
dans le proems de Louis XYI ; il n’avait ose ni ecouter le cri de 
la nature qui -lui disaitde se recuser, ni absoudreson parent; il 
avail vote la mort au milieu d’une stupeur generate produite par 
les paroles qu’il pronon^a dans cette circonstance solennelle. 
Peut-elre l’acte du 13 mai fut-il une protestation contre sa con- 
duite. D’un autre cote, apr£s la mort du roi, Dumouriez avait 
organise dans son camp une conspiration orieaniste; dans une 
conference avec le colonel Mack, chef d’etat-major du prince de 
Cobourg , h laquelle assistaient le due de Chartres , le colonel 
Montjoie et le general Valence , il s’etait engage h livrer en gage 
aux Autrichiens la ville de Condd , a marcher avec son armee sur 
Paris , h renverser la republique , h donner la couronne k un 
prince de la maison d’Orleans dont plusieurs membres formaient 
une sorte de eour autour de lui. Peut-etre la trahison de Dumou- 
riez, qui eut lieu quelques jours aprfes cette conference, et dont 
le.succes fut empeche par J’abandon de son armee, impliqua- 
t-elle la complicite du due d’Orleans aux yeux du petit nombre 
de francs-macons qui se reunissaient encore, et dicta-t-elle 1’acte 
de decheance accompagne du bris de Tepee. Le champ reste libre 
aux conjectures. 

Dans tous les cas , un pareil acte a pu elre le fait de quelques 
hommes dont il est aujourd’hui plus facile de supposer la- pensee , 
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au milieu des luttes de la p&trie , que de la prlciser et de la 
reconnaitre en s’appuyant sur des t&noignages. On peut y trou- 
ver Taction d’un parti , on ne saurait y voir celle de la franc- 
mafonnerie, qui avait le droit de rejeter son president, sans 
pour cela briser sa propre <5p4e , qu’elle confiait provisoirement , 
qu’elle ne donnait jamais (i). 

(1) Nous avons fait d’incroyables efforts, les recherchea lea plus minutieuses, let 
plus longues, et nous devons dire aussi les plus stArilcs, pour Atablir par des preuves 
aulhentiquea le bris de 1’ApAe de l’ordre dans une stance du Grand -Orient du 13 
mai 1793. Nous -avons parcouru les procea-verbaux du sdnat ma^onnique, et il nous 
a etA impossible d’y ricn trouver qui eftt trait A cet objet , roalgre toute la com- 
plaisance qu’a mise A favoriser nos investigations sou honorable secretaire, le F.\ Pil- 
lot. Void, du reste, une note que ce F. *. a bien voulu nous remettre, et qui, si elle 
n'expltque pas le fait, fera compreridre peut-Atre pourquoi les traces cn ont disparu. 

« J’ai vainement parcouru tous les proces-vcrbaux du Grand-Orient et des diverses 
» chambres qui composaicnt son administration A l’Apoque de la revolution, et je n*ai 
»* retrouve aucune trace de ce fait que 1’epAe du grand -maltre aurait Ate brisAe au 
» milieu du temple, dans unA sAance qui aurait eu lieu le 13 mai 1793, A la suite de 
» la lettre ecrite par lui au Journal de Paris. 

» On a donne A ce prAtendu fait un tout autre motif ; mais il roe semble si extraor- 
» dinaire et tellement excentrique que, bien qu'il m'ait AtA affirmA par un vieux ma- 
» con qui le tenait d’un F.*. qui aurait elA prAsent A cette scene, je ne le rapporte 
u ccpendant que sous toute rAserve et sans aucune garanlie. 

(Ici se trouve la narration de ce fait qui, par son.caractere, et en l’absence de 
preuve authentique , ne nous paralt pas de nature A tenir sa place dans un livre 
sArieux. ) 

>» Ce fait du bris de 1’epAe est, je le sais, consignA dans plusieurs auteurs, notam- 
» ment dans Thory et dans le Precis historique de la MaQonnerie des FF.’. B. et B. , 
» tous anciens membres du Grand -Orient, et qui n'ont pu puiser qu’aux sources ou 
» moi-mAme j'avais esperA decouvrir quelque chose de certain ; peut-Atre eux, qui sont 
» venus les premiers, onl-ils trouvA quelque document dont ils auront fait leur profit , 
» mais aujourd’lmi il n*en exisle aucun A cet Agard. 

» On a dit qu’en 95 les archives du Grand-Orient avaient AtA pillAes; il peut y avoir 
» quelque chose de vrai dans cette assertion , mais les vAritables spoliateurs n’ont pas 
» AtA les hommes de 93 ni de 94; ce sont les collectionneurs qui, membres ou 
» dignitaires du Grand-Orient , et souvent archivistes sans le moindre contrAle , ont 
» fouillA et refouillA sans scrupule dansce depot, et ne l'ont abandonnA que lorsqu-’ils 
•* out pensA qu’il n’y avait plus rien qui ddt tenter leur cupiditA. Gependant, je dois 
>» Aj outer que le Grand-Orient de notre Apoque s'est montrA plus soucieux de ses ar- 
»» chives, et que des piesures ont AtA prises pour y rAtablir I’ordre et conserver ce qui 
» y reste ou ce qui y sera depose. 

» Je reviens au fail du bris de I’ApAe , ct je m’Atonne qu’il ait pu avoir lieu A /V- 
» poque prdcitde. D’abord on ne se rAunissait plus que trAs rarement, et les assemblAes, 
»» si on peut leur donner ce nom, n’etaient souvent composees que de trois a six per- 
»» son ues. Dans les dernjers temps les proces-verbaux n’indiquent plus que la date des 
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^institution ma^onnique, en effet, allait bientdt reparaitre, non 
avec toute la liberty dont elle a besoin, enchain^e au char de 
Thomme qui remplissait alors la France de son nom et l’Europe 
du bruit de ses victoires, mais avec une force qui devait lui 
conquirir des empires, porter au fanatisme, aux prejug^s les plus 
rudes coups qu’ils eussent encore re^us chez les nations etrangi- 
res; les armies devaient etre ses auxiliaires, les missionnaires 
charges de r^pandre ses doctrines, 

Ainsi , pour resumer son r61e en Europe durant le dix- 
huiti&me stecle, la franc-ma^onnerie prepare aux modifications 
profondes qu’une constitution nouvelle apportera dans les lois , 
dans les moeurs ; elle les jette dans les id£es, elle les incruste 
dans les esprits, elle en nourrit les esperances. Sous ce rapport, 
elle ne se borne pas & la th^orie; elle applique aulant qu’il est en 
elle le pr&epte de l^galite, en proclamant tous les hommes 
dgaux, en les faisant tels dans ses temples ; elle les declare tous 


» stances, et depuis long-temps d6jA ils ne mentionnent que l’ouverture et la ferme- 
» ture des stances, sans a nouns travaux. 

» Le dernier procAs-verbal du Grand-Orient est du 27 d6cembre 1788, jour de la 
» fete de l’ordr^ Plus lard, le 21 d4cembre 1789, A la chambre d’admioistration, 
» on donoe lecture d’une leltre d’un M. de Sh6e, secretaire du grand-maltre, qui 
» an nonce que ce dernier £tant absent de Paris ne pourra venir presid&r les travaux. 
» C’est la dernfere fois que j*ai trouv6 qu'il fdt question de lui. 

» Apres 92, ce n’est plus qu’en 99 que se retrouvent des proc£s-verbaux reguliers 
» qui cependant presentent quelquefois encore des lacunes desesperanles pour This- 
» torien, car souvent, an moment oA il croit tenir le HI qui doit le coaduire a la v£ril6 
» sur quelque point important, ce fil se rompt tout-A-coup, et le malbeureux 6crivain 
» se trouve comme I'infortunA qu’on nous depeint dans les catacombes de Rome. » 

Les lacunes qui se remarquent malheureusement dans les proces-verbaux du Grand- 
Orient, les alterations m&ue que quelques-uns d'entre eux ont subies et dont nous 
aurons A parler plus tard, ne se renouvelleront pas. Aujourd'hui tous les registros 
sont tenus avec une grande r£gularite, avec un ordre parfait, par le F.*. Pillot, et les 
historiens qui viendront apres nous retracer les actes de la franc-ma<;onncrie, dans les 
phases qu’elle doit encore parcourir, trouveront, grAce A lui , des documents precis, 
des matAriaux coordonnes, qu’ils n'auront plus qu’A meltre en ceuvre. 

.On se souvient que la Grande-Loge etait aussi sous la direction du due d'Orleans. 
Lo 24 juiu 1795, en reprenant ses travaux, la Grande-Loge se felicite de ce que le 
terrorisms est abattu, supprime les santAs d’usage du ci-devant roi et du due d’Or- 
leans, comme ayantencouru I’animad version dupeuple, aujourd’hui renlre dans ses 
droits de souverain, ordonne qu’on portera A l’avcnir la sante de la nation comme 
souveraine. * 

* Circulaire portant procis-verbal de la seance du 24 juin 1795. 
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dignes de la liberty et, prisentant une image de cette liberte, elle 
donne dans son sein k lous les adeptes le droit d’eiire et d’etre 
clus; elle combat et brisc l’inamovibilite que quelques hommes 
ont introduite dans la grande-maitrise , egar<5s sans doute par 
l’exemple de la royaute; enlin, elle aspire a la fralernile univer- 
selle qui, unissant tous les peuplcs dans un lien commun, rendra 
les guerres impossibles ; pour joindre Pexemple au precepte , elle 
appelje fr£res les initios de tout l’univers, et les accueille £gale- 
ment. 

Voila son oeuvre; elle la remplit, mais elle ne s’est pas fait des 
theories pour les circonstances, elle ne les preche point parce 
qu’elle sent leur triomphe prochain, elle n’£16ve pas un drapeau 
nouveau ; elle cst ce qu’elle doit etre irrevocablement sous peine 
dc’n’etre pas, et ses priceptes sont les mimes que nous avons vus 
ecrits dans le livre de Zoroaslre : « Regardez ces voutes, — celli 
» des cieux et celle du temple, — elles reunissenl sans distinction 
» les rois et les sujets (1). » 

Au milieu des luttes qui divisent la France, la franc-magonnerie, 
qui n’est pas un pouvoir politique, qui n’apas d’action directe, ne 
peut pas , comme corps , devenir un parti ; elle n’est ni monta- 
gnarde, ni girondine, elle est philosophe ; elle a cherChi la virite, 
elle l’a vue, elle sait ou elle se trouve, elle le dit, mais elle n’a pas 
de systime gouvernemental pour arriver au but. 

Sous le rapport religieux, depuis sa riapparition en France, son 
invasion simultanie de presque tous les points de notre continent, 
elle rend un culte au Grand-Architecte de l’univers ; elle prodigue 
les secours k ceux qui souffrent, fonde des itablissements pour les 
orphelins et les vieillards, unit les hommes par le lien de la bien- 
faisance ; elle s’efforce d’atteindre k la realisation des principes de 
TEvangile, entrevoyant le bonheur des peuples dans cette realisa- 
tion ; ainsi, elle conserve une foi, pratique la charite, nourrit une 
csperancc, et ces trois mots sont en effet la devise de 1’un de ses- 
principaux grades. 

Ceux qui ont ecrit contre elle lui ont reproche de n’avoir pas 
etc persecute durant la revolution, reproche absurde si Ton se 

(1) Voir precedemmcnt, page 67. 
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rend compte des faits. Ses membres , 4galement animes de 
Famour du bicn public, ont suivi des routes diverses, selon qu’ils 
ont entrain£s par leur position dans la soci&e, par leurs 
families, par leurs opinions philosophiques. Tous voulaient le 
bicn comme clle le veut elle-m6me, chacun cherchait k le r£ali- 
ser de la fa$on qui lui semblait le plus propre k Fatteindre, et 
cetle difference dans Taction devait r&ulter in£vitablement de la 
liberte laiss^e dans les loges k toutes les idees duplication. 

Aussi bicn, dans ces jours difficiles, il y avait place pour tous 
les systemes, tous avaient chance de succ&s, nul n’a pu dtre 
appliqu^ complement au milieu d’un orage qui les a frapp^s 
tour a tour. II en est sorti Feraancipation de la France, un peuple 
nouveau. A cet imme.nse r^sultat la franc -magonnerie a contri- 
bue comme <$cole philosophique, comme ordre, ses adeptes y ont 
conlribue comme citoyens, et la part qu’elle a prise k ce grand 
mouvement qui a r£g6n£re FEurope sera toujours Fun de ses plus 
beaux litres. 
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GHAPITRE DIXlfiME. 


La franc-mafonnerie en France depnis le Direcloire jaaqn’i la Reataaration.— Fdtes da la paix et dea 
▼ictoirea. Sons le Conanlat et aoua l’Erapire, elle derient militaire aanx ceaaer d’etre bonrgeoiae. 
Elle rdunit lea noma lea pins illnatrea dana lea tnnes, le« science*, lea lettres, et prefid an im- 
nenae ddreloppement. — Rile triomphe arec noa armies en Italie, en Espagne en Hollande, ae 
fonde dana tons lea pays eeoqnia. — La frano-nacoonerie en Angle terra, dans lea dtais en gnerre 
a tee la France , et en Amdriqne, dnrant la ndme pdriode. 


rois anises se sent ecoutees, 
Forage rivolutionnaire s’est 
apaise, les loges en France 
y commencent k reprendre 
leure travaux ; le premier 
besoin est celui de l’unite, les premiers efforts, 
les premieres manifestations ont pour but de 
l’etablir ; le Grand-Orient et la Grande-Loge, depuis 
si long-temps divises, se confondent enfin par un 
concordat en un seul corps qui devra desormais 
donner une direction uniforme. La question qui 
empechait rcellemcnt la fusion des deux pouvoirs etait 
celle de l’inamovibilite des v^n6rables que la Grande- 
Loge maintenait avec plus d’obstination que d’intelli- 
gence , et toutefois dans une jurtdiction fort restreinte. 
Le Grand-Orient seul etait dans le vrai, dans le principe de Finsti- 
tution ; ce n’etait que par une derogation evidente aux doctrines 
de l’ordre que la vanite avait conquis la mailrise k vie ; il avait 
pour lui la raison , il devait triompher tdt ou tard ; mais telle est 
la tenacity des petites passions humaines que les negotiations 
entamees k ce sujet necessit£rent plus d’actes diplomatique^ , 
officiels, que la conclusion des plus difficiles trails de paix entre 
deux grands peuples. Vingt fois les conferences avaient etc rom- 
pues, et, lorsqu’elles furent reprises d’une maniere serieuse, elles 
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durirent encore un an ; enfin des conun issaires furent nommes et 
le traitd conclu. Ce fut une transaction. Le void. 

« Du 21® jour du 3® mois de l*an de la V. -. L *. 5799. 

» Nous commissaires rtunis des deux GG.'.-00.\ de France, 
stant k Paris, avons exhibt nos pouvoirs respectifs, tmanes de 
l’O.-. auquel nous sommes attaches, d’ou il rtsulte que, d’une 
part, ont ttt nommes les FF. # . Darmancourt et Conard, presi- 
dents, et les FF. # . Duvillard et Houssement, et, d’autre part, les 
FF.% Montaleau, president, Angebault, grand-orateur, et Ber- 
nault, grand-expert, k l’effet d’aviser aux moyens de conciliation 
et d’union entre les deux 0.\, pour lie faire qu’un tout indivisible, 
et le tout pour l’avantage de Part ma^onnique et la prosptritt de 
l’ordre, sommes convenus des articles qui suivent, savoir : 

» Art. I". L’inamovibilitt est abolie. 

» Art. II. Les VV.*. actuellement inamovibles pourront conti- 
nuer leurs fonctions pendant neuf ans consecutifs. 

» La loge aura la faculty, & l’expiration desdites neuf anntes, 
de les continuer dans la mtme dignity, etc. 

» Art. III. Les officiers ci-devant a la nomination du V.-. seul 
seront k l’avenir k la nomination des membres de la L.*. et par 
scrutin. 

» Art. IV. Les deux associations rtunies k perpttuitt tiendront 
leurs stances dans le local shut rue du Vieux-Colombier. 

» Art. V. Leurs archives y seront reunies.' 

» Art. VI. Toutesles loges des deux associations correspondent 
au centre commun, dont l’adresse directe sera le G.*. N. # . ; le 
registre comprendra le nom des LL. # ., W.\ et deputes des deux 
associations avec lesquels la correspondance sera ttablie. 

» Art. VII. Les constitutions portantle caracttre d’inamovibilitt 
seront rapporttes; elles seront, ou reconstitutes en relatanl le 
present traiit d’union et la date primitive de la constitution, ou 
simplement vistes au dtsir de 1’article l tr , qui tteint l’inamovi- 
bilitt ; la reconstitution ou le visa sera au choix du V.*.. 

» Les constitutions qui ne porteront pas le caracttre d’inamovi- 
bilitt seront simplement vistes ; la L.*. aura la facultt de se faire 
reconstituer. 
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» Art. VIII, Les officiers, W. # . et deputes des deux associa- 
tions jouiront des memos prerogatives. Les officiers composant le 
G.-. O.*., represents par les FF.*. Darmancourt, Conard, Duvil- 
lard et Houssement, pourront etre adjoints, jusqu’aux nouvelles 
nominations, aux places de secretaire-general, hospitalier-general, 
architecte-verificateur , et aux orateurs, secretaires, maitres des 
.ceremonies, premier expert et experts des chambres. 

» Art. IX. En vertu de la presente union , tous les masons 
porteurs de certificats emanes de chacune des associations seront 
refus dans les LL.*. respectives.» 

C’etait Ik une transaction qui, derogeant aux principes ma$on- 
niques par une concession beaucoup trop large, prolongeait rega- 
lement une situation fausse, iliegitime, au lieu de la briser radica- 
lement; e’etait une transition bien lente pour arriver a Petat 
normal, si les maitres k vie ne comprenaient pas que, frappes 
moralement, ils n r avaient qu’& se retirer, k rendre aux eiecteurs 
leurs droits usurpes. Mais la division durait depuis trente ans, elle 
avait donne lieu k des debats interieurs pleins de scandale , 
contraires k Pesprit de fraternite qu’ils faisaient oublier; elle avait 
passionne tous les hommes superticiels plus preoccupes de la 
forme que du fond, entraine aussi quelques hommes serieux, 
tant il est difficile d’echapper k Pinfluence du milieu dans lequel 
on vit; il etait temps d’y mettre fin. Deux idees etaient en 
presence, Pinamovibilite et l’eiection ; dans ce conflit, la Grande- 
Loge representait Pancien gouvernement politique du pays , le 
Grand-Orient le nouveau ; e’etait reellement une lutte entre les 
traditions du passe et les aspirations du present; la victoire ne 
pouvait etre douteuse. 

Ce rapprochement, cet accord entre deux pouvoirs opposes 
donnent lieu k une observation importante : la predication des 
principes philosophiques , des theories radicales de Pegalile, qui 
se reproduit plus ou moins nettement sous tous les regimes, est la 
gloire incontestable de la franc-magonnerie, elle est souvent laseule 
action par laquelle elle se manifeste; mais Pinstitution , quand 
elle est toieree, suit assez generalement, dans sa forme exterieure, 
le mouvement gouvernemental. Populaire dans PInde quand elle 
lutte contre les castes et contre Porganisation religieuse, nous 
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Pavons vue en fegypte itre une partie int^grante du pouvoir 
th^ocfatique , se confondre avec lui ; elle est che2 les H^breux 
r^publicaine pure, sous la loi de Molse, r^publicaine aristocrate 
et pontificale en Grece, patricienne et pontificate a Rome. Elle 
redevient franchement populaire au moment de Papparition de 
Jean-Baptiste et de J^sus , et pendant les premiers siecles qui la 
suivent, alors que les pouvoirs publics vacillent et n’ont plus de 
base solide. Elle travaille toujours a Pemancipation de Phumanite, 
prepare dans tous les temps Pav^nement du peuple ; abandonn^e 
a elle-m^me oil persecute , elle est nettement d£mocratique ; 
acceptee ou prot6g£e, elle se plie aux formes gouvernementales 
des pays ou elle a p6n6tr6. 

Dans le monde nouveau, en Angleterre, la franc*ma$onnerie 
s’accommode du regime constitutionnel, represente ses querelles, 
see fluctuations, ses revirements de partis, par les luttes vanileuses 
qui ^clatent dans son sein, puis s’identifie assez avec le pouvoir 
pour n’^tre pas inquietee lorsque des bills interdisent les autres 
associations secretes. En Amerique, elle devient federative comme 
la r^publique ; tout chef-lieu a sa grande-loge d’oii reSsortissent 
les ateliers de la province. En France, avant la revolution, elle 
reflechit assez bien l’image des parlements, et ses discussions 
interieures ont surtout pour objet la conservation de toute inde- 
pendance du pouvoir central. Les provinces rapprochees sont 
disposees k se Her entre elles , mais elles reconnaissent difficile- 
ment une direction commune. La monarchic est detruite , les 
parlements s’abiment avec elle, il n’y a plus qu’une assembiee 
souveraine, la republique est proclam£e une et indivisible , les 
deux grands corps qui dirigeaient la franc-maconnerie se reunis- 
sent en un seul. 

De pareils faits peuvent passer inaper$us pour les horpmes qui 
ne r^flechissent pas , mais ils doivent frapper ceux qui suivent 
attentivement les actes de cette puissance mystirieuse, toujours 
agissante, et qui va, du reste, donner un exemple remarquable de 
son action dans une carrtere nouvelle que les £v6nements lui ont 
ouverte. La France, attaqu^e de toutes parts, est toute k la guerre; 
les fibres sont aux armees ; la victoire va porter la franc-magon- 
ncrie sur ses ailes et la deposer partout ou nos soldats s’arr&eront 
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triomphants. Bonaparte, en partant pour la terre africaine, se fait 
initier & Malte; les g£n£raux, les principaux officiers de son arm^e 
sont masons, il veut l’etre aussi; ils vont ensemble reporter 
Tinitiation h son berceau. 

Apr£s quelques ann^es de travaux sans retentissement et qui 
ont surtout pour objet des constitutions de log€9, la nouvelle ire 
ma$onriique s’ouvre en France par les fete9 de la paix. Ce fut le 
20 germinal an IX, 10® jour du 2* mois 5801, qu’elles eurent lieu 
en mime temps sur plusieurs points. L’administration avail iti 
reorganise dans toutes ses parties, la constitution de Tan VIII 
proclamie et appliquee ; la Vendee itait pacifiie ; de la coalition 
europienne il ne restait que l’Angleterre et l’Autriche que rien 
n’avait pu amener k disarmer. Celle-ci itait renforcie par les 
troupes de la Baviire , du Wurtemberg et de l’ilecteur de 
Mayence, soutenue par les subsides anglais. Quelques mois aupa- 
ravant, les armies ennemies combinees nous mena^aient k la fois 
sur la ligne du Rhin et sur celle du Var; l’Autriche occupait l’ltalie. 
Moreau, dans sa courte et belle campagne d’Allemagne, passa le 
Rhin, se porta sur le Danube, et, apris de nombreuses victoires, 
apr&s avoir fait tomber au pouvoir de nos troupes plusieurs places 
importantes, de riches magasins, demoralise l’ennemi, enfermi 
le gineral en chef autrichien dans le camp d’Ulm , avail rendu 
possibles les operations de Tarm^e d’ltalie. 

Bonaparte avait franchi le grand SaintrBemard; nos soldats 
avaient traverse en mime temps le petit Sainl-Bernard, le Sim- 
plon, le mont Genis, le Saint-Gothard, avaient revu cette Italie, 
naguire le theatre de tant de glorieux exploits. La memorable 
journie de Marengo avait termine cette campagne de quelques 
jours , Tune des plus brillantes , des plus extraordinaires 
auxquelles une armee ait jamais concouru , un general donne 
son nom ; la convention d’Alexandrie et les dernieres victoires 
de Moreau sur le Danube avaient fait entrevoir la possibility 
d’une paix glorieuse. L’Angleterre seule y etait opposee , et 
soutenait encore l’Autriche dans sa resistance; la reprise des 
hostilites en Lombardie , la victoire de Hohenlinden gagnde par 
l’armee du Rhin , avaient enfin decide cette puissance ii nego- 
cier, et le traite de Luneville avait donne h la France. une paix 
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vivement ctesiree apr£s une lutte de huit annies contre PEurope. 

Deux mois apr£s la signature de ce traife, la franc-maconnerie 
cefebrait la paix, confornfement k une circulaire du Grand-Orient 
qui lui-rn^me donna une file remarquable. Quatre cents fibres y 
etaient riunis; les loges y avaient envoys leurs visiteurs, celle9 des 
departements leurs repr£sentants.‘La musique, la poisie, la lite- 
rature y apporferent leur tribut ; la po^sie, dans les ateliers ma- 
fonniques, a toujours d’excellentes intentions, niais Pinspiralien 
lui fait souvent defaut; c’est un malheur dont les homines de gout 
ont pu s’apercevoir; elle fut cette fois de la plus grande faiblesse. 
Bonaparte ne sfetait pas encore empare de la franc-ma^onnerie 
comme il le fit bientot , il n’y chercbait pas encore la force qui 
devait n^cessairement d^couler de Paction qu’elle exergait sur 
Popinion , mais dijk il est facile d’entrevoir qu’il y a ses amis , 
ses admirateurs , ses courtisans , temoin le couplet suivant d’un 
bymne k la paix : 

Honneur k toi dont la vaillance 
Sut nous procurer cette paix ! 

Accepte la reconnaissance 
De tous les francs-ma^ons fran$ais. 

Bonaparte , 6 puissant glnie ) 

0 h£ros que nous chdrissons t 
Vis toujours pour notre patrie, 

(Test Ik le vceu des francs-ma$ons. 

Le nom de Moreau, dont les victoires en Allemagne avaient 
puissamraent contribu^ k arracher k la coalition le traits de 
Lun^ville, fut mile dans d’autres strophes k celui du vainqueur de 
Marengo. 

Douai eut sa solennife dans la loge de la Parfaite-Union ; la 
voix des orateurs y fit retentir encore le nom du premier consul ; 
le F. # . Delalande, dans un discours qui renferme quelques ktees 
sages, mais sans Elevation, dans des vers bien preferables k ceux 
qui precedent, adressa de longues flatteries k Pidole du jour, et 
porta Pacclamation de Vive la republique ! Vive Bonaparte l 
Vive la paix! On remarque avec surprise que, rappelant la devise 
maconnique, il rempla^a le mot de fraternity par celui d 'huma- 
nity. Deux autres fr£res chanferent aussi le Iferos; aucun autre 
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nom ne fat prononc6 ; on planta dans la cour de la loge un jeune 
acacia. 

Une fete semblable avait lieu h Nantes le nfeme jour , cifebr^e 
par les trois loges de cet orient (1) dans le Cirque. 

Sur une colonne de granit s’eievait le buste du premier consul, 
place en avant d’un triangle lumineux edaire en transparent (2); 
sur sa fete etait une couronne de treize etoiles , symbole de 
Timmortalife , avec ces mots : Au pacificateur de V Europe. 

Entre les colonnes se deroulaienl des guirlandes de fleurs por- 
tant les inscriptions suivantes : 

. A la republique. 

Au gouvemement * 

Aux dames . 

A la liberie des mers. 

A Voubli du passe el a I'union de tous les Frangais. 

Au premier consul . 

A la paix. 

Au general Moreau . 

Aux braves armies . 

Au commerce . 

Les pavilions des puissances amies, un portrait de Bonaparte en 
pied, dans le costume de premier consul, compfetaient la decora- 
tion. Dans des vers, les meilleurs qui aient efe dits ou chantes 
dans toutes ces fetes, se retrouvent encore les noms de Bonaparte 
et de Moreau ; heureusement on y peut lire aussi quelques mots 
sur la fraternife. Quelques semaines aprfes, une fete de la paix eut 
encore lieu a Paris; elle fut donn^e par trois loges en tenue 
d’adoption (3). Le nom de Bonaparte se retrouvc dans les cou- 
plets inspires par la circonstance. 

II faut le constater avec regret, dans tous les discours prononces 
dans ces ceremonies et recueillis par les journaux magonniquesdu 
temps (4), les orateurs sont au-dessous de leur feche j-Poccasion 
etait solennelle, il importait que la franc-ma^onnerie s’expliquat 

(1) La Parfaite, V Ucumonie , Mars et les Arts. 

(2) Le plus grand honneur que’lcs francs-ma^ons puissent faire h. un homme. 

(3) V Union, le Centre des Amis des Arts, la Vfaie Reunion. 

(4) Miroir de la Vdriie, t. I. 
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sur Pavenir, qu’apres avoir constatd les conqifetes obtenues , ellc 
dit comment on pouvait , on devait les conserver. En restant 
meme dans le texte de la paix conquise par la victoire, il y avait 
lieu de faire connaitre quels devaient 6tre pour la propagation des 
principes magonniques les resultats de cette paix. Ceux qui porfe- 
rent la parole, ou ne comprirent pas leur mission, ou obeirent k 
un mot d’ordre secret, qui serait leur seule excuse; ces fetes 
furent done un long hommage k l’homme de g6nie qui occupait 
la premiere place dans la r^publique, et la franc-ma$onnerie avait 
autre chose a faire. 

D6s ce moment, on peut privoir que Pinstitution va passer au 
service du chef de PElat qui dans la pourpre consulaire taille 
dej k son manteau d’empereur. Ses lieutenants sont dans toutes les 
loges a Paris et dans les departements, et ce n’est pas seulement 
pour se reposer des fatigues de la guerre ou des affaires publi- 
ques que Ton verra bientdt les hauts dignitaires de PEmpire 
assister aux reunions ma$onniques, que Kellermann cherchera un 
moment a enlever au Grand-Orient la direction de Pordre en fon- 
dant une grande-loge. 

Le 23 brumaire an XIII, 14* jour du 9* mois 5804, le G.\ O.*. 
fait parvenir aux loges et chapitres de sa correspondance la plan- 
che indiquant les noms des grands-officiers d’honneur de Pordre 
nommis dans deux stances pnk^dentes. On ne lira pas ces noms 
sans infer£t : 

Grand-matlre , le prince Joseph. 

Grand-mattre adjoint , le prince Louis. 

Grand-administrateur , le marechal Mass£na. 

Grand-conservateur , de Choiseul-Praslin, senateur. 

1" grand-surveiltant, le marechal Murat. 

2* grand-8urveillant/D e Lac£p£de. 

Grand-orateur, Delalande. 

Grand-sccritaire, de Jaucourt, senateur. 

Grand-lresorier, Magon de M£dine, contre-amiral. 

l er grand-experl, Beurnonville, ambassadeur. 

2* grand-expert, le general Macdonald. 

Grand-gardc-dcs-sceaux, le general SGbastiani. 

21 
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Grand-garde-des-archives, le marechal Kellermakn. 

Grand-archilecle, de Luynes, sinateur. 

_ , , , , . . (Duranteau, legislateur, 

Granus-tnaitres des ceremonies , « /c* • 1 \ •» 

Girardin (Stanislas), tribun. 

Grand-hospilalier, le marechal Augereau. 

Grand-aumonier, le marechal Lefebvre. 


Dans la reunion ou fut faite la proclamation de ces elections, 
le tribun Challan remplissant les fonctions d’orateur prononga un 
discours sur la franc-mafonnerie; il n’etait plus question de 
liberty, d’£galit£, de fraternitd, mots et choses &aient bien loin ; 
k ses yeux, « 1 ’institution est a la fois mythologique, naturelle ct 
9 civile : mythologique , parce qu’elle elive la pensee vers la 
» sublimity du createur des etres; naturelle, parce que son type 
» principal est figur£ par l’astre qui vivifie l’univers; civile enfin, 
» parce que le fort et le faible, le riche et le pauvre y trouvent 
» egalement une morale consolante et des regies utiles ( 1 ). » 

Voila toute la philosophic ma$onnique de cet orateur; mais s’il 
oublie les principes de l’ordre, il n’a garde d’oublier des homma- 
ges k Fempereur. « Napoleon ! le culte des masons est celui de la 
» reconnaissance envers les hommes illustres qui ont fonde , 
» agrandi ou d&fendu les society ; jugez done si les masons 
» fran^ais vous doivent porter amour, k vous dont le genie a 
» assure notre s^curit^.Et si, par faveur singulifere, vous permet- 
» tiez aux membres de votre illustrc famille de venir nous dieter 
» les lemons de votre sagesse, ils vous rapporteraient le temoignage 
» d’une reconnaissance sans bornes, etc ( 2 ). 9 II etait difficile de 
s’abaisser davantage, et le temps n’tkait plus ou la franc-ma?on- 
nerie dictait des lemons de sagesse au lieu d’en demander. 

A Marseille, la franc-ma^onnerie ne restait pas non plus etran- 
g£re aux grands evenements de Fepoque; le 4 C jour du 10 e mois 
de 5803, 12 frimaire an XII, la Parfaite-Sincerile decida, dans 
une reunion extraordinaire, que des voeux seraient adresscs au 


(1) Circulairc da G.-.-O dc France, du 14 f jour du 9 C mois de 5804 (23 bru- 
mairc au XIU), pages 3 et 6. 

(2) Id., id., id , page 6. 
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Grand -Architecte de l’univers pour les defenseurs de la palrie 
et pour la r^ussite de la descente des Frangais en Angleterre. 
II fut risolu que, dans tous les banquets, un toast serait porte a 
nos armees victorieuses f et que si la descente s’accomplissait 
heureusement , la loge doterait une jeune fille et la marierait a 
Fun des soldats qui auraient le plus glorieusement concouru au 
succis de cette grande entreprise. 

Joseph accepta le titre de grand-maitre; Louis, envoye en Hol- 
lande ou Napoleon devait un tr6ne, fut remplac£ par Cambac£r6s 
qui remplit assidument ses fonctions. Celui-ci fut install^ le 
13* jour du 10* raois 5805 (22 frimaire an XIV); le m^mc jour 
se pressaient autour de lui des grands-officiers d’honneur qui 
venaient prater serment pour les offices auxquels ils avaient ele 
promus, soit dans une premiere nomination , soit a la place de 
ceux que le commandement des armies ou d’autres emplois 
importants dans la diplomatic ou l’administration £loignaient de 
Paris. C’6taient les fr&res : 

Lac£p£de, grand-chancelier de la L^gion-d’Honneur. 

Regnier, grand-juge, ministre de la justice. 

Clement de Ris, preteur du senat. 

Muraire, premier president de la eour de cassation. 

Davout, s£naleur. 

D’Aigrefeuille. 

Duvidal, ) 

. } tnbuns. 

Jaubert, ) 

Audier-Massillon, membre de la eour de cassation. 


L’institution magonnique n’avait jamais demand^ k ses adeptes 
d’autre serment que celui de garder inviolablement les secrets qui 
leur seraient confi^s , de se conformer aux statuts g6n£raux dc 
l’ordre et aux r^glements particuliers des loges dans lesquelles ils 
etaient regus; par une derogation k cet usage qui maintenait 
sagement la franc-magonnerie en dehors des passions politiques 
passagires, mobiles, changeantes, et lui permettait le libre d£ve- 
loppement de ses theories, on avait imagine depuis peu de jurer 
fidelity k l’empereur. Ce serment fut renouvete dans cette stance. 

Les frfires designes plus haut venaient de prater leur obligation 
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1 j maijonnique ; LacepMe avail remercie au nom de tous. « A cc 

i » moment, lous les FF. - ,, par un mouvement spontan6, se Invent 

j » pour r&terer le sermenl de fkfelite a sa majesty l’empcreur et 

j » roi. Le R. - . premier representanl du G.-.-maitre prononce le 

1 » serment, et Nous le juronsl est repute a la fois par tous les 

| » membres du Un sentiment noble et religieux pen£- 

| » trait tous les coeurs , et ce moment a ete le plus auguste et un 

j » des plus imposants de cette memorable stance (1). » 

j Ainsi, la franc-maconnerie se mettait a la suite d’un homme, et 

i toute la gloire, les succis militaires, le g£nie administratif de cet 

i homme ne pouvaient justifier eet oubli des principes qu’il faut 

, placer toujours au-dessus des individuality , meme les plus 

brillantes. 

Le sceau du G.*.-0.*. avait porfe long-temps trois fleurs de 
lys que, pendant les premieres annees de la revolution, on oublia 
d’enlever, sans quo personne y prit garde ; plus tard elles furent 
i remplac^es par un triple cercle renfermant ces deux lettres : 

R. F. ; apr6s la revolution qni donna l’empire k Napofeon, on y 
substitua un aigle. C’etait s’imposer la triste n^cessite de le modi- 
fier a chaque changement dans r£liat ; aussi les annees 1814 et 
1815 le virent-elles trois fois remanie en quelques mois. Heureuse 
la ma^onnerie, si, a cette triste epoque , elle n’avait pas donn£ le 
5 spectacle de plus graves palinodies! Depuis 1830, le sceau et les 

j armes du Grand-Orient ne portent plus que des attributs apparte- 
| nant a Institution. 

I L’intime liaison qui s’&ait etablie entre le gouvernement impe- 

rial et la franc-maconnerie ne permettait plus k l’institution de sc 
renfermer dans le cercle trace autrefois son activife; elle £tait 
naturellement entrainee k des manifestations politiques, et, le 
27* jour du 10* mois 5805 (27 d’ecembrc 1805), elle celebrait en 
| nfeme temps la fete de l’ordre et la fete des victoires. 

Les armees francaises venaient, en effet, d’acqu^rir une gloire 
immortelle sous la direction du plus habile capitaine des temps 
modernes. L’Angleterre , implacable dans sa haine contre la 

(!) Proct*s-verbaI de la seance du 13 e jour du 10« mois (22 friinaire an XIV), du 
[ G.-.-O.*. do France, page i4. 
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France, avail form£ la troisi6me coalition ; l’cmpereur avait crce 
le royaume d’ltalie, et, sur le refus de son fr&re Joseph, s’en etait 
diclari roi , jusqu'a la paix; il avait donn£ la principaute de 
Lucques k Tune de ses soeurs, reuni G<$nes a l’empire, et ces 
actes, qui n’&aient pas les motifs r^els d’une nouvelle guerre, lui 
servaient au inoins de pretexte; ils avaienl fourni k la Russie 
1’occasion qu’elle cherchait d’avouer son union a la coalition deji 
arr£t£e par un traiti. L’Autriche avait acc6d£ aux propositions du 
cabinet anglais. L’expedition de Boulogne , si long-temps prepa- 
re et annonc^e, qui faisait trembler l’Angleterre , et devait , si 
elle eut reussi, changer la face de I’Europe, avait manque par la 
faute de l’amiral Villeneuve, et Napoleon, oblige de renoncer k un 
projet dont le succes aurait eu une portae incalculable, avait 
tourne encore une fois ses armes vers le continent que ses exploits 
allaient etonner. 

Organisee avec une celerity incroyable, dirigee vers le theatre 
de la guerre le plus secretement qu’il est possible de le fairc , en 
couvrant la marche des troupes sous le pretexte de la defense des 
conqu£tes faites au-dela du Rhin et de la protection accordee a 
l’&ecteur de Bavi^re, I’arm^e fran^aise avait paru tout-a-coup au 
coeur de l’Allemagne, dans les plaines de la Franconie, sur les 
rives du Danube, avant qu’on y soupconnit son arrivee, alors quo 
l’Autriche se croyait assume de la devancer sur le champ de 
bataille qu’elle-mdme avait choisi. Cette arm^e avait a combattre 
les Russes, les Autrichiens, les Su&lois, les Anglais, sur les deux 
revers des Alpes de Souabe, tandis que le gouvernement napoli- 
tain meditait une trahison qui devait livrer la Sicile aux Russes 
et aux Anglais, armer les populations, soulever la Calabre, lancer 
contre la France jusqu’aux brigands de ce pays, et appuyer ainsi 
le mouvement des forces autrichiennes. 

Dans les deux pays ou les armees allaient se mesurer, la coali- 
tion comptait cinq cent mille hommes , Napoleon deux cent cin- 
quante mille; la Prusse flottait encore irr^solue , attendait la 
victoire pour se decider; elle avait deux cent mille soldats a porter 
d’un c6te ou de l’autre. 

Heureusemcnt les Russes, divises en deux corps d’armee de 
soixante mille hommes chacun, n’avaient pas encore opere leur 
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jonction avec les Autrichiens ; leurs deux corps s’avancaient Tun 
par la Pologne, l’autre par la Gallicie; douze mille soldals d’elite 
composant la garde russe suivaient ce corps; une armie dc 
reserve se formait a Wilna , et enfin seize mille hommes reunis a 
Revel s’etaient embarqu£s pour Stralsund, ou douze mille Suedois 
les avaient pr6c£d£s afin de soutenir, dans le Hanovre, quinze 
mille Anglais d£j& dibarqufo. 

II importait surtout d’empicher le corp9 russe venant par la 
Gallicie, Vienne, et la route de Munich , de se riunir aux Autri- 
chiens que le general Mack avail encore une fois angles sur le 
bord du Danube, dans le camp retranche d’Ulm. Napoleon, par 
une marche savamment combine a travers le ducbe de Bade et 
le Wurtemberg, r£ussil k tourner Parmie autrichienne, a traver- 
ser le Danube, k s’emparer de la route de Munich, k se placer 
entre les deux armies, et a envelopper le gdn^ral Mack de tous 
cot^s. 

Les glorieux combats de Wertingen, de Gunzbourg, de Lands- 
berg, de Ilaslach, d’Elchingen, du Michelsberg, dans lesquels 
Excelmans, Dupont, Davout, Ney, Soult, Murat, Bernadotte, 
Lannes, rivalisirent tous de courage et d^nergie, quelques uns 
de science militaire, preparirent la capitulation fameuse du camp 
d’Ulm a laquelle les habiles manoeuvres de Pempereur contrai- 
gnircnt le general Mack. En quinze jours celte premiere campa- 
gne etait achev^c, soixante mille Autrichiens prisonniers, deux 
cents bouches a feu , plusieurs milliers de chevaux destines a 
remonter notre cavalerie, a Sparer nos pertes, qualre-vingts 
drapeaux et tout le materiel de Parmde ennemie ^taient au pou- 
voir des Fran^ais. 

En ce moment la Prusse se laissait entrainer dans la coalition 
par les seductions d’Alexandre, un traits se signait entre le roi 
de Prusse et Pempereur de Russie qui se juraient une amitie 
eternelle sur le tombcau du grand Frdderic; mais les lenteurs du 
premier avaient heureusement donne k Napoleon le temps d’agir. 

En ltalie, Mass^na, avec cinquante mille hommes, avait tenu 
tete 5 quatre-vingt mille Autrichiens, et, par le sanglant combat 
dc Caldiero, forc6 a la rctraile Parchiduc Charles, auquel il en- 
levait huit mille prisonniers. Ney avait envahi le Tyrol avec dix 
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mille hommes, franchi les cols les plus Aleves ct occupe Inspruck. 

Apris la capitulation d’Ulm, Napoleon prenait la route de 
Vienne , ses giniraux culbutaient Pennemi partout ou il se pri- 
sentait , les ponts de Vienne surpris par Murat permettaient 
aux Fran?ais d’occuper cette capitale. Enfin , la grande ba- 
taille d’Austerlitz , livrie contre les Russes et les Autrichiens, 
terminait cette memorable campagne qui avait vu se renou- 
veler tons les prodiges de la campagne du premier consul en 
Italie; Austerlitz itait le pendant de Marengo. Les deux empe- 
reurs d’Autriche et de Russie fuyaient ; quatre-vingt-dix h cent 
mille Russes et Autrichiens se retiraient battus par quarante- 
cinq mille Fran^ais , qui avaient fait vingt mille prisonniers, pris 
cent quatre-vingts canons et les trisors des armies ennemies. La 
troisiime coalition itait vaincue; trois mois avaient suffi pour 
obtenir cet immense risultat. Heureuse la France, si Trafalgar 
n’eut jeti un voile de deuil sur tant de gloire! Plus heureuse 
surtout, si elle eut conquis une paix solide que Pambition de son 
chef, diveloppie au plus haul degri par de si brillants fails 
d’armes, allait rendre impossible! 

Telles itaient les victoires que la franc-ma?onnerie cilibrait en 
mime temps que sa fite d’hiver, en commemoration de la mort 
d’Hiram, auquel personne ne parut songer,tant Penivrement etait 
general. 

Ce fut une cirimonie magnifique, empreinte de cette grandeur 
religieuse qui accompagne toutes les manifestations d’hommes 
ouvrant leurs travaux par la proclamation de leur respect pour le 
Grand-Architecte de Punivers. Les quatre-vingt-une itoiles mysti- 
ques iclairaient le temple; Cambaceris prisidait; on remarquait 
entre autres, & Poricnt, les FF. # . Regnier, grand-juge, Fouche, 
ministre de la police, Lacepide, le marechal Pirignon, les sena- 
teurs Chaptal , Clement de Ris , Simion , Davout , Valence , le 
president du tribunat Fabre (de PAude), les tribuns Jaubert, 
Duvidal, Challan et Carrion-’Nisas, Muraire, Delalande, le grand- 
vicaire d’Arras d’Alis d’Anduse, le colonel du ginie de Ricicourt, 
Padministrateur du depot littcraire d’Aigrefeuille. 

Les cinq orateurs Delalande, Challan, Dejoly, Pajot d’Orville, 
Delahaye, prirent place k leurs bancs. Challan parla le premier. 
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Quatre ans auparavant, dans la file de la paix cilibrie a Douai, 
Forateur avait encore proclami ces trois mots, liberli, egalite, 
humanite , comme reprisentant les principes maconniques; le 
F.*. Challan n’osa pas m^me les redire; il semblait que les deux 
premiers dussent blesser les oreilles de tant d’hommes qui 
devaient leur haute fortune au triomphe des idees de la franc- 
ma^onnerie; il ne craignit pas de les changer. 

«Paix, Union , Bienfaisance , voilk les mots sacres dont les 
» masons font retentir deux fois Fannie la voute des temples qu’ils 
• ilivent a la vertu. * Tel fut son exorde. C’itait debuter par une 
inexactitude. Il jeta ensuite quelques phrases assez justes sur la 
division que Fon peut faire des masons en deux classes, ceux 
qui n’ont re$u que le signe et ceux qui ont pinitri le sens des 
mysteres, et sur la coupable faciliti avec laquelle certains ateliers 
accordent les hauts grades. Il termina, suivant son habitude, 
en adressant des louanges h Fempereur en termes exagiris. Quant 
aux victoires que Fon voulait cilibrer, il n’en cita pas une. 

Le F. # . Dejoly lui succida a la tribune, et son discours ne fut 
qu’un long panegyrique de Napolion; toutefois, il se hasarda h 
parler de mettre un terme aux conquites. Apris avoir rappeli 
ces paroles de son hiros : « Les succ&s militaires ne sont que de 
» brillantes calamites, et mes victoires la fable de ma vie ; la paix 
» du monde, le bonheur des Fran^ais, sont ma seule pensee, 
» Funique but de mes travaux et de mon ambition » , il ajouta : 

« Un conquerant n’est qu’un fleau, s’il n’est le bienfaiteur de 
*> Fhumaniti, et Napoleon, tout grand qu’il est, n’eut pas ite 
» digne de commander au peuple le plus sensible, le plus belli- 
» queux de Funivers, si Feclat de son genie n’eut ite tempire par 
» Fame la plus aimante et la plus genercuse. 

» Poursuis tes destinies!... Encore quelques instants, et ton 
» oeuvre va s’accomplir; la paix du continent et le bonheur des 
» peuples que la Providence a confiis h ta sagesse seront le digne 
» prix de tes hiroiques efforts. » 

Son courage n’alla pas au-dela , et il ne dit pas un mot des 
grands principes de Finslitution. 

Il y eut une avalanche de vers, de cantates, de stances lyriques, 
soit dans le temple, soit au banquet. Un des itranges poetes de 
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cetle f&e mit Napoleon au-dessusde Cesar, d’Alexandre, de Gen- 
giskan, de Charlemagne, et fit entendre ce singutier vers : 

Ton nom seul, kernel, au mondc doitsurvivre (4). 

Un chceur, apr^s des adulations emphatiques adress^es k l’em- 
pereur, jeta ces menaces k l’Angleterre : 

Vois ce qu’ont fait l’or et la trahison ! 

Te voil& seul, orgueilleux insulaire t 

Prolonges-tu ta lutte t^mdraire ? 

Tremble... les dieux portent Napoteon. 

Cede ; ou bientot ce noble cri de guerre 

Va retentir jusqu’au sein d’Albion : * 

Vive Napollon!!! (2) 

Ce pronostic ne fut pas heureux. 

Le grand-vicaire d’Arras lut des stances ma?onnico-politiques 
dignes d’un ecolier. Le F.*. G. de Beaumont ricita des vers en 
l’honneur du prince Joseph ; ils valaient encore moins que les 
precedents. 

Heureusement cette seance fut marquee par des actes de bien- 
faisance s^rieux, comme l’avait ete la fete de la paix : le second Gls 
d’un ma^on, p6re de sept enfants, fut adopts par le Grand-Orient 
et place dans un lycee; six cents francs furent, en outre, verses a 
la caisse des secours (3) ; cela console un peu des mauvais vers et 
des adulations, mais ne justiiie pas l’oubli des principes, le chan- 
gement de sa devise. 

La fete de 1’ordre , en decembre 1806 , offre des particularites 
semblables ; chaque orateur se croit tenu de jeter son encens a 
l’idole; cette derogation aux regies semble etre devenue la loi 
commune ; militaires, administrateurs, avocats, tous la subissent. 
Le general Lasalle, si brillant sur les champs de bataille, lit une 
piece qu’il fait preceder de ces paroles singulieres : « Apres mon 
» epilre k la haine , qui a si bien servi les hautes conceptions de 


(1) Vers k I’empereur et roi , par Raup de Baptestin. Proc£s-verbal de la tele, p. 15. 

(2) Epode lyrique, paroles du F.*. Brunet, musique du F.‘. Carbonnier. Proces- 
verbal de la tete, page 18. 

(3) Proces-verbal de la tete, page 13. 
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» notre auguste monarque, je viens d’en faire une k l’amour; 
» veuillez m’accorder votre indulgence et votre attention. » II 
avait surtout besoin de la premiere, il maniait mieux l’£p£e que 
la plume, et il est difficile dc rien trouver de moins po&ique, de 
moins elev£ que ses rimes (1). 

Le F. # . G. de Beaumont, dans des vers bien sup£rieurs k ceux 
du general, £mit, en faveur de la Pologne, des voeux que la politi- 
que de Napoleon k regard de la Russie ne devait malheureuse- 
ment pas r£aliser : 

Sors enfin dc ta ldthargic, 

Peuple sarmate, enfant du IVord, 

Et tu reverras ta p^trie 
Renailre du sein dc la mort! 

Suis aux combats un dicu terrible ; 

11 pcut reconqudrir tes droits, 

Celui dont le bras invincible 
A la terre dicte des lois. 

Alexandre en vain te menace, 

11 en est temps, brise tes fers ! 

RappeUe ton antique audace, 

Reprends ton rang dans l’univers. 

Napoldon, dans sa sagesse, 

Va fixer un terme k tes maux ; 

Mais, confiant dans sa promesse, 

Viens triompher sous ses drapcaux. 

Ddjk les bords de la Vistule 
Ont vu nos valeureux soldats, 

Tels que les compagnons d’Hercule, 

Agrandir ses vastes dtats. 

Peuples, sortezde l’esclavage, 

Et venez combattre avec eux, 

Pour vos femmes, votre heritage, 

Pour vos enfants et pour vos dieux. 


(1) Proces-vcrbal de la fdlc, page 16. 
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Le Polonais, brisant sa chainc, 

Saura relever scs remparts, 

Du Czar il bravera la haine, 

Aid6 du premier des C&ars (1). 

Cct appcl & un peuple opprim£ avail el4 entendu, les Polonais 
partageaient dcpuis long-temps la gloire de nos armes , les fati- 
gues, les privations de la guerre ; ils furent fiddles jusqu’aux der- 
nicrs jours ; Napoleon seul ne r£pondit pas aux esperances que la 
campagne de Pologne avait fait nailre. 

Les prefets d’aiors ne dedaignaient pas de chanter en public, 
surtout quand il s’agissait d’adresser des louanges & l’empereur ; 
celui de Seine-et-Marne, le F.*. de Lagarde, chanta des couplets 
dans lesquels il presenta tour a tour le hdros comme le lib^rateur, 
le consolateur, le vengeur, le pacificateur, et enfin comme un 
autre createur du monde. Il osa , et c’^tait la premiere fois que 
dans une loge maconnique on allait jusque-li , applaudir au 
retour d’figypte, l’un des actes de la vie de Napoldon qui lui meri- 
teront toujours le plus de reproches : 

Quel joug s’ltait appesanti 
Sur ma malbcureusc patrie ! 

Tout le globe avait ressenti 
Les secousses de Panarchie. 

Un h£ros stance des lieux 
Que le Nil arrose et fcconde : 

Peuples t c’est l’envoy6 des cicux, 

C’est lc libdrateur du monde (2). 

On retrouve encore & la tribune le F.*. Dejoly, orateur du 
Grand-Orient (3). Il parla, au moins un moment, de l’institution, 
et souleva des questions sur lesquelles nous aurons & revenir 
bientot, puis s’elan^a dans Ie champ ordinaire des flatteries. II s’y 
donna un libre cours; toutefois il hasarda quelques conseils : 

« Je porte mes regards dans cette enceinte , nagu£re resplen- 
» dissanle des rayons de gloire de tant de valeureux guerriers, je 

(1) Proc£s-verbal de la tele, page 18. 

(2) Proces- verbal , page 20. 

(5) 11 elait alors a vocal au conseil d’fitat el k la cour de cassation. * 
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» cherche les g6n6raux d’Alexandre, ils 1’ont suivi. Hier encore ils 
» s’associaient k nos paisibles travaux... et d£ja l’empire dc Darius 
» est detruit, le tr6ne de Sidon relev<$. Mais, plus sage que le fils de 
n Philippe, leur augusle chef saur a meltre des homes meme a sa 
» fortune . » 

Ce furent les seules paroles vraiment sArieuses que l’on trouve 
dans les discours de cette solennit6. Bientdt 1’orateur revient aux 
habitudes nouvelles qu’il avait lui-m£me contribue a introniser et 
auxquelles on s’6tait si promptement fa$onn6 ; il veut que Napo- 
leon ei6ve dans le Nord un tr6ne sur lequel il placera l’un des 
membres de sa famille. C’est une des plus tristes inspirations de 
1’orateur, comme la creation des trones occupes par les freres de 
l’empereur fut une des plus deplorables conceptions de celui-ci. 
A ce moment, dans la bouche du F.’. Dejoly, etait-ce un mot 
d’ordre , une insinuation? S’agissait-il de pressentir l’opinion 
publique , ou n’etait-cc qu’une flatterie? Question aujourd’hui 
insoluble. Voici ses paroles : 

« Par lui le genie de la France plane sur les bords de la Vistule 
» et de la Neva. Qu’on ne dise pas que celui de Pierre l’avait 
» devance ; nous avons vu avec Souvarow les Russes regeneres de 
» ce Pierre, l’enfant g&te dc la renommee. 

» Napoleon sera le vrai legislateur du Nord ; nouvel Odin, il va 
» vivifier ces Ames fortes, et les idees liberates du dix-neuviAme 
» siAcle, du siAcle du grand Napoleon, vont germer dans ces 
» contrees barbares, oil des princes assassins ou massacres ont 
» ete nos contemporains. 

*> Heureuses ces regions lointaines si, comme 1’Italie, elles 
» voient leurs nouvelles destines confiees k un prince de son 
» sang, compagnon de ses vicloires ! » 

AprAs une tirade en 1’honneur du heros , l’orateur adressa son 
encens k Cambaceres qui presidait : « Et vous, depositaire de la 
» pensee et du pouvoir du heros ; vous qu’il a cru assez grand , 
» assez sage pour lui confier la tranquillite de ce vaste empire, 
» sans le secours d’une force publique; vous qui, seul et sans le 
» prestige des armes, faites jouir cette scconde Rome de toutes 
» les douceurs de la paix, votre nom sera dans tous les siecles 
» associe A son grand nom; et s’il nous rappelle Auguste et 
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» Henri IV, vous nous rappelez k la fois M6c£ne, Agrippa et 
» Sully. » 

\oilk le style des orateurs du Grand-Orient. II n’est plus ques- 
tion des grands principes, nulle voix n’ose les proclamer dans ces 
fetes auxquelles assistent tant d’hommes iminents dans les 
armes, les conseils, l’administration, la diplomatie, les tribunaux, 
la representation nationale. La franc-ma^onnerie k Paris semble 
avoir perdu tout caracfere philosophique; elle n’est pour ceux 
qui la dirigent qu’une association bienfaisante , une occasion de 
montrer sa sympathie au chef de l’Etat. Les litres qu’on laissait 
k la porte du temple pour recevoir simplement le nom de frere 
sont reporfes du monde exferieur dans les loges , dans les dis- 
cours. A la fete d’hiver de 5808, le ministre d’etat comte Regnault 
de Saint-Jean-d’Angely, grand-orateur, donne le titre de Momei- 
gneur k Cambac^rfcs. Le nouveau r61e de l’institution est trace par 
lui en quelques lignes : 

« Le lien protecteur de tous les enfants de la veuve s’etend sur 
» toutes les parties de l’Europe, se rattache k tous les empires, se 
» subdivise entre toutes les cites. 

» 11 offre partout un appui tuteiaire, un secours bienfaiteur au 
» voyageur errant, au naufrage sans ressource, au pauvre sans 
» consolateur, &l’infortun£ sans support (1).» 

L’ambassadeur de Perse en France, membre d’une loge de 
Paris, assistait a la seance. 

« II a ete admis k nos mysferes , s’ecrie 1’orateur. 11 lui 
» a ete donne de voir briller ces rayons consolateurs qui ont 
» traverse l’immensite des espaces et des temps pour venir, 
» du fond de l’Orient , edairer les hommes justes et bien- 
» faisants. 

» Par lui cette pure lumfere retournera vers son antique ber- 
»» ceau ; l’Asie recouvrera la pieuse et utile institution dont elle a 
» enrichi nos climats. 

» Un nouveau lien unira les hommes; une clarte morale, com- 
» inune, edairera toutes leurs Ames, comme un soleil unique 
» edaire tous leurs yeux. 

(1) Extrait des travaux du G.-.-O. . Fdte d’Jiiver de 5808, page 3. 
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» L’acacia refleurira sur les rivages de 1’Euphrate, non loin des 
» lieux ou surgirent ses premiers rameaux. 

» Ses rejetons, transplants sur leur terre native, pnHeront 
» leur abri , ses cultivateurs neophytes offriront leurs secours au 
» voyageur europ^en, au sein de la Perse immense, dans ses 
» cites c^febres, dans ses villages ignores, dans ses peuplades 
» lointaines, et jusque dans ses deserts. » 

VoiUi les grandes paroles qui retentissent dans le temple ; des 
discours vides, quand ils ne sont pas remplis des stages de l’cm- 
pereur. Les orateurs avaient repris l’habilude de nommer la 
franc-ma$onnerie Yart royal , denomination abrog^e par un arret 
et qui itait souverainement ridicule. Jusque dans leurs rapports 
sur les travaux matriels du Grand-Orient, le secretaire Godefroy 
de Beaumont, l’orateur Dejoly trouvent moyen, l’un de commen- 
cer, l’autre de finir par un coup d’encensoir a Napoleon. Les 
cantates, les stances , sont inspires par la mAjne pensie d’adu- 
lation ; k peine quelques paroles sur un air de Cimarosa osent- 
elles timidement rappeler l’igalit du temple. 

Apr6s avoir chant la paix qui ne dura gu&re, les victoires qui 
sauverent la France, le Grand-Orient ehanta l’amour; la fe tc de 
1’ordre, Et de 5810, est un long dpithalame dont le mariage de 
Napoleon avec Marie-Louise est l’objet. 

Durant toute cette pdriode que nous venons de passer en revue* 
il ne faut pas chercher la franc-ma^onnerie veritable dans ces 
fetes du Grand-Orient , et la tournure donndc k ses travaux est 
d’autant plus regrettable qu’il comptait dans son sein un plus 
grand nombre d’hommes distinguish On trouve avec une vive 
satisfaction sur ses colonnes les individualits les plus remarqua- 
bles de cette brillante epoque : les militaires qui avaient gagne 
sur les champs de bataille le b&ton de marechal, les ipaulettes de 
giniral, qui avaient parcouru l’Europe et l’fegypte en vainqueurs, 
vu tomber devant eux les portes des capitales; les ambassadeurs 
dont les noms sont miles aux grands actes diplornatiques du 
temps ; les ministres dirigeant les affaires de la France ; les 
legislateurs , les tribuns , derniere espirance et derniire illusion 
de la liberie , les jurisconsultes , les magistrals , depuis le plus 
ilevi dans l’ordre hiirarchique ; les princes fran^ais et etrangers 
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viennent prendre place sur ces memes colonnes, participer a ces 
travaux que preside Farchi-chancelier de Fempire. 

Si de pareils hommes eussent voulu s^rieusement le triomphe 
des idees ma$onniques, quelle impulsion ne pouvaieht-ils pas leur 
donner P Mais ils itaient pr£s du maitre qui avait ritabli en 
France le despotisme , aux oreilles duquel sonnait mal le mot de 
liberty. La franc-ma$onnerie &ait pour lui une force qu’il voulait 
diriger dans son int£r£l personnel, et il se persuadait que, tenant 
le s£na* magonnique sous sa domination, dans sa main, il y tenait 
I’ordre tout entier. 

Il n’en 4tait pas tout k fait ainsi; comprim£ k la tite, Fesprit de 
liberty r6sistait dans le reste du corps. , 

Plusieurs annees avant la revolution, des loges de plusieurs 
provinces vivaient dans une sorte d’independance qu’il avait ete 
impossible de detruire ; liies entre elles par leurs rites , en cor- 
respondence regime , elles agissaient en souveraines , tenant des 
congr&s ou chacune d’elles etait repr6sent£e, prenant des arr£t6s 
qui s’ex£cutaient fidilement, operant des reformes importantes. 
C’est ainsi qu’en 1778, sur la demande du directoire de Bourgo- 
gne, V e province de l’ordre, avait eu lieu k Lyon le convent des 
Gaules, auquel assistaient les deputes de la Franche-Comt£, de la 
Bourgogne, de l’Alsace, de FAllemagne, de tous les directoires de 
France, sous la pr&idence du F. - . Villermoz. Il avait refait les 
rituels, apporti des modifications importantes aux usages, pro- 
mulgue un code g6n£ral des r^glements pour les loges de la 
langue fran^aise, du regime rectify. Ses decisions avaient 
approuvees et maintenues au convent de Wilhelmsbad, en 1782. 

Beaucoup de villes avaient de grandes loges provinciales impri- 
mant la direction k un certain nombre d’ateliers; elles avaient 
encore des directoires de la reforme de Dresde. Lyon, Bordeaux, 
Strasbourg avaient quelquefois Fun et l’autre. 

Get esprit provincial se r^veilla sous (’empire. 

De 1800 k 1804, des loges nouvelles s’ouvrirent a Besan^on; a 
cette derniere date , d’anciens masons s’assembl6rent dans cette 
villc sous Fautorite du comity de l’ordre; des planches furent 
adressees k Lyon et a Strasbourg afin de reunir les elements 
necessaires. La V e prefecture de Besancon et la regence furent 


Digitized by t^ooQle 




328 


lllSTOIEtE PHlLOSOPHIQtfi 


retablies dans la V e province de l’ordre. Trois ans apr&s, le chan- 
celier provincial fut d£put£ a Paris pour offrir k Cambacer^s la 
grande-maitrise nationale du regime rectifie ; celui-ci l’accepta , 
et, par une patente, transfera k Besan^on le stege provincial 
de Strasbourg dont les membres etaient disperses, transfert qui 
demeurait provisoire jusqu’a ce qu’un convent general cut pro- 
nonc6 sur ce point. 

Le directoire de Bourgogne, reconstitui k Besan$on, r^unissait 
sous son £gide les loges de Bourgogne, de B£le, de Geirtve, de 
Gray, de Salins, de Lons-le-Saunier. Le grand-maitre etait le 
prifet du Doubs, le F. # . de Brys, baron de l’empire, commandeur 
de la L^gion-d’Honneur ; son depute au Grand-Orient, le F. # . 
d’Aigrefeuille. Cet etat de choses dura jusqu^ la Restauration. 

L’orient de Perigueux avait vu se rouvrir son temple ; vers la 
fin de 1802, la loge anglaise VAmitii demandait au Grand-Orient 
a reprendre ses travaux, et bient6t tous les masons disperses 
retro uvaient un sanctuaire. En 1807, ils consacraient un nouveau 
temple par une f£te splendide k laquelle assistaient cinq cents 
fibres ; des deputations etaient venues de Bordeaux et des d^par- 
tements voisins. 

La c^remonie eut lieu dans la maison Rochefort dont les 
immenses terrasses dominent da plaine et le bassin riant qui 
attend jusqu’au pied du coteau du Petit-Change ; de riches 
secours furent distributes aux pauvres. La c6r£monie fut an- 
nonc^e d6s le lever du soleil par une salve d’artillerie ; k neuf 
heures , une seconde salve marqua le moment de la reunion des 
frires. Un chant d’inauguration fut ex^culi k grand orchestre; 
il est remarquable par le sentiment religieux qui y r6gnc et 
bien sup^rieur k toutes les poesies ma^onniques du temps (1). 


(1) Nous croyons devoir reproduire ce morceau sans doute inddit et que nous cm* 
pruntons au manuscrit du F.-. Charriere , dont nous avons dejd parle , page 261. 

CHANT ^INAUGURATION. 

L’obscurite la plus profonde regne sous le parvis ext£rieur. 

LE CDOECR. 

Air : Du myrte frais ou du sombre olivier . 

Dieu cr£ateur, 4me de l’univers, 

Entends les voeux que nous formons dans Pombrc. 
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L’egalite n’y fut pas reniee, et les fibres purent applaudir ces 
verst ; 

Loin de worn la coupable enyie ! 

Loin de vous le funeste orgueil ! 

Soyons dgaux pendant la vie, x 
Nous le somraes tous au ce reuse il. 

' Lyon £tait le si6ge du directoire d’Auvergne. Bordeaux , 
Strasbourg", Nantes, Rouen, Marseille, et beaucoup d’autres 
ob&ssaient h des loges provinciales, avaient des directoires, des 


Asset long-temps nos saint9 concerts* 
Ontretenti dans la nuit sombre. 
Rdpands sur nous tes rayons immortels. 
La vertu cherche la lumidre ; 

Viens rallumer, A sa pridre, 

Le feu saerd de tes autels. 


CNB VOIX. 

Tu prdte au jour son disque lumineux; 
La nuitte doit son char semd <Tdtoiles. 
Ainsi de ton tr6ne et des cfeux 
Ta main a ddchird les voiles. 

Mais ces flambeaux des lambris dternels 
Nous font, en publiant ta gloire, 
Chdrir encor plus la mdmoire 
Du feu saerd de tes autels. 

LB CHOEUAt 


Dieu erdateur, ftme de l’univers, etc* 

Quand lo chceur a repdtd la pfemidre strophe, on entend gronder le tonnerre. 


UN APPAENTI. 


A rorient j’entends gronder les cieux ; 
Dieu viendiait-il, armd de son tonnerre, 
Confondre nosveeux orgueilleux? 

Ah! craignons, craignons sa colerc... 


UN MA1TAE • 


Craignez plutot d’outrager rEtcrncl, 
De mdconnaltre sa.cldmence ; 
Fermer vos cceurs k l’espdrance, 
(Test re nonce r k son autel. 
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loges ^cossaises, et les id£es que le Grand-Orient oubliait k Paris 
se main tenaient dans les (tepartements. 

En 1806, le senat ma$onnique, afin de r^unir toute direction 
daas ses mains, fit un r^glement qui proclamait Funion des rites. 
L’existence des loges provinciates , interm^diaire entre lui et les 
ateliers, gdnait ses allures; il n’osa pas les supprimer, mais il 
ddclara qu’elles 6taient un obstacle k Faction r^gultere du 
pouvoir dirigeant, et d£cr£ta qn’fc Favenir il n’en serait plus 
itabli. 


lb »£me. 

Ce Dieu vengeur, juste effroi des pervers, 

Lance la mort dans le sein du parjure ; 

Mais pour nous ses bnklants Eclairs 
Sont en ce jour un doux augure. , 

Ainsi, jadis, aux regards d’Israel, 

Il apparut dans les nuages, 

Et vint, port£ sur les orages, 

Retablir son antique autel. 

Au bruit du tonnerre, le tomple a'ouvre ; on j voit un autel antique sur lequel br&lc 
le feu sacx6 dedi6 k 1'Amitid. 


ON MA1TRE. 

Dieu d’Hiram, Dieu d’Hiram, que notre bouche implore, 

Ta splendeur delate k nos yeux. 

Et du Nord au Midi, du couchant k Paurore, 

Ici tout brille de tes feux. 

De tes bienfaits, sous ces portiques, 

Nous instruirons l’astre du jour, 

Et, dans la nuit, nos saints cantiques 
Seront encor des chants d’amour... 

Mais je l’entends, Dieu nous appelle; 

11 veut que ses heureux enfants 
Aux pieds de PAmitte fid61e 
Courent brtiler un pur encens. 

LB CHOEOR. 

Nous Pentendons, Dieu nous appelle ; 

11 veut que ses heureux enfants 
Aux pieds de l’Amitie fidele 
Courent bruler un pur encens. 

Les FF.*. enlrent en semant des fleurs; le V.*. rst k Pautel, odil br&lede Penccns. 


i 


! 

i 
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Get arrdti souleva des luttes; mais Fesprit primitif n’&ait pas 
itouSij et c’etait \k Fimportant. 

La franomagormerie avail penetr^ dans les regiments avant la 
revolution, alors que les idies de liberty, d’dgalite, germaient 
partout dans cette ierre f&conde de la France qui devait rendre 

BW MAITRB. 

An nouvel orient stupendous nos guiriandes; 

A ses parfnms mdlons nos fleurs. 

Que devant l’Eternel ces modestes offrandes 

Portent l’hommage de nos coeurs. \ 

Et toi, compagne de sa gloire, 

Chaste Amitid, fille du del, 

Regois des mains de la Victoire 
L’encens promis A ton autel. 

Celui dont le bras redoutable 
Moissonna tes fiers ennemis 
Sera ton prdtre vdndrable, 

Le ddfenseur de tes parvis. 

LB CHOEDA . 

Celui dont le bras redoutable 
Moissonna tes fiers ennemis 
Sera ton prdtre vdndrable, 

Le ddfenseur de tes parvis. 

LE VENERABLE. 

Connaissez A quel prix du Dieu qui vous contcmple 
Les doux bienfaits nous sont rendus ; 

Qu’a jamais le profane apprenne, A votre exemple, 

Que les vrais biens sont les vertus. 

Loin de vous la coupable envie, 

Loin devous le funesteorgueil; 

Soyons dgaux pendant la vie, 

Nous le sommes tous au cercucil. 

L’Amitid sainte vous appelle ; 

A ses lois jurez d’obdir, 

Jurez tous de vivre pour elle, 

Pour elle jurez de mourir. 

le choeur . (en levant la main vers t'aulel). 

L’Amitid sainte nous appelle ; 

A ses lois jurons d’obdir, 

Jurons tous de vivre pour elle, 

Pour elle jurons de mounr. 



Digitized by t^ooQle 




532 


MST01HE PH1LOSOPHIQUE 


au centuple les sentences deppsees dans son sein. Sous la r^publi- 
que el surlout sous l’empire, l’exemple de cette pl&ade d’hommes 
illustres dont l’Europe admirait le courage et le talent, dont la 
patrie redisait les noms avec reconnaissance et avec orgueil , 
entrainait les soldals vers les myst&res maqonniques. 

Rapidement emportes du centre aux extrehnit^s de l’empire par 
les ^venenients qui se pressaient alors avec plus de force, plus de 
vivacite que jamais, les mar£chaux, les g^neraux, les colonels, les 
capitaines retrouvaient avec bonheur autour d’eux les maximes 
philosophiques, religieuses, politiques, qui les avaient captives, 
source k laquelle ils s’elaient d6salt£r£s, qui les attirait sans cesse, 
au milieu du bruit des camps, des perils de la guerre* 

La franc-maqonnerie relive le courage en lui montrant un but, 
entrelient l’ardeur en lui indiquant la conquite h faire, enseigne 
a mourir pour le triomphe dc ses idies, et, dans ces temps de 
luttes terribles, de travaux sans cesse renouvelis, de' sacrifices 
douloureux, elle exerqait un empire facile a comprendre sur ces 
natures d’ilite qui brillaient sur les champs de bataiHe. Presque 
tous les regiments avaient leur loge organisee , composie unique- 
men t de milltaires, fonctionnant avec rigularili dans leur sein. A 
une epoque ou la plupartdes hommes etaientsoldats,lalpge offrait 
aux uns les pensees religieuses qu’on abdique si difficilement, aux 
autres les itudes philosophiques qui passionnent et entrainent les 
esprits eleves, h d’autres encore l’image de la famille perdue. 
C’iiait de plus un lien puissant entre des soldats exposes chaque 
jour & des dangers imminents , un moyen de fraterniser avec les 
adeptes des villes oil les troupes sejournaient; une pensee com- 
mune etait entretenue entre les citoyens et les difcnseurs de la 
patrie; aussi voit-on les militaires francs-maqons assister aveq 
beaucoup d’exactitude aux reunions des citis ou ils passaient. 

11 n’est pas possible de se rendre un compte exact des travaux des 
loges exclusivement militaires, bien qu’il existe dans les archives 
du Grand-Orient un nombre Considerable dc dossiers et de pieces 
qui les concernent. Leurs proc^s-verbaux, qui seraient un monu- 
ment fort curieux de l’histoire maqonniquc dans l’armee, sont 
restes, pour la plupart, entre. les mains des secretaires, des archi- 
vistes ; peut-dtre beaucoup ont-ils 6te perdus dans les desastres, 
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dans les longues routes de ces soldats qui parcouraient l’Europe 
avec la rapidity de l’aigle qui leur servait d’enseigne. 

On* est frapp£ de cette pens^e que, pendant douze ou quinze 
ans, Tarmie franpaise n’eut r^ellcment pas d’autre religion que 
celle de la franc-maponnerie, d’autre ytude philosophique que 
celle des v^rit^s qu’elle proclame ; aussi en fut-elle la plus ardente 
missionnaire. • 

Naples vit, en 1804, se cr£er dans son sein un Grand-Orient 
attach^ k la division mililaire de l’armde d’ltalie, et dont le gene- 
ral Lechi fut nomine grand-maitre. L’annie suivante, un supreme 
conseil ytait organist k Milan , ou bientdt se fondait un Grand- 
Orient auque^se r^unissait celui de Naples, et le prince Eugene 
Beauhamais etaii investi de la dignity de grand-maitre des loges 
italieiines. En m£me temps le Portugal, ou la franc-maponnerie 
florissait, dtablissait k Lisbonne son s^nat. 

La terre de l’inquisition arros^e du -sang de tant de martyrs 
<5gorg£s par le fanatisme des pritres , l’Espagne etait irtiti^e par 
l’arm^e franpaise aux mystires maponniques, et entendait pr^cher 
la fraternity, l’amour de l’humanity, la liberty des cubes, aux lieux 
niymes oil avaient retenti les provocations et les anath&nes de 
l’intoiyrance. Par un contraste qui seul tymoignerait des disposi- 
tions de nes soldats, si d’autres actes ne les constataient pas, une 
grande loge Rationale pour toutes les Espagnes ytait fondye k 
Madrid, en octobre 1809, dans le local myme qu’avait occupy 
l’inquisition (1). Eh Allemagne, Cassel devenait le siyge du Grand- 
Orient de Westphalie, dont le roi jyrdme ytait nomine grand- 
maitre. Partout enfin ou nos arises victorieuses avaient pynytry, 
dies avaient porty avec elles les dogmes consolateurs, les hautes 
v6rites de la philo.sophie maconnique. Noble mission d’un peuple 
civilisateur! 

On a vu le Grand-Orient contracter, depuis les f&es de la paix, 
l’habitude de protester, dans toutes les bunions importantes, de 
sa fidyiile, de son altachement k l’empereur. Tous ses grands- 
ofBeiers ytaient, par leurs fonctionsy membres-du gouvernement; 
ils ytaient nommys surtout parmi les marychaux de l’empire, les 

(1) Acta Latomorum, t. I, page 244. 
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g^neraux , les homines devours a Napoleon ; il est done probable 
que la politique imperiale dut se m£ler quelque peu aux ceremo- 
nies mafonniques de l’arraee ; toutefois , les idees primitives n’y 
furent pas abandonnees, et une soci&e secrete , eonnue sous le 
nom de Philadelphes, organisee dans l’armee par le eolonel Oudet, 
parait avoir donn4 d’assez vives inquietudes & 1’empereur (1). 

Oudet etait ne a Menale,dans les montagnes du Jura, vers 1773; 
il prit les armes de bonne heure,et se montra tout d’abord anime 
des sentiments republicans les plus Aleves, les plus purs. En gar- 
nison it Besancon , il y fut initie a une loge de Philadelphes qui, 
dit-on, auraient eu pour but, dans le principe, d’enlever la Fran- 
che-Comle it la France, et d’en former une rdpublique sequanaise. 
Cette pensee fut certairiement nourric quelque temps par les 
monlagnards du Jura , mais elle occupa peu Oudet qui jugeait 
trop bien de la situation de la France, comprenait trop la neces- 
sity de la cohesion., pour chercber & afiaiblir la patric par une 
separation. Il aimait la rlpublique comme la forme de gouverne- 
ment exclusivement propre a assurer le bonheur des hommes, et 
il eut voulu l’ctablir dans tous les etals. 

C’est sous le consulat qu’Oudet, alors capitaine, crOa la so- 
ciety politique dont il fut le chef. Il avait devinO la pensee dc 
Bonaparte avant mOme que celui-ci se crut assez fort pour n’avoir 
plus besoin de la dissimuler, et son but 4tait de trouver dans 
I’armee des dtifenseurs pour la liberty dont il voyait deja poindre 
l’oppressiori. Chaque membre de 1’association eut un nom particu- 
lier comme dans le earbonarisme. Oudet qui ytait & Paris, bien 


(1) On trouvera des details sur les Philadelphes dans an livre iatituU : itieioire des 
society secretes de farmet, outrage altribae k Charles Nodier, qui I’aurait r&iige sur 
des notes. Nous croyons devoir pr6venir le lecteur de se tenir en garde conlrc les 
assertions de ce livre qui ue peut 4tre consul le qu’en ce qui touche l’organisation de 
la soci&6. Tout le resle est un tissu de mensonges arranges sous la Restauratioo pour 
plaire au nouveau gouvernement et tromper le pays. Ainsi, lauteur s’eflbrce d’&ablir 
la cooperation de Mallet et d’Oudet k un plan de restauratioo royaliste v et leors intel- 
ligences dans ce but avec Moreau. Cela est tout>&-fait contraire au caract^re de cos 
deux bommeaconnus par leurs opinions r^publicaines, et qui n’etaientrcapables ni Tun 
ni I’autrc d'une trahison. Que les ecrivains Uravaillent k fa ire triompher leurs iddes 
poliiiques, rien dc plus naturel; mais, apres la victoire de leur parti, il est indigne 
d’lioon&es gens de jeter la calomnie sur des hommes qui son! morts et ne peuvent se 
tie fend re. 
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que le corps dont il faisait pdrtie tint garnison & File de Rhd, se 
trouva en rapport avec un grand nombne d’officiers. D’un coup 
d’oeil sur, d’une eloquence persuasive et & laquelle il dtait difficile 
de rdsister, il entraioa beaucoup d’bommes d partager ses espd- 
rances, il les initia a la socidtd des Philadelphes , leur fit eonnaltre 
son but, mais se borna & reveler ses moyens 4 quelques uns. 11 
existe encore des hommes qui l’ont connu , Font vu de prds , et 
qui, tout en gardant le secret sur des choses qu’ils ne pensent pas 
pouvoir rdvdler sans fausser leur serment, avouent qu’il n’dtait pas 
possible d’avoir avec Oudet un entretiep particulier sans dtre 
convaincu de la justice de la cause dont il cherchait le triomphe. 
11s ont vu de vieux soldats, endurcis dans les batailles, sortir 
d’auprds de lui les yeux mouillds de larmes , rdchauffds et 
gagnds. 

Quelque bien garde que fut le secret des Philadelphes, leur 
existence fut soupfonnde ; Oudet fut renvoyd & son corps , & 
File de Rhd , puis b'entot mis en disponibilitd ; U se retira dans 
un village du Jura. Quelque temps aprds, il fut fait major, 
revint it Paris oil il prit encore la direction de la socidtd. 11 
fut disgracid de nouveau et fbrcd de quitter la capitate. Il s’dtail 
marid it File de Rhd et avail un tout jeune enfant ; au moment de 
pariir et de retourner encore une. fois dans ses montagnes, il le 
presenta & quelques amis, et, enl’embrassant, il pronon^a, dit-on, 
des paroles empreintes de roysticisme et de politique qui sans 
doute disaient toute sa pensde d ceux qui dtaient inities k son 
plan, mais dont il n’est gudre possible de tirer un sens bien prdcis. 
L’histoire de Rome et l’hisloire juive , d une dpoque oil elles 
n’avaient plus Ip moindre rapport entre elles, y sont confondues 
de manidre k ddrouter les recherches , d offrir un sens d tous les 
partis, de telle sorte qu’on n’en peut trouver la clef que dans la 
connaissance des opinions politiques de celui dans la bouche du- 
quel Fhistorien les a mises. 

Mallet, qui, d la socidtd des Philadelphes, avait adoptd le nom 
de Spartacus", succdda d Oudet dabs la direction de^ frdres. Il 
appeia du Jura quelques rdpublicains prononcds, mais purs de 
tout excds ; un comild secret fut formd, une dictature provisoire 
organisde, une as’semblee gdndrale d’horames choisis dans les 
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quarante-huit sections de Paris convoqude et tenue (1). Mais la 
fortune de l’cmpereur devait Temporter. 

Quelques annees plus tard, au moment oil la campagne de i809 
allait s’ouvrir, Oudet, qui avail dtd' compris dans les premieres 
promotions de la Ldgion-d’Honneur, fut rappele & 1’armde avec le 
grade de gdndral de brigade, et re$ut 1’ordre- d’organiser un 
regiment de ligne suppldmentaire sous le n* 6, mais qui devint Ie 
n° 9. 11 s’entoura d’officiers Philadelphia, et vint prendre part & la 
journde de Wagram, le 6 juillet 1809. 

G’est la que devait se terminer cette carridre mystdrieuse par 
une mort couverte elle-mdme de mystdre. Oudet avail did blessd 
durant Taffaire de trois coups de lance ; le soir, aprds le gain de 
la balaille, il re?ut 1’ordre de .se porter en avant avee un foible- 
ddtachement. II obdit, et .donna , dans la nqit , ce qu’il parait, 
dans une embuscade, ou au milieu d’un corps ennemi. Relevd le 
lendemain par les troupes qui le suivaient avec vingt-deux offi- 
eiCrs tombds gutour de lui , il vdcut encore trois jours. 11 avait 
trente-quatre ans. 

Dans les pays ou Taction de la France se foisait moins sentir, 
l’ordre ne mamquait pas cependant d’aclivitd. L’empereur de 
Russie, Alexandre, avait, en 1803, consenti & rapporter les ordon- 
nances rendues contre la franc-ma^onnerie par Paul 1" et par 
lui-mdme a son avdnement au trdne, et l’avait rdtablie dans ses 
dials, dans le but de conqudrir par cet acte quelque popularity 11 
avail voulu dtre initid lui-mdme, et les travaux des ateliers, avaient 
repris de Tdclat, mais on peut juger combien peu de liberld dul 
leur iaisser le despotisine du czar; il n’entrevit dans Tinslitulion 
que Tutilild dont elle serait pour lui, il ne calcqla que les servi- 
ces personnels qu’elle pourrait lui rendre; il ne s’agissait&sesyeux 
que d’enchainer par de nouveaux liens, au momenl de la guerre, 
des boiards dont la fiddlitd et l’amour dtaient assez probldmati- 
ques, tout en leur permeltant de proclamer au moins des formu- 
las de principcs peu en harmonie avec les iddes de la souverainetd 
impdriale. Les seigneurs de la cour rouvrirent leurs loges parti- 
culieres, cl celle du due Constantin, frdre du czar, fut Tune des 
plus brillantes. 

(1) Histoire des socieles secrHes dans Varmde , page 185. 
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[/institution £tait florissante en Su£de ; elle cr£ait des hospices 
pour les orphelins; le roi* la prot^geait ouvertement ; il avait fondd 
Fordre de Charles XIII dont le signe devait Atre porte en public 
. par les masons des hauls grades* Bernadotte, k qui la politique de 
Napoleon donnait en perspective Theritage du roi, devait trouver 
dans ces loges un puissant appui, heureux si les maximes qu’on y 
pr<5che Feussent detourne de prdter son concours k la derntere 
coalition organis£e contre la France, sa patrie. Le roi assistait 
quelquefois aux ceremonies comme' speetateur , sa famille y 
prenait part; le due de Sudermanie etait grand-maitre; mats, en 
dehors de ces reunions ou Fautorite etait si largement represen- 
tee, il y en avait d’autres, plus cach£es, et ou -l’on donnait aussi 
un plus libre cours aux idees. 

La revolution fran?ajse avait jete dans les loges d’Angleterre 
une vive agitation dont il est facile de se rendre compte ; le 
triomphe des principes ma^onniques chez une natiod eminem- 
ment initiatrice,qui les proclamait du haut de la tribune nationale 
et conviait tous les peuples k les adopter , int4ressait trop Fordre 
entier pour qu’on n’en ressentit pas partout une joie profonde. 
Apr6s tant de si&cles de persecutions, d’efforts, de mis£res, la 
doctrine secrete asseyait Fegaljte sur les debris du trdne le plus 
puissant de l’Europe. Dans les pays soumis k la monarchic abso- 
lue, on dissimulait ce sentiment de satisfaction qui s’empare des 
esprits convaincus lorsqu’un succSs edatant couronne des lultes 
sericuses, on le voilait aux rois proiecteurs de Fordre , initios aux 
grades inferieurs ; mais dans les pays de liberte , on pouvait se 
livrer avec plus d’expansion au bonheur d’une victoire long-tcmp3 
disputee. Ce n’est pas \k sans doute 'suivre les eonseils de la 
prudence, mais les memes hommes qui ont abrite leurs desseins 
sous le mystere le plus profond quand ils combattaient au peril 
de leur vie ou de leur liberte ne resistent pas toujours au plaisir 
d’annoncer leur succes. 

Les manifestations qui eurent lieu dans les ateliers de Londres, 

’ lorsque la revelation frangaise edata, semblent avoir inquiete le 
pouvoir, car les chefs de Fordre crurent utile de lui donner des 
gages, et la Grande-Loge arreta qu’une adresse serait presentee 
au roi pour Fassurer du devouement et de la fideiite de tous les 


Digitized by t^ooQle 




538 UISTOIRB PH1LOSOPUIQUK 


franes-macons anglais. La loge de Clarence alia pins lain et 
decida qu’elle ne permettrait dans ses assemblies aucun diseours 
sur la revolution franeaise. C’itait depasser le but , vouloir 
enchainer la pensie et la parole-dans un cercle qu’eUes devaient 
itre toujours tenties de franclur ; au surplus, la revolution fran- 
(aise itait l’evenement qui intiressait le plus vivement la franc- 
maconnerie , et difendre d’en parler itait simplement absurde. 
L’arrite souleva une reprobation ginirale; les loges d’Anglcterre, 
d’ficosse, d’lrlande le declarirent altentatoire it la liberti, mirent 
la loge de Clarence au ban de la franc-ma^onnerie , et se refuai- 
rent & correspondre avec die. La punition suivit de prte 1’oubU 
des principes. 

Cependaht, quelques annies apris, le pouvoir s’imut; provoqui 
par les rivilations de l’abbi Barruel qui nous parait n’avoir jamais 
iti ma$oh , mais qui a ividenament re?u des Confidences , 
compulse des livres ma$onniques , mild beaucoup de vihites 
beaucoup de mensonges, et exagire la portie d’un grand nombre 
de fails (1) ; effrayi par les livres de M. Robison et de 1’auteur de 
la vie de Zimmermann, le cabinet anglais prit des mesures pour 
empicher l’extension de la franc-ma^onnerie , pour la detruire 
lcntement, car elle avail jeti de trop profondes raeines pour qu’il 
fdt possible de I’anracher du sol d’un seul coup. II oblint du 
parlement un bill qui, tout eh respectant les loges cxistantes, 
mettait des entraves nombreuses & leur .conservation et difendait 
d’en itablir de nouvelles (2). 

Les loges qui he voulurent pas encourir la suppression furent 
tenues de faire afiirmer par deux de leurs membres et par scrment 
qu’elles existaient avant le bill et conformiment aux .usages et 
statuts des francs-ma$ons. Cette declaration dut itre certifiie par 
le magistrat qui la recevait, signie par cqujt qui la faisaient , 
diposie au greffe de la justice de paix du lieu ou la loge se 
reunissait. Le litre distinctif de chaque loge, le lieu des assem- 
blies, les noms et signalements de tous les masons, etaient enre- 
gistres au greffe , insiris par les greffiers dans leurs registres , 

(1) Memoir es pour servir A Vhistoire du jacobinisms. 

(9) Bill da parlement du 13 jaillet 1799. 
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places dans Ieurs protocoles , et une expedition de ces actes 4tait 
remise chaque ann4e aux magistrals des sessions generates 
judiciaires qui pouvaient interdire les reunions comme nuisibles 
k I’ordre public et punir les masons assembles oontrairement a 
eette decision. 

Lc bill fut, des le prineipe, rigoureusement observe; des eons- 
titutions furent refusdes k de nouvelles loges, mais les anciennes 
pouvaient parfaitement suffire, si elles etaient bien dirges. 

Dans les temps de lutte active, la multiplicite des ateliers a eet 
avantage qu’elle imprime plus de puissanee h Faction ma$onni- 
que, et, dans ees moments-Ui, l’energie est surtout ce qu’il-faut 
demander a restitution. Dans les jours de calme , alors que le 
combat q’est pas autour de vous et que l’barmonie est surtout 
- desirable , l’interdiction d’onvrir de nouvelles loges impose aux 
fibres plus d’uniformite, plus d’aecord; on ne se separe pas, dans 
la craihte de ne plus pouvoir se rdunir. 

La faveur ne tarda pas & revenir aux loges de la Grande-Brela- 
gne ; une tentative d’assassinat sur le rot fournit a la frane-magon- 
nerie officielle l’occasion d’envoyer i celui-ci une adresse pour le 
feiiciter d’avoir echappe au danger; bientdt apres, oocupde de 
travaux materiels, die posait la premiere pierre d’un tfassin 
maritime pres du port de- Leith, d’un pont eur le Spey, en 
Ecosse , d’un theatre a Londres, et la Grande-Loge d’ficosse 
nommait le prinee de Galles son grand-mailre. Les bommes 
sincerement attaches aux principes qui sont I’essenee de restitu- 
tion continuaient i regard'er la revolution fran?aise comme le 
signe precurseur des re formes qui devaient clianger la situation 
politique des peuples, les Fran^ais comme les -grands initiateure 
aux idees nouvelles ; mais leurs voeux etaient uudheureusement 
impuissants a modifier 1’implacable politique de lour gouverne- 
ment qui faisait succdder coalition k coalition , soutenait de ses 
subsides les armees du continent , meconnajssait las traites , 
violait les droits des nations , cherchait jusque dans 1’autre 
hemisphere des ennemis k la France, et devait, dans un trio nap lie 
du au hasard , voir crouler l’empire qui 1’avait fait trembler 
si long-temps. 

La Prusse voyait la franc-maconnerie s’etendre dans son sein ; 
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le roi ne s’en remettait pas toujours & ses secretaires, & ses 
ministres, du soin de correspondre avec elle ; il ecrivait lui-mtme 
& la Mtre-Loge, aux Droit Globes, de Berlin, pour lui prometlre 
sa protection ; il approuvait les statuts de Royale York de TAmitie 
par un avis du cabinet, il I’assurait de sa bienveillance, il lui 
adressait plus tard une lettre pour applaudir aux principes qu’elle 
manifestait , et lorsque , entraint par la peur dont le gouver- 
nement anglais ttait lui-mtme saisi, il rendait un edit contre 
les societes secretes. (I), il en exceptait les loges, en determinant 
de quel pouvoir maqonnique elles devaient dtpendre pour tchap- 
per & la proscription ; il continuait sa correspondence particuliere 
avec elles, sanctionnait les nominations, les concordats, les modi- 
fications aux rtglements. Il comprend enfin toute la force de l ! ins- 
titiition et se meie activement & ses actes. 

C’est- pendant cette periode que -les loges de Prusse revisent l$s 
cahiers des grades, les statuts-gtntraux, et que la Mere-L'oge de 
Royale-York de VAmitii renonce k tous les grades ttrangersk la 
ma$onner.ie primitive et introduit dans les ateliers de sa juridiction 
les trois grades symboliques de la doctrine de la Grande-Loge des 
anciens masons de Londres. 

L’ordre avait continue de prosperer en Hollande , mais il tlait 
proscrit dans les Pays-Bas autrichiens ; l’inyasion dela Belgique ct 
du Brabant par les troupes de_la rtpublique y rouvrit les temples 
raaconniqiies; les anciemres. loges constitutes par le Grand-Orient, 
de France se retrouvbrent naturellement placees sous sa direction; 
celles qui s’etaient fondees sous les auspices de la Grande-Loge 
provinciate passtrent -sous la bannitre fran^aise; la magonnerie 
suivait la politique qui lui donnait la libertt. La Grande-Loge des 
Provinces-Unies avail constitue des ateliers dans les Indes orien- 
tates et occidentales ; elle continua d’exercer le pouvoir so.us le 
rtgne du roi Louis, frtre de Napoleon, mais en preiiant le litre 
de Grand-Orient de Hollande dont le roi fut nomme grand-maitre; 
quand la Hollande fut rtunie k l’empire fran?ais, ee pouvoir ne 
cessa pas ses fonctions. La Belgique seule comptait vingt-neuf 
ateliers sous I’obtdience du Grand-Orient de France ; beaucoup 

(1) SO oclobre 1798. 
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dtaiept fori anciens, el la Constance de Maastricht, entre autres , 
dataitde 1761. 

Toute l’AUemagne dtait couverte de loges, mais dans des con* 
ditions fort differentes, proscriles par quelques princes, protegees 
ou toldrdes par d’autres , vivant toujours. Les francs-ma^ons de 
Schleswig, dans le Mecklembourg, sacrifiaient leurs revenus & un 
hospice dont ils posaient la premidre pierre. Ceux de Weimar 
encourageaient la podsie et la littdralure en leur ddcernant des 
mddailles. Altembourg ouvrait des temples nouveaux. Manheim 
voyak se constituer le Grand-Orient de Bade dont le prince re- 
gnant d’Ysembourg devenait grand-maitre. Heidelberg, Carlsruhe, 
Freybourg formaient une Grande -Loge. Francfort-sur-le-Mein, 
aprds avoir vu ses ateliers fermds , fondait une Grande-Loge du 
rite dclectique. 

Uq fait des plus curieux venait ddmontrer la force de vitalitd.de 
la franc-ma$onnerie : 1’empereur d’Autriche croyait toutes les 
loges desertees , abolies dans ses dtats; par une instruction de 
1801, ilavait etd sdvdrement interdit A tous les fonctionnaires de ' 
faire partie des societes seerdtes, sous peine de destitution ; pour 
que nul ne put prdtexter cause d’ignorance, il avail dtd statud que 
le serment de fiddlitd que tout employd devait prdteren entrant en 
fonction contiendrait cette clause, et ce mdme empereur retrou- 
vait, onze ans aprds', la franc-ma^onndrie dans ses provinces, dans 
sa capitale et jusque dans son propre palais (1). 

Les deux Amdriques avaient vu s’dtendrc et grandir la franc* 
ma$onnerie dans leurs provinces. Dans les fitats-Unis, elle n’avait 
dprouvd aucune persecution, elle n’avait joui d’aucune protection 
.spdeiale de la part du pouvoir ; on lui avail, comme A tous les 
cultes, laissd la libertd la plus entidre, elle en avait largement 
profite. Elle dtait partout, avait ses temples, ses cerdmonies 
extdrieures; ses principes la-faisaient gouter des esprits dclairds ; 
ses actes de bienfaisance, toujours nombreux, souvent rdpetds, la 
recommandaient A l’amour et au respect des masses. 

(1) C’etait en 1812; la police d4couvrit k Vienne one loge de francs-ma^ons ; tous 
les fibres dont on puUs’emparer furent emprisotmes; les fonctionnaires publics qui eii 
faisaient partie perdirent- leurs emplois ; un chapbellan de l'cropereur fut frappe dc 
destitution. 
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Ainsi, pendant le consulat et l’empire, dans les pays oil elle est 
proscrite, dans ceux oil elle est traitle en amie, dans ceux ou elle 
est abandonee 4 elle-m£me, sans autre secours que celui de la 
loi qui garantit la liberty de tous, la frane-ma$onnerie ou persiste 
ou s’^lkve; elle achkve en rtalitd la conqu&e du raonde. 

Gependant l’Europe touehait k une crise terrible : 1’Angleterre 
montrait contre la France , contre sa grandeur, son d^reloppe- 
raent, une haine implacable ; un duel & mort se poursaivait entre 
les deux rivales, et plus d’une fois, 6touffke dans les entraves du 
blocus continental que plus tard des Icrivains fran^ais ontatlaqu£ 
avee tant de passion , l’Angleterre avait 6t£ k deux doigts de sa 
perte. Son industrie £tait aux abois, ses impdts ^normes, sa delte 
immense ; des efforts ineroyables 1’avaient soutenue. 

L’ambition trop reelle de Napoleon enivrS par la victoire servait 
de pr4textc k sa lutte. Jamais de plus rapides succAs , de plus 
beaux triomphes n’avaient justifid ou expliqu4 cet enivrement, 
mais jamais conqudrant n’avait montr4 une ambition plus insatia- 
ble. Napoleon avait portd bien haut la gloire de I’empire, fait 
resplendir le itom de la France, doming l’Europe ; sa grandeur 
avait d4velopp£ sa personnalit6 ; le d&ir vaniteux de donner des 
trdnes k sa famille avait alt^r£ sa politique long-temps si 41evde , 
si habile, l’avait entrain^ k des fautes dont les suites devaient dtre 
si cruelles pour lui en mdnie temps que pour la France, car il 
itait impossible de les Sparer l’un de l’autre. 

L’Espagne 4tait attache comme une sangsue aux ilancs de la 
France; l’Angleterre nous disputait le Portugal; 1’Italie s’agitait, 
l’empereur de Russie ayait viol4 la foi promise pour faire cause 
commune avec notre Aternelle ennemie et entrain^ Napoleon k 
cette campagne fatale commence sous de brillants auspices , 
termin4e par les plus affreux revers, oA nos soldats du moms ne 
devaient 6tre vaincus que par le froid*et la faim. 

L’Allemagne 6tait couverte de socidt£s secretes qui conspiraient 
le renversement de Napoleon. La loge des Philadelphes, organist^ 
dans l’armee fran^aise par Oudet et qui avait pour but l’gtablissc- 
ment de la liberty, ne manifesta son existence durant toute la 
p^riode de l’empire que par la folle et hardie tentative de Mallet; 
elle le conduisit k la plaine de Grenelle, il tomba en brave, se 
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releva & demi pour crier : « Vive la rdpubliquel » et retomba... 
Jamais aucun des Philadelphes ne chercha & se servir du poignard 
contre 1’empereur; ils propageaient leurs doctrines de liberty , ils 
se tenaient pr£ts & profiler des dvenements, mais ils sentaient 
bien que frapper Napoleon an milieu de ses luttes incessantes 
contre l’Europe, c’etait frapper la France au coeur, la livrer & ses 
ennemis en la privant du chef qui tenait ses destinies dans ses 
mains. Cette soci^te voulait sans aucun doute proclamer la r£pu* 
blique, mais il est 4 regretter que le mystire qui plane encore sur 
elle ne permette pas d’apprdcier le syst&me, les Elements politi- 
ques sur lesquels elle e'ntendait la fonder. Les soci&ds allemandes 
n’avaient pas compris leur r61e comme les Philadelphes ; elles 
s’etaient pose un but identique, mais avec d’autres moyens. 

Forages dans les montagnes du Tyrol, elles s’etaient bientdt 
rdpandues dans tout 1’empire germanique ; l’orgueil national 
froissd par les defaites, par l’occupation frangaise, par le demem- 
brement , leur avait donnd une ardente activite ; Napoleon etait 
pour elles l’ennemi qu’il fallait abattre, et, il faut le dire it regret, 
elles n’avaient pas recuie devant la pensde du meurtre. Quand les 
desastres de Russie donn^rent le signal des defections honteuses, 
des lAches trahisons, d’une derate coalition europeenne, les 
id6es d’affranchissement qui animaient les adeptes furent exploi- 
ts habilement par la politique; 1’AUemagne, dpuisee, fit un 
supreme effort, se leva au nom de la liberie contre la France, qui 
seule pouvait la lui donner ; elle combattit an profit de ceux qui 
devaient bientdt lui refuser le benefice de la victoire , tourner 
contre dlc-meme la force qu’ils y puisaient et lui faire vivement 
regretter sa confiance et son erreur. . 

Les societes secretes allemandes se tromperent cfonc; elles 
apprdcierent mal la situation, se laisserent en trainer par unc 
ardeur irrefiechie , edderent a un mouvement legitime , si on se 
place au point de vue de la nationalite, errone si Ton se place au 
point de vue de l’humanite, comme doivent le faire les francs- 
mafons ; elles ne virent pa$ 1’abime et y tomberent. 
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CHAPITRE ONZIEmE. 


La franc-mafonnerie sons la restanration. Le Grand-Orient k la chnte do 1' empire. 4814-1815. Iddea 
bostilet 4 la magonnerie. Beanoonp da loges sont fenndes; l’esprit de parti s’empare de qaelques. 
unes au profit da noayeau gonyernement* Reaction anlente da clergd centre F esprit ma$onniqae. 
Lea franca-rdgdndrds. Lea ambitieux abandonnent l’inatitation qai n’est plae an moyen d'obteair 
dea emploia ou de s'y avancer. Rite de Miaraim. — Un grand nombre d'anoiena offioiera yienneol 
cheroher dana lea ateliera le soayenir de tempa plas beareux, la religion pbiloaopbiqne qu’ila 
•imaient, qu’ila ayaient suivie.— Rdapparition en France d’nn aecond poayoir dirigeant; sapr&no- 
conseil. 

Peu k pea, lea attaqnea da clergd, 1’esprit liberal qai s’dyeille, 1 m lattea de l’opinion pablique 
contre la restauration r eminent la (bale dana lea logea. On commence par s’y nourrir de regrets, 
a'y entretenir d'eapdrancea, paia on reprend avec actixitd la predication dea maximea dternellea de 
l'institution. I ay a si on da carbonarisme. — Persecutions contre lea francs-ma{ons en Italic et en 
Bspagne. Sc&nes aanglantca dans lea deux pdninsales. — R61e de la franc-magonnerie en France 
yers la fin de la restauration. Ecolea mo to el lea sorties d’urie proposition matonnique. Lafayette k 
Lyon. RdroUtion de jnillet. Fdtes mafonniqaes. 


uelque 6nergie que piit d i- 
ll ^ ployer la France dans le9 

deux dernteres campagnes 
d4termin6rent la chute 
j e Pempire , elle succomba 
is les efforts de l’Europe. Elle itait 6puisee 
lommes, epuisde d’argent; la disette avail 
lc prix du pain s’tkait 41ev^ It un taux qu’il 
pas atteint depuis vingt ans. On avail souf- 
.orsque la nation n’avait compt6 que sur 
■me , elle avait trouv6 dans ses propres res- 
ns son courage, dans son desespoir, la force 
dc vaincrc ; mais it ce moment elle s’etait 
tellement identifiee avec l’empereur, que ,• celui-ci 
vaincu; elle tombait avec lui, Peut-dtre y avait-il, dans 
un appel au peuple, un dernier moyen d’iScraser l’&ranger au 
coeur mdme de la. France, de r^primer les trahisons, de rammer 
les incertains, de ramener les igoistes qui, jaloux de conserver ce 
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qu’ils avaient conquis ou obtenu des lib^ralifes de Napoleon, j 
stipulaient pour eux, abandonnaient et la patrie et leur bienfai- ; 

teur. Mais c’etait creer la guerre civile, Pempereur recula devant j 

l’emploi de ce remede energique, la restauration s’opera. ' 

Le Grand-Orient de France, qui s’itait si completcment livre a 
Pempire, se livra de nfeme au gouvernement nouveau ; il se hata 
de declarer dechu de la grande-maitrise le prince imperial qu’il 
avait tant de fois encens^, qu’il devait r&ablir quelques mois plus 
lard et rayer encore (1). La fete de l’ordre de la Sain t-J can d’£fe, 
cefebrde le 24* jour du 4 C mois 5814, est un triste monument de 
cette deplorable 4poque : le F.*. Godefroy de Beaumont, que 
nous avons vu nagu&re exalter Napoleon , prodigue les eloges k 
Louis XVIII- « Le G. # . A.*, de Punivers a jefe, dans sa sagesse, un 
» coup d’oeil favorable sur ce beau royaume ; il a vu nos raalheurs, 

» il a exauc£ nos voeux; et voil£t que, dans la crise la plus redou- 
» table, l’ange de la paix, conduit par sa main bienfaisante, vicnt 
» calmer l’orage qui grondait sur nos fetes. 11 Pa choisi dans cette 
» auguste famille qui, pendant tant de si&cles, gouverna la France 
» avec autant de grandeur que de g^nerosife , et qu’il remet a 
» notre fete comme la pierre angulaire du trdne qui se releve 
» pour recommencer notre bonheur; il Pa choisi dans le noble 
» sang d’Henri IV, dont le nom ne p£rira jamais ; il est encore 1c * 

» descendant de Louis XIV, dont le nom de Grand rappelle les j 

» hauts faits ; il est le fr&re enfin du bien-heureux Louis XVI, qui, j 

» de la celeste demeure due k ses vertus, apr6s avoir efe abreuvd j 

» de chagrins et d’outrages , jouit de l’admiration des Fran- 
» $ais (2). » | 

La grande-maitrise itait vacante, les pouvoirs en furent j 

remis k trois grands -conservateurs de l’ordre ; ce furent les { 

(1) Livre de proccs-verbaux du Grand-Orient de France, annees 5814-5815. Une 

mutilation importante a eu lieu dans ces documents, mais ce qui en reste suffit pour j 

servir .de lc$on a l’avenir. I J 

(2) Proces- verbal de la fete, pages 5 et 4. Nous demandons pardon A nos le<iteurs | j 

de faire de pareilles citations, qui n'ortt pas nfeme le nferite d’dtre Rentes correcte- j j 

ment, mais nous copions textueilement. Il est probable que l’embarras du F. a . dc I | 

Beaumont se refletait dans son style. Les autres orateurs sc distinguent par la nfeme ! ' 

adulation. Ce curieux proces-verbal est signe par le F.*. Dejoly, qui cette fois cut le l* j 

bon esprit de garder le silence. ! f 

25 j 
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FF.‘. Macdonald, Beurnonville, Valence; parmi les dignitaircs de 
cette annde , nous trouvons Kellermann , Rampon , Augercau , 
Muraire, Massena, Moncey , Davoust, Serrurier , Mortier, Soult, 
Oudinot, Maison, Segur, Sebastiani, les grands noms de Fempire, 
meles a quelques hommes de la restauration qui, elle aussi , 
s’empare du Grand-Orient que les £v4nements de 1815 am^nent 
a faire des actes contradictoires. 

L’empire etait tombe pour la seconde fois et ne devait plus se 
relever; Napoleon, apr&s la plus haute fortune, allait donner au 
rnonde le spectacle de la plus immense douleur, et le gouverne- 
ment anglais signalait le triomphe de la coalition par une infa- 
mie qui faisait reculer l’humanite de plusieurs stecles, la ramenait 
aux plus mauvais jours de la decadence romaine, & la barbarie du 
moyen-dge. Le droit des gens, qui n’est pas toujours consacre par 
les trails, mais que rien n’efface du code de l’honneur, etait 
indignement vioie dans la personne du plus grand capitaine de 
l’epoque, qui, dans les trjomphes les plus enivrants, avail montre 
une g£n4rosit£ egale peut-etre it sa gloire. 
x Le Grand-Orient continuait ses travaux, pronon$ait la centrali- 
sation de tous les rites magonniques dans son sein, laissait vacante 
la prdsidence Hie l’ordre, nommait Beurnonville et Macdonald 
premier et deuxtemegrands-maitres adjoin ts,inauguraitlebuste de 
Louis XVIII, et dans ses fetes chantait le roi et le retour de la paix. 

Les choses ne se passaient pas de m&ne dans le reste de la 
France : frapp6s dans leur gloire par les d&astres de la patrie, 
dans leur amour par l’exil et la captivife de Napoleon, humilies 
par la presence des armees ennemies sur le sol fraiifuis, froisses 
par des persecutions ou mis£rables ou sanglantes , beaucoup 
d’hommes abimes dans un chagrin profond abandonn£rcnt les 
ateliers. Une loge lyonnaise, n’esperant plus rien de l’avenir, 
brula ses meubles, ses archives, ses tentures, ses ornements, son 
autel , et s’eteignit dans un incendie volontaire. Comment 
parlerdes principes de liberie sous les balonncttes etrangeres; 
d’egalite quand on s'effor^ail de ramener Fancien regime ; de 
fraternity au milieu du triomphe d’un parti dechaine contre la 
revolution qui les avait proclames? Dans le desespoir de la nation, 
dans son abaltcment si general et si legitime, un grand nontbre 
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de loges sc ferm&rent en attendant de mcilleurs jours. L’opinion 
royaliste s’cmpara de quclques uncs, s’y manifesta hautcment, et 
fit naitre des divisions qui amenirent la desertion des colonnes. 
L’anarchie qui rignait au dehors dans les idees se reflitait dans 
le corps magonnique. 

II itait impossible qu’il en fut autrement; Pibranlement avait 
ite trop terrible , la secousse trop violente, pour ne pas se faire 
sentir partout. La franc-ma?onnerie itait battue avec la revolution 
qui succombait, battue avec Pempire qu’elle avait aimc et qui 
s’icroulait. Le sinat dirigeant se maintenait, il est vrai, en se 
ralliant au nouveau pouvoir; tnais l’ordre allait avoir de rudes 
attaques k subir. Le clergy, qui devait tant k Napoleon, se signala 
par sa violence k son egard; la reconnaissance et la charite 
n’itaient plus la loi de Piglise, Pambition les etouffait. Les pri- 
tres chantaient le triomphe du trdne et de Vautel , et reagissaient 
avec inergie contre tout ce qui leur avait fait obstacle. Les noms 
de Voltaire, de Rousseau ctaient traines dans la bouc, tous les 
philosophes de la fin du dix-huitiime siecle injuries; le serpent 
qui mordait la lime ! La franc-itia^onnerie itait enveloppee dans 
ce ruisseau d’outrages; on designait les adeptes a la haine publi- 
que ; on ne se bornait pas k tonner contre eux du haul des chaires, 
on soufflait k Poreille des femmes , .dans les mysterieuses confi- 
dences du confessionnal , Piloignement pour leurs maris affilies. 
La croisade itait vive, ardente, elle suait la haine ; les chapitres 
de Barruel servaient de lexte aux sermons, et jusques dans les 
campagnes ou Ton ignorait ce qu’elait la franc-ma^onnerie, des 
pritres qui n’en savaient pas plus k cet igard que leurs parois- 
siens tonnaient contre Phydre magonnique toujours renaissante. 

Les reactions sanglantes de la restauration vinrent affliger , 
epouvanter la France ; elles commencirent par Passassinat, par le 
pillage ; dans le Midi, des femmes, des enfants, des families entie- 
res furent egorges. Tout ce qui etait soup^onne de liberalisme fut 
poursuivi par des bandes de brigands autorises par le silence des 
magistrats; nos soldats, debris de tant de legions victorieuses, 
furent traques comme des bites fauves, sacrifiis sans pitie; les 
francs-macons consideres comme bonapartistes furent frappes par 
ceux-li mime dont ils avaient secouru la misere; les prolestanis 
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furent tutSs dans leurs temples au nom du Dieu des calholi- 
ques; puis, quand Pindignation publique put Clever la voix , 
Passassinat juridique remplaga le meurtre sommaire , Pechafaud 
se dressa dans les villes, se promena dans les campagnes ; quelques 
hommes animus d’un esprit infernal eurent l’indigne pensee de 
faire servir la franc-ma?onnerie aux vengeances du parti royaliste; 
repousses, d^savouis par Pimmense majority des freres, ils orga- 
nisferent une societe k part, prirent le nom de Francs-Regtneris , 
tout en conservant les formes ma?onniques. Leur but etait 
d’amener la France au gouvernement plus absolu; le pouvoir 
central etait k Paris, des loges mitropolitaines etaient etablies 
aupr£s de lui, des logos provinciales dans les dipartements ; les 
adeptes se livraient k une propagande active, aux investigations 
les plus minutieuses sur les opinions des individus, mais princi- 
palement des hommes qui faisaient partie de Padministration 
qu’ils avaient la pretention d 'epurcr. 11s portaient au cou, pour 
decoration, un ruban amarante auquel pendait une croix a huit 
pointes brodee en soie de la m£me couleur, et au milieu de 
laquelle etait une fleur de lys brodee en bouillons d’argent; 
chaque croisillon offrait deux lettres brodecs en soie noire et 
disposees dans Pordre suivant : en tdtc de la fleur, PR; a droite, 
DE; au bas, RE; k gauche, PA. Pro Deo, rege , palrid. 

Les lignes suivantes, extraites d’un discours prononce par le pre- 
sident des Francs- Rigeneres , feront parfaitement comprendre les 
intentions de cette socidte. « Chevaliers, Dieu, le roi et la patrie, 
» \oilk les sublimes objets de notre veneration, de notre ddvoue- 
» ment, de notre culte. C’est assez dire, c’esl assez prouver que 
» nous ne devons, que nous ne pouvons inquieter Pautoritd, 
» toulcs les fois qiielle sera franchement devouee; c’est assez 
» indiquer que, d&s que, contre toute attente, elle s’inquietera de 
» nous, il faudra bien plus s’inquieter d’elle... Prenons exemplc 
» de nos ennemis mdmes ; le plus grand mystdre, le secret le plus 
» fermement garde , enveloppent , protegent leurs moindres 
» projets. Prenons exemple d’un evenement recent qui ne peut 
» etre que le crime de quelques subalternes , de quelques mer- 
» cenaires; si le secret eul ete vioie, un coupable serait encore 
» sous la main de la justice , et ses pareils ne Idveraienl pas 
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» audacieusement la t£te (1)... Pour ne pas donner trop dc 
» joie a nos ennemis , n’attachons pas trop d’importance k une 
» evasion qui ne serait si deplorable qu’autant qu’elle serai t 
» l’avant-coureur de quelques autres projets plus sinistres... 

» Chevaliers, on nous accuse de dinoncer. Jamais une d£non- 
» ciation sourde et ISche n’est partie, ne partira de nos rangs ; 
» nous avons &clair& Vautorite sur les ennemis du roi; et si elle a 
» use de nos renseignements, elle a pu se convaincre que nous 
» nations point dangereux, que nous n’etions point inutiles (2). 

Ces dernieres paroles disent assez neltement a quel indigne 
rdle descendirent les Francs-Rigineres. Lorsque le gouvernement 
comprit que de pareils amis le poussaient k sa perte, il ferma 
leurs loges sans bruit; le Grand-Orient parait n’avoir pas 4t£ 
etranger k cette decision du pouvoir, et une lettre du premier 
grand-maitre adjoint, le F.-. Beurnonville, fait penser qu’il avail, 
comme il le dit du reste d’une manure positive, appel4 Tattention 
des ministres sur des society qui ne vivaient qu’en faisant dcs 
viclimes (3). 

Il y avait eu dans les loges, sous l’empire, des hommes qui 
avaient embrasse la franc-ma?onnerie parce qu’ils la voyaient 
protegee par le pouvoir, pr6sid£e nominalement par le fr6re de 
l’empereur, en reality par le premier fonctionnaire de l’Etat,celui 
auquel Napoleon accordait la plus haute confiance et laissait le 
soin de gouvcrner la France quand la guerre l^loignait. Ces 
hommes , que nulle id£e n’entraine , dont nul enthousiame 
n’^chauffe le coeur, n’ont qu’une idole, eux-mimes; qu’une pen- 
s<5e, celle de leur fortune; qu’un d^sir, celui de s’^lever; ces 
ambitieux de tous rangs, de toutes conditions, qui se trouvent 
k tous les echelons de la soci£t£ , constituent les frelons de 
toute institution. Francs-ma^ons sous l’empire , confreres du 


(1) Lc president voulait parler de Invasion de M. Lavalelte,qui avait pu fuir, gr£ce 
au devouement de sa femme, au moment ou I'echafaud se dressait. 

(2) Discours prononce, le 22 d£cembrc 1815, par M. A..., president des F. R. , 
h I’occasion de l’inauguration du busle du roi. Herm&s, archives nuujonniques, t. I , 
pages 46, 47, 48, 52. 

(3) Lettre du F.*. Beurnonville au G.-.-O.'. de France, 7 C jour du 10* uioia de Fan 
de la V.-. L.*. 5817. 
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Saint-Sacrement dans les premieres annees de la restauration,plus 
lard membres de la Societe pour la propagation de la foi , vous les 
vcrrez se refugier dans le sein du liberalisme quand la reprobation 
du pays agitera la cloche qui doit sonner le glas de la branche 
ainee des Bourbons. 11s paraderont apr£s juillet dans les rangs de 
la milice citoyenne, s’y distingueront par l’ardeur de leur patrio- 
tisme d’emprunt, jusqu’au jour oil ils auront compris que le vent 
ne souffle plus de ce cdty ; alors ils se feront inscrire sur les regis- 
tres de la Sociili des bons manages , ils s’affilieront aux enfantsde 
Loyola, parce qu’ils sont toujours ou est la puissance. Ceux-li 
abandonn6rent les loges pour les yglises. 

La franc-ma$onnerie avait 6t6, pendant le consulat et Pempire, 
une sorte de noviciat de toutes les carrteres; on y pouvait donner 
la mesure de son talent, Py former, Py assouplir ; on s’y preparait 
a Padministration, dans un cercle oil les rouages sont assez compli- 
ques, oil les fonctionnaires sont nombreux; k la discipline, dans 
un ordre reellement representatif, constitutionnel, oil les droits 
sont nettement definis, oil les empiitements ne manquent guire 
d’etre reprimes; aux luttes du tribunal, du parquet, du barreau, 
dans une chairc qui impose des devoirs serieux et fait de l’homme 
qui l’occupe le defenseur perpetuel de la loi, son organe constant, 
le contrdleur de toutes les propositions, de toutes les mesures; au 
maniement des affaires , aux discussions sages , calmes, froides, 
eclairees, dans les conseils oil, bien qu’une loge soil peu nom- 
brcuse, tout prend forc^ment une importance aussi grande que 
s’il s’agissait d’une immense soci£t6, car tout a un intt$r6t veri- 
table. 

Dans la franc-maconnerie , toute individuality peut done se 
produire, aucune n’est etouffee, et les relations sont trop cons- 
iantes,les occasions trop nombreuses , pour qu’on ne juge pas 
prompt cment du caract£re d’un homme, de l’esprit qui le dirige, 
do son aptitude, de son savoir. En outre, le meme serment lie 
tous les adeptes, la promesse de s’aider,de se secourir, les 
engage ; il ne faut done pas s’etonner que, dans ses jours d’^clat, 
de triomphe, elle fut une p^piniere oil Pempire choisissait les 
sujets dont il avail besoin pour remplir les fonctions publiques. 

Le chef d’unc administration entraine toujours sur ses pas un 
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certain nombre de ceox qu’il a sous ses ordres; les uns le suivent 
par conviction , les autres par confiance, d’autres encore par 
calcul. De 1803 k 1813, presque tous les directeurs des diverses 
branches de l’administration dtaient initios ; beaucoup d’employds 
frdquentaient les loges. La reaction qui marqua les commence- 
ments de la restauration for?a les premiers de quitter les ateliers, 
les subordonnds durent faire de mdme: il y allait du pain de leurs 
families. 

Les francs -masons qui venaient continuer sous la voute du 
temple leur culte au Grand-Architecte , leur apostolat , se trou- 
vdrent rdduits de beaucoup. A cette dpoque , le rite de Mizralm 
sortit de son linceul, ses propagateurs fonddrent un assez grand 
nombre de loges surtout dans le midi de la France; le Grand- 
Orient refusa de les reconnaitre, les signala comme dangereu- 
ses (1), le parquet les poursuivit, et les tribunaux correctionnels 
les fermdrent. 

Gependant la reaction sanglante avait cessd, les allies quittaient 
le sol de la France; des fetes mafonniques inaugur&rent cette sortc 
d’affranchissement de la patrie humiliee par la presence dc 
I’d t ranger, et qui allait enfin respirer. On sortait d’un rdve affreux, 
on s’dveillait pour une lutte nouvelle, pour cette longue bataillc 
du libdralisme qui devait finir & Cherbourg. Les officiers de la 
vieille armde qu’on avait traquds, assassinds dans les ddpartements 
mdridionaux, injurids dans les chaires catholiques, traitds de bri- 
gands, cmprisonnds sans motifs, persdcutds Vehement, privds dc 
leur solde, abreuvds de ddgouts, d’aftronts, commencdrent k res- 
pirer en voyant la franc-ma$onnerie saluer de ses chants d’alld- 
gresse le ddpart de 1’armde d’occupation. Pour cdldbrer dignement 
de pareilles fdtes, il fallait passer en revue et les malheurs du 
pays et la gloire dc nos armdes ; e’etait faire battre le coeur des 
vieux soldats, beaucoup voulurent prendre part & 1’expression de 
la joie commune. 

Bientdt ces officiers vinrent en plus grand nombre se bercer des 
souvenirs d’un temps qu’ils regrettaient ; le clergd catholique , 

(1) Lellre du F.*. Beurnonville , premier grand-maitre adjoint au G. *.-().'* de 
France, du 7 C jour du 10 e mois de 5817, reproduile dans V Extrait dc la phmche d 
tracer de la G.-.-L.-. syrnholiquc du 16 e jour, page 6. 
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alors si apre dans ses haines, leur inspirait un profond et legitime 
eloignement. Le nom de I’empereur £tait accole aux plus infomes 
epithetes, celte grande gloire militaire etait trainee dans la boue, j 
un des plus beaux g£nies des temps modernes £tait insulte par ; 

d’ignares valets de sacristie ; ces eglises qu’il avait rouvertes reten- j 

tissaient de eris sauvages conlre lui, de hurlements d’hy&nes en i 
fureur. Ceux qui fletrissent les bourreaux des chretiens applau- 
dissaient au martyre du beros auquel ils devaient tout. L’&me de 
ces vieux soldats qui avaient endur£ les plus dure9 privations , I 
souflert la faim, la mis^re* verse leur sang pour la grande et 
sublime idee revolutionnaire, pour la palrie sans cesse menacee, 
itait surtout froissee d’entendre ceux qui s’&aient abrit£s derriere 
l’autel, quand le canon tonnait, battre des mains aux revers de 
nos armees, et saluer d’un hosanna les souffrances de Russie. 

Les loges ma^onniques ofiraient un asile k leur pens^e; ils 
retrouvaienl sous les voutes myst£rieuses, dans le secret du tem- 
ple, ceux qu’ils avaient aim£s , ceux qu’ils avaient suivis, leurs 
chefs, leurs compagnons dcs champs de bataille ; ils entendaient 
proclamer encore la fraternite des peuples au nom de laquelle ils 
avaient combattu ; des mains amies serraient les leurs, des voix 
consolatrices descendaient k leur coeur, et une religion philoso- 
phique, elevee, epurie, qui n’enseigne rien de contraire a la 
raison, d’inaccessible k l’intelligence, la seule qu’ils connussent, 
leur ouvrait de nouveau ses bras, et leur montrait k l’horizon, 
dans les brumes de l’avenir , la liberte triomphante. On les 
retrouva sur les colonnes des temples, et ils allaient aider puis- 
samment au mouvement qui bientot devait se manifester dans les 
loges et donncr une nouvelle impulsion a Tesprit public. 

A celte ipoque, l’unite de direction obtenue avec tant de peine, 
aprfes tant de luttes, se brisa de nouveau. On a vu sous l’empire 
le marshal Kellermann essayer d’elever un pouvoir a c6le du 
G.*.-0.*., puis y renoncer, se rallier, en cedant, sans aucun 
doute, a de puissantes observations; cette tentative avait ei& 
renouvelee en 1813; elle allait reussir. On contestait au s£nat 
maconnique la direction du rite ecossais ancien et accept^, le 
nieme qui, avant la revolution, avait, par l’&dat de ses ceremo- 
nies, attire un si grand nombre d’adeptes, qu’il avait reconnu 
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d’une manure positive, reuni a lui, et laissait librement s’exer- 
cer (1). Ce rite, r^uni au G.-.-O.*., avait cependant un supreme 
conseil qui, sans le diriger absolument, planait sur lui, non 
comme administrates, mais comme regulateur des grades. La 
grande-maitrise de ce rite ayant &1& donnee au F.*. Cambacirfes, 
dej k directeur de la magonnerie fran?aise, les deux associations 
avaient inarche d ’accord (2). D6s les premiers temps de la restau- 
ralion, le supreme conseil ^cossais avait fait des actes particulars; 
quelqucs ann^es apris, il se separait completement et creak des 
loges. Toutes les tentatives de reunion echouirent ; d£s ce 
moment , la franc-ma^onnerie eut en France deux directions. 
Vainement l’une d’elles essaya-t-elle de jeter 1’interdit sur 1’autre, 
vainement voulut-elle fermer les temples de son obedience aux 
adeptes qui suivaient la banni£re du pouvoir rival , la tolerance a 
fini par l’emporter. 

Briser l’unity de direction ytait un raalbeur, d’autant plus que 
le Grand-Orient admettant tous les rites, les fibres pouvaient, tout 
en suivant ses lois, embrasser, selon leurs voeux,leurs preferences, 
celui des deux regimes £cossais et fran^ais qui leur paraissait le 
mieux appropriy k leur but. On n’a pas manquy de motifs pour 
expliquer sous la restauration cette division du pouvoir directeur; 
on n’a pas pris garde qti’il ne faut jamais demander au senat 
siegeant pres du gouvernement des allures ind^pendantes, tant 
que la loi n’aura pas formellement reconnu la franc-maconnerie, 
ne lui aura pas donn£ une existence assume, que celle-ci depen* 
dra de la bonne volonty du minist&re. Qu’on s’appelle Grand- 
Orient ou Supr&ne-Conseil, la question sera toujours la m^me(3). 

Si la constitution de deux pouvoirs n’avait eu pour risultat que 
d’exciter une louable emulation , d’imprimer plus de regularity 
aux travaux, plus de rigidity k l’exycution des ryglements, on 
aurait pu regretter de ne pas marcher coropiytement ensemble, 


(1) Ccltc reunion avait eu lieu le 5 C jour du iO e mois 5804. 

(2) C’est en 5805 que Cambac£r£s, premier grand -mallre adjoint de la franc-iha* 
^onnerie fran^aise, fut nomine grand- maltre du rile £cossais. 

(3) Nous ne croyons pa« devoir nous expliquer plus au long sur ce sujet ; les ma^ns 
comprendront parfaiteraent , et toute explication esl inutile pour ceux qui n’appar- 
lieuncnt pas A I'ordre. 
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d’avoir deux chefs sous le mgme drapeau ; toutefois 1’ordre n’en 
cdt pas souffert. Malheureusement cette esp£ce de lulie qui 
s’£tablissait, plus factice que r£elle, devait avoir un autre r^sultat. 
Nous i’avons dejit expliqud, il n’y a pas de schisme possible dans 
la franc - ma^onnerie , mais la rivalite dans I’impulsion donnde 
aux diverses fractions de l’association a toujours un cote facheux. 
Qu’arrive-t-il en efTet? Un atelier se constitue dans une villesous 
l’obddience du Grand-Orient ; bientot quelques hommes mecon- 
tents de sa marche, ou donl 1’election a trompe les esp^rances, ou 
entraines par des idees divergentes, l’abandonnent, se reunissent, 
forment un noyau, et, dans l’impossibilite d’obtenir de ce Grand- 
Orient une constitution quo les staluts ne permettent pas d’accor- 
der, s’adressent au Suprdme-Gonseil qui cree une nouvelle loge. 
Ainsi des hommes auxquels la loi mafonnique impose 1’obligation 
de vivre en bonne harmonie, separ^s dAs l’origine par des mots, 
et par des mots seulement, se regardent comme des adversaires, 
et se partagent en deux camps. 

La pensee doit Atre la mAme, et nul n’a le droit de 1’allArer ; 
tous doivent concourir it son triomphe ; cependant la faiblcsse 
humaine est telle que l’individualisme se met A la place du prin- 
cipe,etque celui-ci est oubliA dans des qucrelles sans dignitA. C’est 
surtout dans les temps de calme politique qu’un tel spectacle est 
donne au monde ma^onnique, parce qu’alors les esprits se repo- 
sent ; que le danger renaisse , l’unite se produit ; les uns elAvent 
leur banniAre, les autres la brulent, mais la lutte sterile des jours 
de repos n’en a pas moins eu pour resultat d’eloigner des esprits 
sArieux , bientot fatigues des combats absurdes auxquels ils n’ont 
pu s’empAcher de prendre part , qui proclamcnt la franc-macon- 
nerie inutile, et qu’on ne retrouve plus quand le triomphe de 1’idAe 
demande des Acrivains, des oratcurs determines. 

L’esprit public n’Alait pas mort en France, il sommeillait, il 
Atait comprimA ; unc voix gAnereuse s’etait Alevee A la tribune de 
la chambre des deputes, des cris d’AnergumAnes l’avaient elouffAe, 
jnais un seul accent avait sufli ; d’autres voix s’unirent A la pre- 
miere, il fallut les entendre ; en vain la majority essaya-t-elle de 
les Atouffer, eul-elle rccours A la proscription, le moment Atait 
venu de compter avec la France apploudissant la petite phalange 
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infatigable qui pendant quinze ans poursuivit les mauvais mi- 
ni stres et combatlit leurs projets r^actionnaires. Le liberalisme 
commencait son oeuvre. 

Un clerge orgueilleux, intolerant, passionne, declamait contre 
les francs-ma^ons; les loges se repeuplirent en haine du clerge, 
et ce qui distingue surtout la franc-ma<?onnerie pendant cette 
p^riode de la restauration, c’est sa lutte constante contre les 
pretres, contre leur fanatisme auquel elle oppose toujours des 
lemons de tolerance, contre leurs miracles mensongers sur lesquels 
elle fait luire la verite. Cette epoque est remarquable sous ce 
rapport ; l’eglise tonnait contre Rousseau , contre Voltaire , on 
reimprime Voltaire et Rousseau, et les Editions se succfedent; elle 
attaque Moliere dont le Tartu/fe semble 6crit d’hier,on reimprime 
Moliere ; elle s’elfive contre Volney, on reimprime Volney ; h tous 
ses anath^mes l’esprit public repond par des temoignages de 
sympathie pour ceux qu’elle frappe. Elle condamne les francs- 
ma$ons aux feux de son enfer, les francs-ma^ons entonnent des 
hymnes au Grand-Architecte des mondes. 

Les premiers qui rentrirent dans les ateliers ouverts de nou- 
veau pay&rent d’abord un tribut de regrets au passe ; ils etaient 
naturels , mais ce mouvement fut si general qu’il imprima & 
cette epoque un type qui ne s’est pas encore efface de nos jours , 
et nous entendons encore nos orateurs rappeler trop souvent 
un temps qui n’est plus et ne reviendra pas. A chaque p^riode de 
la vie humaine ses travaux, h chaque epoque sa gloire, et la plus 
grande est de comprendre qu’on ne retrograde pas et d’accomplir 
courageusement sa mission. Apr£s avoir jete au passe un adieu 
plein de larmes, des hommes serieux tournent leurs regards vers 
l’avenir. Ainsi firent les francs- masons de la restauration. Aux 
regrets succeda I’expression des esperances que le reveil de la 
nation faisait naitre; mais il fallait realiser ces esperances, la 
franc-ma^onnerie ne 1’oublia pas, elle reprit son travail de sape et 
de mine avec une ardeur incroyable. 

La situation, en effet, etait grave : la loi electorate si restreinte 
etait menacee par la chambre des pairs dont il avait fallu briscr la 
majorite par Tadjonction de soixante et un pairs choisis parmi les 
notabilites militaires et administrates de l’cmpirc , ct dans 
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lesquels se retrouvent des noms bien connus dans les annales 
ma^onniques ; la liberty individuelle etait suspendue; la presse 
etait traqude, les dcrivains condamnds, emprisonnds; le parti 
royaliste livrait un combat acharne k toutes les liberty, il luttait 
contre le gouvernement lui-mdme qui n’allait pas assez vite au 
gre de ses desirs; les missions parcouraient la France; l’ensei- 
gnement public dlait abandonne aux jdsuites. 

La tribune maconniquc jouissait sculc de quelques immu- 
nity , gr^ce , il faut bien le dire , k son obscurity au peu de 
bruit qu’elle faisait au dehors. Mais qu’importe le retentisse- 
ment! Ce n’est pas la ce que les adeptes doivcnt rechercher; la 
propagation de leurs iddes, voila leur devoir; l’amdlioration du 
sort des hommes, voilk leur but; le triomphe de leurs doc- 
trines, voila leur espdrance. L’dclat les touche peu, pourvu qu’ils 
rdussissent. 

La franc-ma?onnerie cependant n’avait pas suffi long-temps k 
cette dpoque d’agitation politique; le pouvoir y avait trop facile- 
ment accds ; les hommes qui professaient des principes libdraux 
s’y connaissaient, ils purent s’y choisir, laisser aux autres les 
vaines ceremonies; mais en dehors d’elle se forma la socidtd 
secrdte de l' Union dont M. Rey, de Grenoble, fut l’organisateur , 
M. Bdrenger (de la Drdme) un des propagateurs, Lafayette un des 
chefs. Elle s’etendit de Grenoble a Lyon, puis k Paris ou elle 
affilia MM. Voyer d’Argenson , Dupont (de l’Eure), de Corcelles 
perc, Tarayre, Demar^ay, Labbey de Pompidres, Chatelain , de 
Schonen , Girod (de l’Ain), Merilhou, Odilon Barrot, Mauguin, 
Bervillc, Cousin. A peine constitute k Paris, elle y contribua 
puissamment k l’dtablisscment d’une loge ma^onnique, les Amis 
de la verite , dont les membres dtaient choisis parmi les jeunes 
gens les plus liberaux des ecoles et du commerce, et qui eut, dds 
le principe , une direction toute politique (1). L'Union se propo- 
sal le renvcrsement du gouvernement au moyen d’insurrections 
qui devaient dclater en mdme temps k Grenoble, k Lyon et k 


(1) M. Rey, de Grenobfe, Notice historique sur les socidtds secretes de la Restaur ation. 
M. Flotard, Paris rdvolutionnairc , article intitule Une nuil d’dtudiants sous la Restau- 
ration . 


Digitized by t^ooQle 




DB LA FRANC-MAfONNERIB. 357 


Paris. Elle echoua. Bientdt elle fut a peu pr6s absorttee par une 
autre soctete publique connue sous le nom de Sociele des Amis de 
la liberie de to jorme(l),qui, soutenue par M. de Broglie, compta 
dans ses rangs les hommes marquants dans les lettres, les arts, la 
deputation, s’occupa de preparer des projets de loi, et parvint k 
faire adopter quelques unes des dispositions qu’elle avait arretees. 
Celle-ci v^cut dix-huit mois, et fut dissoute par une condamnation 
prononcee contre le colonel Simon-Lorrtere et M. Gevaudan,chez 
lesquels on se reunissait ; le ministere avait c6de aux declamations 
du parti royaliste et du clerg6 (2). 

Nous avons parte des associations secretes de l’Allemagne 
forntees sous l’empire , et qui avaient entrain^ contre la France 
un si grand nombre de jeunes hommes croyant obtenir l’affran- 
chissement de leur patrie et conquer la liberie politique. Elies 
furent dissoutes aprfes la victoire sans avoir realise les esperances 
des adeptes ; une nouvelle societe fut creee par les etudiants des 
universites sous le nom de Burchenschafjfl (Union generate), et 
n’aboutit qu’au meurtre de Kotzebue, a une tentative contre 
M. Ibell, president de la regence du duche de Nassau , el enfin k 
des mesures adoptees par la dtete germanique contre les etu- 
diants, les professeurs, k ltetablissement de la censure contre la 
presse et d’une commission de recherches composee de sept 
membres charges de constater l’origine et les ramifications de ce 
que les gouvernants appelaient des menees revolutionnaires et 
des reunions demagogiques. 

C’est apres la dissolution de la societe des Amis de la liberie de 
la presse, apres quelques tentatives avortees contre le gouverne- 
ment, que le carbonarisme ou la charbonnerie fit invasion en 
France. Les ecrivains qui ont recherche l’origine du carbona- 
risme n’ont pas pu lui assigner dtepoque fixe; les uns le font 
remonter k la plus haute anliquite , d’autres lui donnent pour 
fondateur saint Thtebaud, au Xl c siecle; on constate son existence 
sous le regne de Francois I er , c’est-Mire vers 1530. Ce qu’il y a 
de vrai dans tout ceci, ce qui ressort des documents, c’est que la 

(1) Cre£e eii noverabre 1817. 

(2) M. Rey, de Grenoble, Notice historique . M. de Vaulabelle, Histoire des deux 
Restorations , tome IV, page 443. 
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franc-maconnerie et la charbonnerie ont cii long-temps absolu- 
ment la mfime chose, maconnerie dans les villes, charbonnerie 
dans les regions bois^es, qu’elles avaient le m£me but, la con- 
qu6te d’institutions dlmocratiques, la conservation d’une religion 
primitive, pure de toutes les aberrations qui ont obscurci et 
parfois deshonor6 les autres. Dans Tune les adeptes s’appelaient 
freres, dans l’autre its se nommaient bons cousins, et long-temps 
ce fut 1 h la seule difference qui existdt entre les deux society. 

Quelques annees apr6s notre grande revolution, la charbonne- 
rie faisait en Italie de rapides progrfes ; dans le royaume de Naples 
surtout , elle enveloppait un nombre immense d’individus de 
toutes les classes. 

Les principes d£mocratiques etaient hautement professes. 
Alors une ferhme infeme, cette Caroline de Naples qui avait 
embrasse , favoris£ la charbonnerie et la franc-maconnerie , 
que des ecrivains maconniques, tromp£s par cette protection qui 
cachait des vues ambitieuses, ont exaltee et presentee comme une 
des gloires de 1’ordre, Caroline, qui gouvernait avec son amant, 
le ministre Acton , qui couvrait d’opprobre le front du roi , 6tablit 
des juntes chargees d’emprisonner, de juger ceux qui s’occupaient 
de politique. La seconde de ces juntes compta dans son sein trois 
hommes dont les noms m^ritent d’etre clouds au pilori de l’his- 
toire; c’etaient le prince de Castel-Cicala, Guidobaldi et Vanni. 
Alors commenca la persecution la plus horrible ; la soctete fut 
remplie d’espions; les paroles, les gestes, les actions les plu9 
indifferentes furent interpret^; la confiscation, l’echafaud, puni- 
rent ceux qili professaient des idees de liberie; la reine ne 
craignit pas d’assister aux supplices ; cette majeste degrade 
n’avait plus rien a perdre, pas m6me le prestige qui accompagne 
ceux qui peuvent faire grtce. Les dignit^s, les richesses des 
victimes furent donn^es & ceux qui les livraient. Caroline voulait, 
disait-elle, « detruire le vieux pr6jug£ qui attachait l’infamie au 
r61e de delateur. *> Elle n’a d&ruit, dans le royaume de Naples* 
que le pr^juge de la grandeur des rois. 

Les francs-macons et les carbonari eurent une large part dans 
cette affreuse persecution. En prenant possession de Pltalie, le9 
Francais y firent fleurir la franc-maconnerie ; les deux ordres ou 
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plutdt les deux divisions du meme ordre vivaient en bonne intel- 
ligence. Retires en Sicile, le roi et la reine cherch£rent a renouer 
des relations avec les carbonari, conlribu£rent k la creation d’une 
nouvelle division, les calderari (chaudronniers). Leur retour dans 
leurs 4tats fut le signal de nouvelles proscriptions , de nouvelles 
violences. On voulait bien profiler des efforts des adeptes, mais 
non pour tenir les engagements pris envers eux. Cette perfidc 
cour de Naples devait porter enfin la peine de ses crimes; par une 
derntere trahison, alors que les armies fran$aises 6taient sur les 
bords du Danube, luttant contre l’Autriche et la Russie, Caroline, 
au m^pris du traite tout recent et destine a cacher se9 menses, 
ouvrait l’ltalie aux Russes et aux Anglais, leur livrait ses ports. La 
victoire d’Austerlitz decida du sort de la monarchie napolitaine. 
Une arm^e frangaise occupa une seconde fois le royaume de 
Naples. Caroline alia mourir k Constantinople , son amant k 
Londres. 

La franc-ma?onnerie monta sur le trone de Naples avec Joseph 
Napoleon ; le quart de la population se fit initier ; prdtres, nobles, 
professaient hautement les principes de liberty ; les carbonari 
affluerent dans les loges magonniques. 

Murat succ&ia bientdt a Joseph ; si la France oubliait la liberty 
dans la gloire, Fltalie conquise, devou^e m&ne, demandait de 9 
institutions ; la charbonnerie devint le foyer ou se rechauffait le 
patriotisme italien ; la franc-ma^onnerie resta le lien qui unissait 
les Franfais. 11 y eut des-lors rivaliti. Soit que Murat ne comprit 
pas la n6cessit6 de ceder aux voeux de la nation, soit qu’il fut 
retenu par la volont£ toute puissante de Napoleon, il rcfusa aux 
Napolitains une constitution , et comments contre les carbonari 
une persecution qu’il devait expier bien cher. Est-il besoin de 
redire sa fin deplorable? II fut lachement trahi par ceux qui lui 
devaient leur fortune, et tomba sous les balles de douze soldats. 
De tous ceux qui lui avaient donne tant d’eclat, la franc-magon- 
nerie ne sauva personne. 

Remont6 encore une fois sur le trdne de Naples , soutenu par 
la sainte-alliance , l’imb£cile Ferdinand ne sut pjus mettre de 
bornes k ses vengeances; les £chafauds se rougirent du sang des 
patriotes, des francs-ma^ons, des carbonari. Mais les membres de 
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cette derntere association n’etaient pas hommes k c6der facile- 
ment. Si les Italiens sont vifs et emportes, ils sont aussi dans 
leurs projets d’une rare patience ; ils guettent leur proie avec une 
tenacity extraordinaire, ils savent altendre le moment de frapper. 
Les ventes des carbonari se multipli£rent avec rapidite; le peuple, 
maintenu dans l’ignorance , entretenu dans le fanatisme , ne 
songeait plus gu£re k la liberte, il se bornait k mepriser son roi; 
les ventes se remplirent d’hommes eclairds , appartenant au 
commerce, aux professions liberates, k la noblesse; bientot elles 
allaient agir. 

Un autre Ferdinand avait ete porti sur le trone d’Espagne et 
avait inaugure son retour par les memes persecutions qui avaient 
ensanglante le royaume de Naples. Les m£mes causes amen^rent 
les m^mes effets; la franc-ma$onnerie avait laisse des germes, ils 
grandirent. Diverses associations apparurent tout-a-coup des 
Pyrenees au fond de l’Andalousie; les carbonari, les Enfants de 
Padille , les Fils de la veuve n’eurent qu’un but : la liberte. Eux 
aussi ils vont agir. 

Par une coincidence remarquable , les sociel^s secretes com- 
men^aient a faire sentir leur action en France ; les trois 
royaumes qui etaient gouvernes par des Bourbons aspiraient en 
meme temps k secouer le joug. En France, ce n’etaient pas 
encore les carbonari, mais les restes de V Union qui, dissoute k 
Paris, vivait encore dans les departements, des Amis de la liberte 
de la presse qui, disperses un moment, avaient repris leurs 
conferences, des membres d’une soci&6 connue sous le nom du 
local dans lequel elle se reunissait, le Bazar frangais. 

Quelques details sur le troisi^me grade de la charbonnerie, 
grand-elu grand-mattre , feront parfaitement comprendre le but 
de cette institution. Les candidats , dit l’auteur auquel nous 
empruntons ces renseignements (1), ne seront jamais admis s’ils 
ne sont de vrais ainis de la liberte des peuples, et pr£ts a combat- 
tre contre les gouvernements tyranniques qui sont les maitres 
abhorres de (’antique et belle Ausonie. 

La vendita (venle) se tient dans une grotte obscure, cachie, 


(i) Constitution et organisation des Carbonari . 
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inconnue aux hommes qui ne sont pas grands-maitres carbonari, 
riej4 regus grands-elus. La salle est triangulaire , tronqu£e de 
toutes les pointes. Le grand-maitre grand-&u est 4 rorient; en 
face de lui est la porte interieure qui ne s’ouvre jamais qu’aux 
vrais grands-61us ; elle est gard£e par deux surveillants portant 
des glaives contournes en flammes. Trois lumteres, en forme do 
soleil, de lune et d’dtoile, 4clairent la vendita; les bancs sont 
couverts de drap rouge avec des flammes jaunes. Le grand-£lu,en 
robe et en costume de l’ordre, frappe sept coups de hachette sur 
le tronc d’arbre, et dit : 

— Bon cousin, premier £claireur, quelle heure est-il ? 

Le 'premier tclaireur : Le tocsin sonne de toutes parts, c’est le 
signal du r^veil des hommes libres ; il est minuit. 

Le grand-elu : Bon cousin, second iclaireur, 4 quelle heure 
doivent s’ouvrir nos travaux secrets? 

Le second eclaireur : A minuit, lorsque les masses populaires, 
dingoes par nos aifid£s les bons cousins directeurs, sont rassem- 
btees, organisees, marchent contre la tyrannie et sont prStes 4 
frapper les grands coups. 

Le grand-elu : Tous les directeurs destines au raouvement gene- 
ral qui va s’op^rer sont-ils 4 leurs postes, bien £clair6s, bien armes? 

Les deux iclaireurs : Oui, tous sont partis apr&s avoir reiter£ le 
serment de perir ou de vaincre. 

Le grand elu: Puisque tout est si bien dispose... 4 moi, mes 
bons cousins. 

1° Au cr^ateuf de l’univers ! 

2° Au Christ, son envoys sur la terre pour y r&ablir la philoso- 
phie, la liberte, Pegalite I 

3° A ses ap6tres et pridicateurs I 

4° A saint Thibaldo, fondateur des carbonari ! 

5° A Francois I er , comme le protecteur de Pordre et Pextermi- 
nateur de nos anciens oppresseurs ! 

6° A la chute eternelle de toutes les tyrannies! 

7° A l’&ablissement d’une libertd sage et sans fin sur la ruine 
eternelle des ennemis des peuples! 

— Yous avez la parole, bon cousin, notre orateur, etoile de nos 
rassemblements nocturnes. 
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Uetoile (orateur) : « ...La majority s’ytant choisi des chefs, elle 
lour consentit des concessions d’autorite, leur donna des apana- 
ges, des gardes, le droit de faire exicuter les lois faites par et 
pour les peuples; mais, yius librement, les detenteurs d’une 
puissance temporaire essayirent bientdt de la conserver et de 
raugmenter. Ils se servirent des hommes arm^s et places sous 
leurs ordres pour charger de chaines le peuple leur bienfaiteur. 
11s os^rent publier que leur puissance venait du ciel , et serait 
d^sormais hereditaire et toute puissante. La force qui ne devait 
servir qu’Si la defense generate du territoire fut employee contre 
les citoyens d£sarm£s. Leur9 chefs ingrats les contraignirent k 
payer d’ynormes contributions pour ^outenir leur faste , leurs 
guerres injustes, et solder leurs pers6cuteurs. Ils concentr^rent le 
droit de faire des lois dans quelques mains d6vou£es et mercenai- 
res, et, lorsque les peuple9 voulurent s’asscmbler et d^truire la 
tyrannie, une poign^e de bandits audacieux, se disant sacres, 
couverts d’une inviolability usurpie, traitirent de rebelles les 
veritables souverains de l’ytat, qui ne peuvent ytre que la totality 
des individus composant la nation. Le pauvre fut meprise, traitd 
de brigand, compty pour rien. Les favoris du monarque rygnyrent 
ou tyrannisyrent en son nom , et le plus aflreux despotisme rem- 
pla^a sur presque tous les points du globe la liberty primitive et 
1’egality que le ciel avait voulu etablir pour tous les hommes , 
et qui n’existe plus maintenant qu’i la mort des individus. 

» ...Un sceptre de fer pesa sur les nations, et des brigands cou- 
ronnes triomphyrent seuls et se jouyrent de9 peuples. Telle est 
l’affreuse destinee de la riche et belle Ausonie. Elle obyit mainte- 
nant k trente soi-disant souverains qui, enferme9 dans ce qu’ils 
appellent leurs domaines, n’en tyrannisent qu’avec plus d’impu- 
dcnce les peuples infortunys soumi9 k leur autority dure mais 
chancelante. 

» C’est pour en dybarrasser le sol italien quo nos aieux ont etabli 
la respectable carbonara. Exiles du monde , la liberty , legality 
se refugiyrent dans les foryis, se cachyrent dans les vendite, et Ik 
juryrent de renverser tous les oppresseurs de ces belles contrees. 
Nous avons tous fait, sur le signe ydatant du Sauveur du monde, 
le serment sacry de retablir sa sainte philosophic. Le moment est 
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venu, le tocsin de l’insurrection generate a sonne , Ies pcuples 
armtis sont en mafche ; au lever de 1’astre du jour, les tyrans 
auront vdcu, la libertti sera triomphante. > 

Quand l’orateur avait cessti de parler, le secretaire, sur 1’ordre 
du grand-elu , lisait Ies instructions remises aux directeurs du 
mouvement qui devait s’opdrer pour afiranchir l’Ausonie; puis 
tous les assistants renouvelaient le serment dont void la formule : 

« Moi , citoyen libre de l’Ausonie , rtiuni sous le mtime gouver- 
nement et les memes lois populaires que jc me dtivoue a dtablir, 
dtit-il m’en cotiter tout mon sang, je jure, en presence du Grand- 
Maitre de l’univers , d’employer tous les moments de mon exis- 
tence k faire triompher les principes de libertti, d’egalite, de 
haine it la tyrannie, qui sont Ptime de toutes les actions secretes 
et publiques de la respectable carbonara. Je promets de propager 
l’amour de Ptigalitd dans toutes les times sur lesquelles il me sera 
possible d’exercer quelque ascendant. Je promets , s’il m’est 
possible de retablir le regime de la libertti sans combattre , de le 
faire jusqu’ti la mort. 

a Je consens, si je deviens parjure, etc... a 

Aprtis ce serment prtite par tous les bons cousins, il etait donne 
lecture du pacle social constilutionnel prepard par le comite de 
legislation , que tous les membres dtaient appeles ti discuter, et 
qui, en cas de succtis, devait titre soumis ti la sanction de la nation. 
Cette constitution n’a pas moins de cinquante-huit articles; il 
serait trop long de les rapporter ici ; cela serait , du reste , assez 
superflu , car, si les doctrines de la carbonara triomphaient un 
joor, les mceurs, les idees, les besoins des peuples, y apporteraient 
d’importantes modifications. 

Tel titait ce carbonarisme qui a jouti un rdle trop important a 
l’dpoque dont nous nous occupons pour qu’en ecrivant l’histoire 
de la franc-magonnerie nous ayons pu nous abstcnir d’en parler. 

En Espagne et ti Naples, les carbonari triomphtirent, obtinrent 
des constitutions, rdfrdndrent le pouvoir royal, et, tout en conser- 
vant la monarchic, lui imposerent des conditions de gouverne- 
ment. Triomphe d’un jour, victoire qui devait cotiter cber it ceux 
qui les avaient remportes. Bienttit, appuyes sur les baionnettes 
dtrangtires, Ies rois avaient repris la plenitude de leur puissance, 
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et les eehafauds politiques se dressaient dans les deux peninsules, 
car le reste de l’ltalie avait suivi le mouvement napolitain. 

# « Je te tiens enfin, franc-ma$on, fils du diable; meurs, meurs 
done ! » s’ecriait le bourreau qui dtranglait Riego et qui s’accrou- 
pissait sur ses 6paules pour lui briser les vertebres. Riego avait 
respecte les jours du roi quand il le tenait en son pouvoir, le roi 
le payait par la potence. 

Les projets tramps en France pour le renversement des Bour- 
bons ne r^ussirent pas. Alors s’organisa sur une vaste 6chelle, et 
avec une grande rapidity, le carbonarisme qui devait donner aussi 
aux bourreaux l’occasion de faucher dans les rangs des amis de la 
liberty. 

II avait £te rapport^ d’ltalie en France par Joubert et Dugied, 
fugitifs apres {’affaire du 19 aout 1820, embrass£ immediatement 
par Bazard (1), Buchez(2), Flotard, Cariol ain6, Sigaud, Guinard, 
Corcelles fils , Sautelet , Rouen ain6 , ensuite par Lafayette et son 
fils, Dupont (de l’Eure), d’Argenson, Manuel, Beaus^jour, Cor- 
celles p£re, Jacques Koechlin, Schonen, Mauguin, Fabvier, Bar- 
the, M^rilhou (3). 11 n’entre pas dans notre cadre de retracer son 
histoire qui nous 61oignerait de notre sujet. 

Les persecutions exercees en Italie, en Pi&nont, en Espagne 
contre les carbonari s’itendirent aux francs-ma^ons et les firent k 
peu pr6s disparaitre de ces contrees; si quelques uns continuirent 
leurs reunions, ce dut £tre dans le plus grand secret. L’institution 
fut de m£me proscrite en Portugal, et un d^cret sign<$ par le roi, 
contresign^ Thomas-Antonio de Villanova Portugal, en date du 
30 mars 1818, ordonne que toutes les personnes convaincues 
d’assister aux loges , clubs, comit£s, celles qui en convoqueraient 
d’autres pour faire partie de ces loges, clubs et comites, celles qui 
assisteraient k la reception de quelque membre, seront passibles 
des peines etablies contre les coupables de 16se-majest6. C’&aient 
simplement la mort executes avec cruaule et la confiscation de 
tous les biens, nonobslant l’existence d’enfants ou de parents. 

(1) Plus lard chef des sainl-simonicns. 

(2) Anleur de Y Histoire parlementaire de la Revolution. 

(3) Voir les details donnas par M. Tr6lat dans Paris rOvolutionnaire , article Char - 
botmerie. 
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En France, on a vu la franc-magonnerie reprendre quelque 
activity 5 aux fetes pour la delivrance du territoire, qui marqufe- 
rent le commencement de la nouvelle p 6 riode qu’elle allait par- 
courir, vinrent s’ajouter les fetes fun&bres en l’honneur de ceux 
qui n’&aient plus. Le 10° jour du 2* mois 5819, la loge des 
Artistes , de Paris , c^febrait une c 6 r£monie de ce genre pour les 
fibres qu’elle avail perdus depuis sa creation ; des deputations du 
Grand-Orient et de la plupartdes loges de la capitaley assistaient. 
Dans le temple s’tSlevait une colonne funiraire pr 6 sentant sur 
deux tables de marbre les noms de vingt-quatre fibres. 

On y lisait entre autre9 ceux du marshal Brune, du general 
Lassalle, de Desforges, auteur dramatique, du general Saint- 
Georges, de Lion, d£pufe au corps fegislatif, du contre-amiral 
Gastagniez, de Desvoyes, servant de la loge, des g&feraux Aubry, 
Delmas, du mardchal-de-camp Guillemet, aide-de-camp de 
Brune (1). 

L’activitd magonnique allait se divelopper de nouveau ; mais, 
en face d’un pouvoir ombrageux, il convenait de bien choisir son 
terrain. Trois fails principaux marquent cette piriode inferes- 
sante de la franc -magonnerie qui va de 1820 a 1830 : le d^ve- 
loppement des actes de bienfaisance , la discussion de hautes 
questions philosophiques, £conomiquc&, ou relatives k Tordre, et 
cnfm un encouragement tr£s marqu£ donn 6 a l’instruction £le- 
mentaire. 

Paris voyait s’61aborer un projet de caisse centrale de bien- 
faisance pour les francs-magons , mais ce n’&ait pas aux adeptes 
seuls que l’institution voulait donner des secours; des quetes 
6 taient organises pour soulager l’infortune ; on ouvrait des sous- 
criptions pour aider k la creation des depots de mendicite; on 
faisait pendant l’hiver distribuer des soupes sur la place du Ch&- 
telet. A Strasbourg, les loges donnaient du bois aux pauvres ; 
celle du Blanc (Indre) concourait avec le bureau de bienfaisance 
k une distribution journalfere de pain , de bois et d’argent aux 
malheureux de Ja ville. A Reims, k Vannes, a Saint-Germain-en- 
Laye, k Lyon, k Marseille, k Bordeaux, on s’efforgait de secourir 

(1) Hermes, Archives ma^onniqucs, 1. 1, pages 3S7 et 328. 
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ceux qui souffraient , et on faisait partout b&iir la franc-macon- 
nerie. Metz, pensant que le travail vaut mieux que l’aumone, 
souscrivait pour fournir da travail aux indigents. A Luqod, on 
donnait pour eux des representations dramatiques. 

L’incendie de Satins excitait l’ymulation de tous les ateliers. 
Ce n’etait pas seulement de la France qu’on s’occupait ; on orga- 
nisait des secours pour les malheureux qui avaient survecu au 
d£sastre de Missolonghi. 

Nous ne voulons pas faire restitution plus gyifereuse qu’elle 
ne Test en r£alit£; toutefois, il est juste de dire que jamais une 
grande infortune ne lui fit un vain appeL 

En m£me temps les questions. les plus graves ytaient agit£es 
dans les loges toutes animus d’un louable zele : Lyon offrait un 
prix au meilleur memoire sur les moyens de faire fleurir la franc- 
magonnerie , e’est-k-dire de la rendre le plus utile possible k 
l’humanity. Paris ouvrait des conferences sur l’origine, l’impor- 
tance et la necessity des hauts grades , sujet plein d’inferet , tant 
de fois controversy,, question resolue de fait dans une partie de 
l’Anferique du Nord , mais qu’on agitera long-temps en France, 
ou elle divise des hommes sirieux , et sur laquelle nous nous 
expliquerons , dans le chapitre relatif aux grades , d’une manfere 
nette et precise. Un atelier de la capitate mettait au concours 
cette importante question : Jusqu'a quel point Fesprit de pabrio- 
tisme peut se concilier avee Famour de Fhumanite . Dans les 
Pays-Bas, on ouvrait une discussion sur la liberty d’enseignement. 
La franc-mago'nnerie k ce moment remuait des idees, occupait 
les esprits, se montrait digne de son pass£, et, pendant que ses 
ennemis la representaient niaisement com me Uvr^e tout entfere 
a des pratiques ridicules, comme absorbee par de vaines ceremo- 
nies, elle acqu^rait de nouveaux droits au respect des hommes qui, 
ne s’arretant pas k la surface des choses , ytudient le caractere 
des institutions qui ont quelque vitality dans un pays. 

Paris decernait des prix de vertu, et le F. - . Berville, dont le 
nom se trouve myie aux luttes politiques de ce temps, etait 
chargy du rapport sur les lauryats. Saint-Quenlin suivait cet 
exemple, puis, afin d’encourager l’industrie et les arts, instituait 
des concours pour des dessins de fabrique et pour des questions 
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littiraires. Rouen faisait professer un cours de morale dans Tun 
de ses ateliers. On le voit, dans ce temps de paix, l’esprit ma?on- 
nique ne demeurait pas inactif. 

Nous avons dit que l’enseignement ilimcntaire etait livri aux 
jisuites; celte sociiti enveloppail la France d’un reseau.dont les 
mailles se resserraient tous les jours. Une instruction lout-4-fait 
restreinte itait donnee aux enfants du peuple par les fibres 
ignorantins que les jisuites dominaient. Les dignes fils de Loyolu 
avaient refait et defigure l’histoire de la revolution , et leurs livres 
itaient privileging dans les colleges et les maisons d’iducalion. 
Les membres des assemblies dilibirantes qui avaient regie les 
destinies de la France itaient reprisentis com me des cannibales 
qui,en pleine seance , avaient fait rotir des enfants et s’itaienl 
repus de leurs chairs palpitantes ; l’empereur itait un marquis de 
Buonaparte au service de Louis XVI11 (l).Ces infimes mensonges, 
— trait d’audace et de cynisme inoui, incroyable, — circulaient 
parmi les enfants, leur inculquaient de fausses idies , leur ensei- 
gnaient & maudire les principes pour lesquels leurs pircs avaient 
versi leur sang. Ou les hommes qui trompaient ainsi la jeuncssc 
itaient en dilire, ou ils espiraient, par des lois de censure, 
imposer silence & toutes les riclamations, itouffer les plaintcs en 
biillonnant toutes les bouches. 

Get exemple de ce que peuvent les jisuites maitres de l’inslruc- 
tion publique doit rester comme un souvenir et une le?on. Une 
pareille tentative ne fut pas vue sans indignation, et des hommes 
de coeur voulurent opposer la viriti au mensonge, disputer aux 
ignorantins la direction des enfants du peuple. Le systime d’en- 
seignement mutuel venait de se produire , les libiraux du temps 
l’encouragirent. Ce fut d’une loge mafonnique de Lyon que sortit 
la premiire proposition de la formation d’une sociili d’instruc- 
tion ilimentaire (2) ; mais on craignait que, prisentie sous le 
patronage de la franc-ma^onnerie , cette pensie trouvil trop 
d’obstacles, se rialis&t diflicilement, et on trouvera celte craintc 
assez naturelle, caron se souvient combien 1’institution itait alors 

(1) Uistoire de France, par le pere Loriqaet. 

(2) La loge du Parfait- Silence , sous le vcneralat du F *. Arquili^re, qui est encore 
en 1848 ? ice-president de cette soci4t6. 
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vivement attaquie par le clergd ; si le pouvoir la toferait, grace 
aux efforts du Grand-Orient, il etait loin de la proteger ; l’accepter 
comme fondatrice ad’ecoles , c’eut 6t6 la reconnaitre , et sa 
complaisance n’allail pas jusques \k. L’idee qui £tait £close dans 
une loge fat sugg6r£e k d’autres personnes , re$ue avec empres- 
sement; une souscription fut ouverte, et les listes se couvrirent 
rapidement d’un nombre considerable de signatures. 

L’eeole fut ouverte ; bient6t trop itroite pour contenir tous les 
(Slaves qui s’y pr£sentaient, elle eut une succursale, puis deux, 
puis trois. Le clerge stemut , attaqua le systeme , declama dans 
les chaires contre les parents dont les enfants fr^quentaient ce9 
6coles qui £taient, k Ten croire, des foyers d’impiefe, et suscita 
mille tracasseries aux directeurs. L’esprit public l’emporta, les 
^coles se maintinrent et s’accrurent. L’exemple de Lyon fut sum; 
en sortant d’une file de l’ordre donnee par la logejyonnaise dont 
nous venons de parler, une deputation viennoise (1) se mil a 
l’oeuvre, ouvrit une souscription, et une dcole mutuelle fut fondle 
k Vienne. Les ateliers de Paris souscrivirent pour les £coles £fe- 
mentaires, y di9tribu£rent des prix d’emulation, d’encouragement, 
couronn£rent les Steves qui s’y distinguaient ; il en fut de nteme 
a Valenciennes et dans un grand nombre de villes. 

Tels £taient alors les actesde la franc-ma$onnerie en France, et 
cette p^riode de la reslauration , qui avait commence pour elle 
sous de si tristcs auspices, ne devait £tre ni sans gloire, ni sans 
conquetes. Nous avons fouille tous les ecrits du temps; elle cut 
des jours plus heureux, des fetes plus splendides, mais on ne 
saurait nier qu’elle ait exerc£ , dans le cercle ou il lui etait permis 
d’agir, une veritable influence sur le bonheur des hommes. 

Depuis l’annee 5817, sous l’inspiration du marechal Macdo- 
nald, l’un des trois grands-conservateurs de 1’ordre, le Grand- 
Orient travaillait a donner un code r^gulier k la franc-mafonnerie. 
Ce n’etait pas chose facile que de faire concorder des arr<*tes 
rendus k de longs intervalles sur des questions pour lesquelles il 
n’y avait pas de jurisprudence etablie, de se prononcer sur des 
usages qui variaient suivant les localites, dont, l’origine etait 


(1) De la loge de la Concorde, orient dc Vienne. 
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parfois inconnue. Une commission nommte k cel effet mit quatre 
ans k coordonner son travail (1); ce ne fut qu’en 5821 que le 
F.*. Vassal presenta le rapport de la commission. Des debats fort 
animus, dit un historien de cette 4poque, succed^rent k la pr6- 
sentation de ce travail ; des hommes instruits et consciencieux 
prirent une part active aux deliberations. II fallait consulter les 
loges ; le rapport fut imprim£, envoys k tous les ateliers qui 
durent consigner leurs observations en regard de chaque article. 
Enfin le code magonnique fut promulgu£ en 5826. 

Le marshal Beurnonville £tait mort premier grand -maitre 
adjoint, c’est-k-dire, en reality, directeur de la franc-ma$onnerie 
qui n’avait pas de grand-maitre. Le Grand-Orient et beaucoup de 
loges c£16br6rent des fetes funebres en son honneur. Rien ne 
.prouvera mieux la virite du tableau que nous avons retrace plus 
haut sur la situation du pays que les paroles prononc^es dans 
cette circonstance par lesorateurs qui se succ&i&rent, au nom des 
divers grades , devant le monument elev£ au marshal : 

« Je ne saurais paraitre devant cette tombe,ni penser k tes pre- 
» miers exploits, sans eprouver je ne sais quel trouble insurmonta- 
» ble, sans 6tre assailli de mille souvenirs qui me retracent ce que 
* furent les Fran?ais au moment oil ils coururent aux armes, sans 
» me rappeler ce d^vouement , cet enthousiasme, qui brulaient 
» leurs coeurs, et transformaient en grants des hommes qui, peu 
» d’instants auparavant, savaient k peine s’ils etaient des hommes. 
» L’ennemi s’avan^ait, on lui avait livre nos places fortes; il d£so- 
» lait nos campagnes; il mena^ait la capitale et proclamait orgueil- 
» leusement le plan des plus horribles vengeances. Que fallait-il 
» faire? Nous avions conquis la liberty, et nous savions quel sort 
» attend les peuples qui redeviennent esclaves... On ne balan^a 
» point: tout Fran^ais se fit soldat. Nous precipiter sur Pennemi, 
» lui faire mordre la pousstere, punir son orgueil, le chasser de 
» la France, fut l’affaire de peu de jours, tant il est facile d’etre 
» libre, quand on est v£ritablcment digne de la liberte ! 

» Brave Beurnonville , tu fus un des g£n£raux qui nous 


(1) Celts commission se composait des FF.*. Ricliomme , Geneux, Delaroehc, 
Vassal, Pages, Borie, Caillo et Benou. 
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» conduisirent alors, et les lauriers que tu cueillis avec nous 
» sont, n’en doute pas, ceux qui brilleront la plus long-temps 
» sur ta t£te. 

» Ces fails qui remplirent le monde d’Atonnement et d’admira- 
» lion, Thistoire les a deja consacres; elle les a livres a la posle- 

• rit6 dans tout leur dclat et dans toute leur grandeur ; elle a dit 
» nos travaux, nos marches, nos perils sans nombre, nos succes 
» incroyables. Helas 1 elle a dit aussi nos malheursl... Pouvions- 
» nous en Atre exempts, quand tant d’ennemis divers, quand tant 
» de trahisons et de lachet^s inoules nous en prAparaient?... 

» Mais elle a dit aussi notre Constance. En vain des mains merce- 
» naires et sacrileges cherchent k dAfigurer Thistoire, a detruire 
» la vArite; en vain la haine, la jalousie, le mensonge, blasphe- 

• ment notre gloire , accumulent les Uta&bres et les impostures 
» pour la ftetrir : cette gloire ne perira pas (1). 

» Digne general, laisse-raoi t’entretenir encore d’une gloire 
» tant insultee. La l&chetd et la trahison ne penetrent point ici ; 

» nous sommes en suretd a Tombre de tes lauriers : laisse-moi 
» revenir aux doux instants de nos premieres annees ; les guer- 
» riers qui m’entendent ne demandent pas mieux que de rAchauf- 
» fer leur Ame au feu sacre oil s’alluma leur premier courage. Te 
» souviens-tu comment nous courumes au combat; comment , 

» quittant nos parents, nos amis, tous les plaisirs de la vie, nous 
b partimes au milieu des applaudissements et des benedictions 

• universelles; comment, jeunes , sans experience, sans pain, mal 
0 vetus, inondes de pluies continuelles , trompes, harceies par 
0 desterreurs repandues k dessein, nous marchions infatigables, 

0 joyeux, pleins d’espoir et d’ardeur, nous marchions en chantant 
0 et nous obtenions la victoire ? 

0 Te souviens-tu avec quelle bonne foi nous voulions le bon- 
0 heur de la France, avec quelle bonne foi nous croyions k Thon- 
0 neur , k la saintete des serments, a la patrie, k la vertu P Vous 
» qui m’entendez, vous en souvenez-vous P 

0 Alors ces croix, ces cordons que je vois suspendus k ton 

i 

(1) B4zachet, Precis hitiorique de la Franc-Mafotmerie , 1. 1, page* 123, 126 , 123 
el suivantes. 
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•* mausolde, n’dtaient pas ndeessaires pour enflammer nos cou- 
» rages; les seuls regards de la palrie nous suffisaient. Nous ne 
» voulions que vaincre ou mourir. To souviens-tu de ce refrain 
» sacrd qui precedait les batailles : 

Mourir pour la patrie , 

Cesl le sort le plus beau, le plus digne d’cnvie ? 

» Eh bien I mon general, soldat de mon pays, dis-nous combien 
» de sidcles se sont dcoules depuis eette dpoque incroyable... 

» Dis-nous quels sentiments, quelles volontds ont succedd k des 
a volontds, k des sentiments si nobles. Apprends-nous par quelle 
a terrible merveille Tamour si pur de la patrie a pu faire place k 
a ce qu’on appelle Tamour d’un maitre... 

a La France nous reste; qu’elle soit heureuse, qu’elle soit 
a libre ; que le flambeau de la philosophie dissipe les erreurs et 
a les tdndbres l La philosophie seule peut civiliser les peuples , 
a leur donner la paix et le bonheur ; son absence n’amene que 
a folies, bouleversements, catastrophes. Sans elle , tout est men- 
a songe et violence ; les peuples ne sont plus que des sauvages, 
a des barbares et, ce qu 9 il y a de plus vil au monde, des esclaves. 

a Adieu. Nous n’oublierons pas que tu guidas nos bataillons k 
a la victoire, et que lu combattis pour la libertd ; nous n’oublie- 
* rons pas non plus qu’outre l’dpde de la patrie, tu portas le 
a glaive de notre ordre. Ce glaive aussi doit avoir sa puissance et, 
a plus que I’dpee du guerrier , dire utile au monde. C’cst Tepee 
a de la parole et de la veritd. Tu fis la guerre aux rois nos agres- 
a seurs; les chevaliers K.\-H. # . ont jurd de la faire aux plus 
a cruels ennemis des hommes, le fanatisme et la superstition. Tu 
a combattis avec le fer, nous combattrons avec la science et la 
a philosophie. Tu en avais fait le serment ; ce serment, nous le 
a renouvelons sur ta cendre, parce que nous savons tous que si les 
a etats perissent par Tambition, ils pdrissent aussi par Tignorance 
a et le fanatisme, et que leur plus ferme appui, c’est la justice, 
a c’est la science, c’est la vdrite (1). a 

(1) Discours prononc6 par un chevalier Kadoseh dans laf&e fun£bre eu i'honncur 
du marshal Beurnonville, le 26° jour du 5 C mois 5821. Precis historiquc de la Franc - 
Blafotmerie, par Bezuchet, t. II, pages 561 k 5G8. 
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La franc-ma$onnerie devait avoir dt6 cruellement bless6e des 
injures adressees aux difenseurs de la patrie pour les fletrir sur 
un torabeau ; elle ne cachait pas son aversion pour le fanatisme et 
la superstition que les pritres cherchaient k faire revivre en 
France, et Ton doit lui rendre cette justice qu’en ce moment ou 
ses ennemis £taient les plus forts , elle ne craignait pas, dans des 
stances presque publiques en raison du nombre d’hommes qui y 
4taient admis et du retentissement qu’ellcs avaient , dans des 
discours destines k 6tre reproduits par la presse , de designer ses 
adversaires et de leur jeter une sorte de d6fi. Elle accomplissait 
noblement un devoir alors que cela n’&ait pas sans quelque danger. 

Si le clerge combattait vivement en France la franc-ma?onnerie, 
il n’en £tait pas de m6me aux £tats~Unis, ou les pr&res ne 
croyaient pas offenser leur Dieu en s’unissant aux masons dans 
des e£r£monies publiques. Nous en trouvons la preuve dans la 
fete fun^bre c616br£e k New-York en l’honneur de Jefferson et 
d’Adams, anciens presidents de l’Union et membres de 1’ordre. 

« Au lever de l’aurore, le drapeau national fut arbore au Capi- 
® tole et au mdt de chaque b&timent qui dtait dans le port. Les 
» magasins et les boutiques ferm^s donnaient k la ville un aspect 
» de tristesse. 

» A dix heures, la society militaire et la soci&£ ina^onnique, 
» ainsi que les citoyens, s’assembl£rent dans le pare, et, avant 
» onze heures, le cortege 6tait en mouvement dans l’ordre indiqu£ 
» par le programme. Les militaires ouvraient la marche ; venaient 
» ensuite le corps municipal , les officiers du corps administrate 
» et du corps judiciaire, le sheriff du comt£, le maire , le recor- 
» der, les membres du conseil de-la citd, les officiers d^tat, le 
» chancelier, le chef de la justice , les juges de la cour supr£mq 
» et l’orateur qui devait prononcer l’oraison funibre d’Adams et 
» de Jefferson. Apr6s eux. se trouvaient le pasteur officiant et le 
» clerge ; ensuite s’avan^aient les membres de la loge ma^onnique 
» de la Fraternite et les membres de plusieurs autres loges, avec 
» les insignes qui leur sont particulars ; un corps de musiciens 
» les pr^cedait. Les robes, les ceintures de ces differents ordres, 
» le riche costume des officiers de l’arche royale , les v&ements 
» noirs a 1’espagnolc des chevaliers du Temple , formaient un 
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» coup-d’oeil imposant que rehaussaient encore les embl&mes 
» varies de deuil dont chacun £tait revAtu. Le corps des francs- 
» masons comprenait plusieurs Grangers de distinction , entre 
» autres M. Wilson, ancien directeur de la Caroline du Sud. On 
» voyait ensuite les membres du barreau , ceux de l’^cole de 
» in^decine , la society de Saint-Andrd avec ses decorations , les 
» membres de plusieurs corporations precedes de leurs ban- 
» uteres , enfin la foule des citoyens et des Strangers. 

» Le cortege defila dans cet ordre par la partie sud-est du pare 
» en face du Capitole , et suivit plusieurs rues jtisqu’b la maison 
» de ville, ou il fit halte pour recevoir les veterans de la r^volu- 
» tion , hommes justement honors de l’estime publique. Ils 
» furent accueillis avec distinction par le marechal qui conduisait 
» le cortege et places au milieu d’une garde d’honneur. On se 
» remit alors en marche jusqu’i l’£glise , ou le cortege entra sur 
» deux rangs et alia prendre place dans la nef. Les banquettes et 
» les galeries de l’etage superieur etaient garnies de dames , de 
» citoyens et de militaires. 

» L’orgue fit alors entendre des airs tristes et harmonieux. 
» Bientot le revdrend pire Ludlow commen$a une priere fervente 
» et solennelle , dans laquelle il invoquait la continuation de la 
» protection divine qui avait dirig£ les citoyens de l’Union k 
» travers les perils d’une revolution et de l’enfance de leur gou- 
» vernetnent, et qui leur avait donn£ les grands hommes dont les 
9 travaux avaient si efficacement contrilnte a la prosp^rite 
9 actuelle du pays, et dont l’exemple avait si £minemment servi 
» de guide dans la carrtere glorieuse que le peuple antericain a 
» parcourue. Il ajouta it son invocation une prtere ou il implorait 
» la puissance divine en faveur des autres nations, afin qu’elle les 
9 fit jouir aussi des bienfaits de la liberty civile et religieuse. Cette 
» priere fut suivie d’une musique sacr 6 e. 

» Une estrade convenablement dicor^e avait elevie en 
9 face de la chaire. C’est lit que l’orateur, ayant pr£s de lui le 
» maire , le sheriff et le marshal , pronon$a son Eloquent 61 oge 
» de la vie, du caractere et des services des deux immortels 
» patriotes dont la perte afflige la r£publique. L’auteur, M. Yan- 
» durer, (it sur l’auditoire une impression profonde. 
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» Apr£s quelques ceremonies religieuses , le reverend p£re 
» Leonard donna la benediction k Tassembiee, qui bientdt se 
» reforma en cortege , et retourna au pare. Ce fut 1 k seulement 
» qu’elle se separa. Les militaires seuh resterent pour reconduire 
» en corps les veterans de la revolution. 

» Durant la marche du cortege, on tirait de minute en minute 
» des coups de fusil, et les cloches se faisaient entendre ainsi que 
» les tambours. Le plus profond recueillement presida Jk cette 
» solennite , et , bien que toute la population y ait pris part , la 
* ceremonie n’a ete troubiee par aucun desordre (1). » 

La franc-maconnerie etait alors, comme elle est encore aujour- 
d’hui, aux £tats-Unis, ou la liberte des cultes n’est pas un vain 
mot, la religion prefer. Au Bresil, elle avait pour chef l’empe- 
reur Pedro qui dut choisir entre les deux couronnes du Brasil et 
du Portugal, et conserva la premiere. Elle brillait au Perou ; elle 
cnveloppait l’lnde ; elle avait pinetre en Perse, grace a l’ambassa- 
dcur persan cpii, re?u magon en France, avait assist^, sous l’em- 
pire, aux fetes du Grand-Orient. 

En Europe, les masons anglais continuaient activement leur 
propagande et surtout leur mission de bienfaisance ; la chambre 
des lords , la chambre des communes comptaient dans leur sein 
beaucoup d’initi£s. En Espagne, au contraire, le pouvoir mettait 
une rigueur incroyable dans ses poursuites contre la franc-macon- 
nerie, m£me apris les premieres reactions de la contre-r^volution. 
Ainsi, en 1825, k Grenade, sept frferes composant une loge 
etaient surpris, arr6t6s, condamnes k la mort avec cruauti et exe- 
cutes; le neophyte qu’ils recevaient etait envoye aux presides (2). 
En 1828 , dans la rndme ville, le marquis de Cavrillana, riche 
proprietaire de Cordoue, et le capitaine don Fernand - Alvarez de 
Sotomayor, neveu du feu comte de Colomera, etaient condamnes 
a mort comme suspectis dNlre francs-macons , et pour ne s’etre 
pas dtnonces eux-mdmes (3). Ainsi , il n’etait meme plus besoin 
de preuves, le soup^on suffisait k des juges pour envoyer au gibet 
les hommes qu’on croyait affilies k l’ordre. 

(1) Exlrait du Journal de Netv-York du 4 ao&t 1826. 

(2) Prdcis historique de la Franc-Maconnerie , 1 . 1, page 207 , note. 

(5) Courrier frangais du 6 mat 1828. 
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Des fails analogues se passaient a Barcelonne en novembre 
1829; les membres d’une loge eomposee d’llaliens et de Frangais 
etaient arrdt^s sur la dlnonciation d’un ancien officier piemontais 
nomme Erro. Le venerable, Galvez, lieutenant-colonel napolitain, 
fut condamn4 a mort et execute; deux fr^res furent condamnis 
aux galores perpetuelles, trois autres & deux et trois ans ; le r4v<$- 
lateur fut conduit & la frontiire , remis & l’autorite fran^aise , qui 
dut le faire escorter jusqu’a la frontiire sarde (1). 

L’heure de la revolution approchait ; les dernieres annees de la 
restauration etaient marquees par des fautes sans nombre; les 
combats livres a la liberty par MM. Peyronnet, de Corbieres, de 
Vilieie , avaient irrite la nation ; elle respira un moment sous le 
ministere de MM. de Martignac, Hyde de Neuville , de Vatimesnil, 
mais toute esperance s’evanouit A l’avenement du cabinet du 
8 aout 1829 ou siegeaient M. de Polignac, le compagnon de 
Georges Cadoudal, M. de la Bourdonnaye, l’homme des categories, 
M. de Bourmont que l’histoire avait dejA fletri. Au premier mou- 
vement d’effroi succederent le calme et la resolution ; la France 
comprit ou on la menait, et pressenlit la lutte. M. de Rigny refusa 
d’cntrer au ministere, M. de Chateaubriand se retira. 

Nous ne voulons pas retracer l’histoire de la derniere annee du 
regne de Charles X ; il n’entre pas non plus dans notre pensee de 
faire & la franc-ma?onnerie un r61e plus grand que celui qu’elle a 
rempli , mais nous devons constater qu’elle n’a pas ete au-dessous 
de sa mission, que les questions traitees par ses orateurs ont ete 
dignes de ce moment solennel oil un peuple va descendre dans 
l’arene pour combattre son gouvernement, et que les discours des 
chefs , empreints de patriotisme, contribuerent partout A mettre 
les armes aux mains des freres. 

Le ministere etait & peine nomme que Lafayette commencait & 
travers la France ce voyage fameux qui devait etre un long triom- 
phe et qui allait si bien preparer la nation it la resistance. 
Lafayette etait depuis dix ans l’homme des societes secretes; 
l’ Union, la eharbonnerie, l’avaient compte parmi leurs membres; 
il appartenait A la franc-ma^onnerie ; sans doute il put renouer les 

(1) AbtUle macomique du 28 decambre 1829. 
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fils brisks des associations. D&s le 15 aout, ilarrivait k la C6te- 
Saint-Andre ; de Ik il se rendait k Rives et k Grenoble, ville toute 
brulante de patriotisme , oil, depuis quatorze ans, tant de reves 
d’affranchissement avaient efe caresses. On lui offrit une couronne 
de clfene, et, en la lui pr£sentant, l’ancien maire de Grenoble en 
1791 lui dit : « Recevez ces rameaux de chSne comrae un femoi- 
» gnage de la reconnaissance du peuple ; qu’ils soient Pembleme 
» de la force que nous mettrons a soutenir nos droits et nos insti- 
f> tutions. » 

Le 19 aout, Lafayette arrivait k Vizille, dans le chateau oil avait 
tenue la fameuse assemblee de 1788 qui preludait k la Consti- 
tuante ; de Vizille il se rendit k Voiron , puis a Bourgoin, k la Tour- 
du-Pin , a Vienne, et le 5 septembre il arrivait k Lyon. Partout il fut 
rcgu avec enthousiasme, escorfe par les habitants , compliment^ ; 
partout on lui rappela la part qu’il avait prise k l’affranchissement 
des Etats-Unis, on lui fit comprendre ce qu’on attendait de ui ; 
mais nulle part il ne fut re?u comme it Lyon. Jamais roi , jamais 
cmpereur n’avait fait une entree pareille; la population se trans- 
porta tout enttere sur la rive gauche du Rhdne , la ville fut pen- 
dant quelques heures litteralement d^serte. Une deputation fut 
envoy^e au devant du citoyen que Lyon allait recevoir et Pattendit 
au Moulin-a-Yent } I k, il fut compliment^ par M. Prunelle (1); il 
monta dans une voiture d^couverte et passa au milieu de eette 
foule immense qui le saluait de ses vivats. Le soir, appefe par les 
cris mille fois r^p^tes de Vive Lafayette! il parut sur le balcon de 
Ph6tel du Nord et fut accueilli par les plus vifs transports. Le 
lendemain, le comife de la socfefe destruction 4fementairc lui 
fut present^, et le general se rendit avec lui k Pecole modele 
d’enseignement mutuel, encourageant ainsi par sa visite une 
institution qui £tait l’ceuvre du parti liberal k Lyon. 

Le mime jour, ce parti, alors fortement organist et ne lais- 
sant echapper aucune occasion de manifester sa force , donna k 
Lafayette une fete sur l’eau. Deux bateaux pontes , pavoises de 
flammes de mille couleurs, entourds d’un grand nombre d’efegan- 
tes embarcations , remonferent la Sa6ne jusqu’a l’lle-Barbe. Le 

(1) Maire de Lyon en 1830, puis depute. 
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general etait sur Fun d’eux , au milieu dc 1’elite des dames 
lyonnaiscs. Les populations couvraient les deux rives , accompa- 
gnant de leurs acclamations le soldat qui avait combattu pour la 
conquete de l’independance am^ricaine ; de magnifiques equi- 
pages , de nombreuses voitures suivaicnt par la rive gauche les 
bateaux dont les banderoles se deployaient sous les bouflees 
d’un vent du midi assez violent qui semblait vouloir porter vers 
Paris , comme une Ie$on ou un averlissement , l’echo de toutes 
ces voix. 

CTest au retour de cette promenade que le g£n6ral Lafayette ct 
son fds Georges-Washington Lafayette vinrent prendre part aux 
travaux de la franc -ma^onncrie lyonnaise , dans une reunion 
imposante tenue dans le local de la loge les Enfants $ Hiram, au 
pavilion de Flore, aux Brotteaux ; ils furent amends par une depu- 
tation envoy^e au-devant d’eux. C’itaient les ateliers du Parfait 
Silence (1) qui avaient organist la fete; la se trouv&rent repr^sen- 
tees les loges la Sincere Amitie, la Candeur , Aquerre el Compos, 
Union et Confiance , les Enfants d* Hiram, VEloile Polaire, 
VAsile du Sage, de l’orient de Lyon; la Parfaile Union, orient 
de Villefranche ; la Franche Amitie , orient de Saint-fitienne ; 
Isis, orient de Paris; la Fidelite, orient de Lille; F Amitie, orient 
de Gen&ve. Les trois maillets etaient tenus par des ven^rables. 

A leur arrivee, Lafayette et son fils furent re$us par des maitres 
des ceremonies qui les conduisirent dans un salon d’attente ou ils 
se decorerent des insignes de maitre et re^urent des bijoux sur 
lesquels Etaient graves leurs noms; un moment apr&s, ils frap- 
paient k la porte du temple, donnaient lc mot de passe et Etaient 
introduits avec tous les honneurs dus k de tels visiteurs. On offrit 
a Lafayette la pr^sidence des travaux, il la refusa, repondit a 
l’allocution qui lui fut adress^e, et, amene k l’orient avec son fils, 
y occupa un fauteuil k cdte du v£n£rable. * 

Par un hasard heureux, ce jour-la dtait Panniversaire de la 
naissance du general , et e’etait la franc-ma?onnerie qui le c^le- 
brait dans la derni&re annie de la restauration. L’orateur prit la 

(1 ) Le F. • . Lafayette fut 61u grand-maitre d’honneur ad vitam du conscil dc Kadosch 
(30° degre), souche sur la loge le Parfait Silence . 11 acccpla ce litre avec reconnais- 
sance , et le conseil fit placer son buste dans lc lieu dc ses seances. 

25 
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parole, et, dans un discours brillant et energique, retraca les prin- 
cipals traits de la vie passle de 1’homme qui allait ctre bientdt 
appele k jouer un si grand r61e dans une nouvelle revolution (1). 

La po<5sie devait aussi embellir cette fete ; des vers furent lus 
en l’honneur de Lafayette (2). On passa ensuite dans la salle de 
banquet ; & la sanfe qui fut portae & lui et & son fils, le g4n4ral 


(1) L’orateur 4 tail leF.*. Ricban , v4n6rable de /a Sincdre Amitid. L 'impression de 
son discours fut vot4e par l’assembl^e. 

(2) 11s 4taieut d*un joune membre d* Union et Confiance , le F.*. C6sar Berlholon. 
Lcs void : 


Gouvrez-vous dc festons , 6 voltes dc ce temple t 
De ses concitoycns et Pamour et Pexemplc , 

L’apdtre de nos droits, le prisonnier d’Olmutz 
Apporte dans nos murs soixante ans de vertus. 

Cet homme dont la gloire , apr£s de longs orages , 

Se relive sans tache et survit aux naufrages , 

Qui rend de son aspect deux continents jaloux , 

Du nom de fr&re il nous accueille tons. 

.Sous le niveau sacrd c’est en vain qu’il s’apprdte. 

A pljer comme nous sa g6n6reuse tyte , , 

Car devant la vertu legality s’enfuit | 

II vient, ce vieil ami que tant d’estime suit; 

II vient avec son fils , son fils sur qui , d’avancc , 

Nous avons, comme lui, fondd notre esperance. 

0 freret ton aspect fait battre tous nos coeurs; 

Apprends tout ce qu’un peuple et grand et magnanime , 

Accouru sur tes pas par un yian sublime , 

Garde d’amour pour ses vrais defenseurs : 

Ton nom doit ytre un jour inscrit par la sagesse 
Au temple de I’humanitd; 

Pour prix de tes travaux, ton heureuse vieillesse 
Trouvera dans nos coeurs son immortality. 

Avec la sienne unissant ton aurore , 

La liberty te vit , jeune guerrier, 

Lorsque son arbre ytait bien faible encore , 

Pour l’appuyer lui pr4ter ton lauricr. 

Depuis , dans les.malheurs vous grandissiez ensemble; 

Aussi dans tous ses voeux la France vous rassemble , 

Et redit avec nous , dans ce jour d’yquity : 

< Puisqu’a nos droits enfin les lois sont enchainyes, 

» Conserve-nous, dieu de nos destinees, 

» Lafayette et la liberty. » 
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ripondit par un toast & la ma?onnerie lyonnaise, & I’amitie, it la 
liberty. Des couplets furent chantds, et tous les assistants en r4p£- 
terent le refrain avec enthousiasme (1). Plus tard , it Paris , la 
franc -ma$onnerie donnera des fetes it Lafayette triomphant; it 
Lyon, elle le fStait avant le combat. 

Le 7 septembre, le parti liberal de Lyon offrit it ses deux hdtes 
un banquet ou prirent place cinq cents convives. On ne s'abusait 
pas sur la situation, sur le danger que couraient les institutions, 
sur la nlcessitd de la resistance. A cdfe de Lafayette se trouvaient 
M. Couderc, depute du Rhine, MM; de Corcelles et de Schonen, 
deputes de la Seine , M. Chevrier de Corcelles , depute de l’Ain , 
deux fils de M. Augustin Pdrier, le consul des Etats-Unis, des 


(i) Ces couplets etaient du F.*. Cesar Bertholon ; l’assembl^o ordonna repression 
des vers precedents et de ces couplets que nous croyons devoir reproduire corn me 
f&aaoignage de Fesprit des loges A cetle epoque. j 

Air : fed pris goto 6 la rtpublique . 

II a pani... lfcve-toi, jeune France; 

De tes accents ,le del doit retentir, 

Accueille en lui, toi riche d’espdrance, 

Le reste pur d’un noble souvenir. 

L’arbre qui croH sur tes rives fdcondes, 

En d’autres temps , e’est lui qui Fa plants ; 

Salut, saint & l’homme des deux mondes, 

Au p&re de la liberty. 

De l’univers assoupi sous sa chatne , 

Bien jeune encore , il hAta le rdveil , 

Et de Boston aux rives de la Seine , 

D’une autre dpoque alluma le soled. 

Si, d£gag6s de t^nfebres immondes , 

Nous grandissons A sa douce clartd , 

Rendons-en grAce A rhomme des deux raondes , 

Au p&re de la liberty. 

Entendez-vous sur un autre rivage 
D’un pcuple entier les tumultueux flots , 

Heureux, puissants, libres par son courage, 

• D’un cri d’amour poursuivre le h&ros? 

Ce cri sublime a traverse les ondes , 

Et sur nos bords il sera r6p6td : 

Salut, salut A l’bomme des deux mondes, 

Au pfcre de la liberty. 
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deputes de Saint-Etienne et de Vienne ; la franc-ma$onnerie ctait 
encore largement representee; apr£s les mysteres du temple 
venait pour elle aussi la manifestation publique. 

M. Couderc porta un toast au general, et, dans la r^ponsc de 
celui-ci, nous trouvons , entre autres, ces paroles remarquables : 

a Je suis tier et heureux que mon passage dans eette grande et 
» patriotique cite ait ete pour elle une occasion de plus pour 
» manifester sa constante haine de Poppression , son amour de la 
» veritable liberti, sa determination de resister h toutes les tenta- 
» lives de Pincorrigibilite contre-r^volutionnaire. * 

Des applaudissements unanimes et spontanes interrompent le 
general pendant plusieurs minutes. II reprend : 

« Plus de concessions ! ont dit rdeemment les joumaux 
» officiels de ce parti ; etrange contre-sens sur la nature des 
» pouvoirs sociaux! Plus de concessions! dit a son tour et h plus 
» juste titre le peuple fran^ais, lorsqu’il demande ces institutions 
» si long-temps attendues, qui seules peuvent garantir la jouis- 
» sance de ceux du moins de nos imprescriptibles droits que la 
» charte a reconnus. 

» Sans la procedure par le jury , tous les publicistes eclaires , 
» toutes les nations qui connaissent la liberty de la presse 9 
» conviennent que eette liberty n’est pas garantie. 

» Sans des administrations municipales et departementales 
» franchement et completement electives, les intents et l$s veeux 
» publics seront toujours contraries , I’instruction eiementaire 
» eprouvera toujours des obstacles. » 

Lafayette examina ensuite la loi electorate, le double vote, 
restitution de la garde nationale ; il continua ainsi : 

« On nous menace de projets hosliles 1 Comment les realiserait- 
» on? Serait-ce par la chambre des deputes?... Dans un moment 
» de danger, notre chambre se montrera fidelc au patriotisme et 
» h l’honneur. 

» Voudrait-on dissoudre la chambre? Les electeurs enverront 
» des deputes dignes d’eux, de la nation et de la circonstance. 

» Oserait-on, par de simples ordonnances, vicierles elections, 
» exercer un pouvoir illegal? Mais sans doute les partisans de 
» tclles mesurcs se rappelleront a temps que la force de tout 
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» gouvernement n’existe quc dans les bras ct dans la bourse de 
» chacun des citoyens qui component la nation. La nation fran^aise 
» connait ses droits, elle saura les defendre (1) ! » 

Paroles prophetiques qui devaient se r&diser un an apris. 

Lafayette quitta Lyon le 8; un journal de cette ville, qui resu- 
mait le tableau £mouvant qu’avait pr^sente son voyage dans les 
departements de l’lsdre et du Rhone, disait en terminant : 

« La force unic k la sagesse, voili les conditions avec lesquelles 
» un peuple arrive k la liberty ; voilii celles quo nous tendons 
» chaque jour k obtenir, et qui feront k la fin Ic fond de nos 
» mosurs publiques. Si nous ne sommes pas encore assez avances 
» pour savoir eonstituer notre liberty , nous le sommes assez du 
» moins pour la vouloir, etcela sulfit pour que Pabsolutisme ne 
» soil plus chose possible. Jusqu’oit nous irons un jour, c’est ce 
» quc les tenures de l’avenir nous cachent; ce qu’il y a de ccr- 
» tain, c’est que la ligue de la congregation et de P&ranger ne 
» nous fora pas reculer (2). » 

La France, en effet, ne recula pas et triompha. La frane-ma- 
^onnerie , par la discussion des questions les plus graves, conti- 
nua k r^pandre des id^es, k iclairer les citoyens qui en faisaient 
partie, k les preparer k la lutte. Les fragments qui suivent d’un 
discours prononce dans une loge de Lyon quelques jours avant les 
ordonnances de juillet donneront une idde de Pesprit qui animait 
alors la franc-ma$onnerie i 

« 11s traitent un peuple dclaire eomme on traiterait des brutes ; 
» ils refusent des lois devenues indispensables ; ils demeurent 
» stationnaires quand tout marche autour d’eux; ils seront brisks 
» dans le choc, semblables k ces rouages de machines k feu qui, 
w detaches par la chute de quelques tenons , se tVouvent seuls 
» opposes au mouvement general, et sont brises par les engrena- 
» ges qu’emporte un irresistible moteur... C’est en vain que ces 
» hommes , rivant un pouvoir brisd et un empire theocratique 
» tombe de vetustd, c’est en vain, dis-je, que ces hommes, int<$- 
» resses k Pignorance des peuplcs , voudraient empecher les 

(1) Precurseur de Lyou, scplembre 1850. 

(2) Id., id., septembre 1830. 
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» Iumiires de se ripandre ; ils ont entrepris une liche au-dessus 
» de leurs forces. La raison les repousse, le bonheur du monde 
» appelle leur difaite. L’inst ruction, et avec elle l’esprit de liberty, 
» ne peuvent plus ritrograder , ils ne peuvent mime plus s’arri- 
» ter ; il faut qu’ils marchent , qu’ils grandissent. C’est un char 
» lanci du haut d’une montagne rapide et qui descendra jusqu’au 
» pied; c’est un fleuve qui a monti sur ses rivages et qui roulera 
» ses eaux jusqu’b la mer, en passant par-dessus toutes les digues 
» qu’on lui oppose (1). » 

De tels discours n’itaient pas de9 faits isolis, mais Ie risultat 
d’idies arrities; les orateurs rivalisaient de zile et d’inergie. La 
franc-magonnerie comptait dans son sein, nous I’avons dit, des 
hommes dont les noms itaient honoris dans le barreau, dans les 
lettres, dans le commerce; ils furent fidiles aux doctrines ensei- 
gnies aux fils d’Hiram, et le jour oil la revolution iclatait k Paris, 
k Rouen, k Lyon, les frires savaient de quel cdti se trouvait le 
droit et ou itait leur place. A Paris, plusieurs furent tuis les armes 
& la main , et le temple de la rue de Grenelle-Saint-Honori se 
transformait en ambulance pour les blessis (2) ; une souscription 
y itait ouverte pour leur donner les soins nicessaires et produisait 
pris de six mille francs. A Lyon, beaucoup de francs- magons 
prirent rang parmi les citoyens insurgis pour la difense de la 
liberti, et nous avons vu une loge presque tout entiire sous les 
armes, son vinirable en tite. 

Le 6 aout, les trois ateliers des Trinosophes celebraient en 
commun une fite pour le triomphe de la liberti. Le F. # . Dupin 
jeune prisidait, le F.’. Berville itait k son banc d’orateur; k 
1’allocution du F. # . Dupin tous les assistants ripondaient par le 
cri de Vive la liberti! Le F.*. comte Muraire ivoquait les mines 
des combattants qui avaient payi leur victoire de la vie. Le F.\ 
•Berville excitait les transports de 1’assemblie en faisant le tableau 
des trois grandes journies , et une collecte abondante venait au 
secours des veuves et des orphelins. 

Le clergi n’itait pas favorable k la rivolution ; il appartenait a 

(1) Discours prononce dans la loge d’ Union et Confiance par le F.-. orateur 
Kauffmann, a la hte de Saint- Jean d*et6, en juillet 1830. 

(2) Abeille magonnique, 16 ao&t 1830. 
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la franc-ma$onnerie considered comrae corps religieux de c&\6- 
brer par des fetes fun&bres les hdros morts pour la defense des 
droits de la nation. Lyon donna Fexemple ; les autres orients le 
suivirent. La fete c6febr4e k Lyon dans la loge d'Union et Con- 
fiance, fut des plus imposantes et des plus remarquables ; toutes 
les loges de Lyon &aient repr6sent£es ; les dames avaient &e 
admises; parmi les fibres, on distinguait le pr^fet du Rh6ne, 
F.*. Paulze d’lvoy, le commandant de la division, F. # . g^n^ral 
Bachelu , plusieurs officiers sup^rieurs et un grand nombre d’of- 
ficiers de la garnison. 

Le vaste temple tendu de noir, une colonne ftnferaire surmon- 
fee d’une urne sur laquelle le g^nie de la France posait des cou- 
ronnes ; au pied de cette colonne, des mousquets, des sabres, des 
£p6es, des cailloux, des faisceaux sur lesquels flottaient des £ten- 
dards tricolores couverts de crapes, tout portait k Tame une reli- 
gieuse tristesse. Quatre orateurs parferent et impressionnirent 
vivement Fassembfee ; le F. # . Bertholon lut des vers qui commen- 
c£rent k faire couler des larmes; le F. # . Kauffmann prit alors la 
parole , lut un pofeme intitufe : Gloire , Deuil et Liberie . 

Apr&s avoir tracd le portrait de Charles X, il ajoutait : 

Relique d’autrefois aujourcFhui eourtisde , 

MddaiUe que le temps a ddmondtisde, 

\ieux fronton en ddbris de quclque ordre oublid, 

Ghapiteau que du flit les ans ont ddlid , 

Ruine encor debout au milieu d’un beau temple, 

Voil& Chariest... Le peuple en passant le conte mple, 

Puis s’dloigne... et veut bien acquitter l$s impdts 
Pour soudoyer le guet qui veille k son repos. 

Cependant il menace une foule attroupde ; 

Centre elle il a brandi sa ridicule dpde, 

Et ddj k ses valets oat dent sur nos murs 
Les coupablcs arrdts de conseillers obscurs. 

Les lois n’existent plus; une rage insensde , 

Pour dtayer le crime, enebaine la pensde. 

Entre un peuple superbe, entre un inique roi, 

L’ancien pacte est brisd ; le caprice fait loi. 

Charles, pom* nous ddfendre on t’a prdtd la foudre;, 

Mais d’un mot, mais d’un souffle, on peut te mettre en poudre ! 
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Pour notre liberty nous avons combattu ; 

Ce jcune arbre par toi serait-il abattu? 

L’orage se prepare... entends-tu la tempdte? 

Un g6ant en naitra , qui , plan ant sur ta tite , 

T’enlevcra, ch^tif , avec sa main de fer, 

Puis , ouvrant cette main dans le milieu de Fair, 

Et te laissant tombor vers la terre £tonn£e, 

Brisera sur le roc ta Ute couronnle ! 

Ge ggant, c’est le peuple!... 11 a des droits sacrds ; 

Tu les as reconnus et tu les as juris. 

Pour toi, comme pour lui, le paijure est un crime. 

Quoi! tu poursuis? eh bien, accable ta victime ; 

Obiis a la voix de perfides flatteurs , 

Aujourd’hui courtisans et demain deserteurs; 

Appesantis le joug sur la France surprise... 

Plus les fers sont pesants, mieux un peuple les brise.., 

Rigne, mais presse-toi les moments sont comptis! 

Un cri part... l’icho dit : Nos lots! nos liberty ! 

A ce cri tout puissant, autour de quelqucs braves , 

Un peuple de hiros nait d’un peuple d’esclaves ; 

Et soudain Ton a vu, comme dans un Eclair, 

Secouer leur poussi&re, et s’agiter dans Fair, 

Deux ailes que Fexil a trente ans engourdies, 

Qui dans ce long repos semblent enco'r grandies ; 

Et l’on entend au loin le coq des vieux Gaulois 
Hedire avee orgueil les beaux chants d'autrefois . 

On voit se diployer un drapeau tricolore 
Quc d’un iclat naissant un beau soleil colore , 

Signal de la victoire en des temps valeurcux, 

Echarpe d'esperance en des jours malheureux , 

Consolant arc-en-ciel au milieu de Forage... 

Les larmes coulaient de tous les yeux lorsque le poite, aprds 
avoir esquissd les seines du combat, ajouta d’une voix emue(l) : 

Alors on releva , sur la borne angulaire , 

Un soldat mutile , consent de Marengo , 

Qu’avait dans sa moisson oublie Waterlo... 

Grognard de nos beaux jours , vitiran de la Loire , 

11 semblait pour mourir attendre un jour dc gloirc... 

11 dtait account venger un vieil affront, 

(1) Abcillc mafotmique , l** noveinbre 1830. 
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* L’etoile sur le cocur ct la vieille aiglc au front; 

II avait, comme aux jours des grande s funArailles , 

Une capote bleue usAe A vingt batailles; 

Puis il Atait tomb A... 1A... frappe vers le coeur. 

Sa bouche, en se fermant, murmura : L’Empereur... 

Vieil ami! puis on vit sur la dalle sanglante, 

Au milieu de la foule , une femme tremblante , 

Qui, pour trouver son fils, interrogeait les corps, 

Qui lav ait dc ses pleurs les visages des morts , 

De leurs fronts mutilAs Acartait la poussiAre , 

Et demandait en vain A ce grand cimetiAre 
Son hAros de quinze ans , si jeune pour mourir! 

Puis il rctra?a les funerailles faites le soir dans Paris, it la lueur 
des torches, aux victimes de la bataille. 

Et le peuple chantait sur leur tombe entr’ouverte : 

Honneur A leur jeune poussiAre! 

A leurs froids lambeaux! 

Leur ardeur guerriAre 

A la France fiAre 

Rend des jours plus beaux... 

Ccs braves dormentlA! Respect A leurs tombcaux! 

11s ont vaincu, mais le canon des traitrcs 
A dAcimA les citoyens soldats , 

Et des Fran$ais qui mendiaient des maitrcs 
Ont dans leurs rangs promenA le trApas. 

11s sont tombAs pour notre sainte cause , 

Mais ce trApas vaut l’immortalitA! 

Non, ils ne sont pas morts, puisque leur sang arrose 
L’arbrc de notre libcrtA!! 

Telle fut cette fete que nous avons particuli&rement cifee parce 
qu’elle fut la premiere; dans beaucoup d’orients, des fetes sem- 
b tables furent c^febrees, et n’eurent ni moins de grandeur, ni 
nioins de pompe. Apr&s les chants fun&bres vinrent les chants 
dc triomphe ; le Supr&ne-Conseil et le Grand-Orient rdunis don- 
n£rent une fete & Lafayette; elle eut lieu & l’Hotel-de-Ville de 
Paris, sous la presidence du F.*. due de Choiseul, pair de France, 
ct du F.*. comte Alexandre de Laborde, membre de la chambre 
des deputes; 1c F.-. Berville et IeF.*. Dupin aine occupaient le 
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banc des orateurs. Lea blesses dejuillet y furenl pr£sent& el 
introduits avec lea honneurs ma$onniques, sous la voute d’acier, 
toua lea FF.*. debout et iTordre. 

Le president leur adressa les paroles suivantes : 

« Me9 frires , 

■ Le sentiment que votre presence inspire , I’enthousiasme 
b qu’elle fait naitre , vous attestent que le monde ma?onntque , 
b comme le monde profane, calibre la gloire imporissable des 
b dignes vengeurs de la patrie et de Fhumanit4. Vos litres k 
b Fimmortalit4 ne seront pas seulement inscrits sur le marbre par 
b le fiddle burin de l’histoire , ils resteront graves d’age en age 
b dans le coeur des Fran^ais et de tous les hommes libres de l’un 
b et de Fautre h4misph&re. La post4rit4 , comme vos contempo- 
b rains, applaudira a ceux qui, dans les trois grandes journ4es de 
b juillet, ont mis le comble a Fh4roisrae de Faction par la subli- 
b mill de la clemence. 

b D4ja, dans la chambre des pairs, j’ai payd un ju9te tribut 
b d’41oges a tant de vertus, en pr&entant un rapport sur les 
b recompenses nationales qui vous sont dues et que vous d4cer- 
b nera la patrie reconnaissante ; que je m’estime heureux du nou- 
b veau choix qui me rend en ce jour l’organe de tant de masons 
b distinguds, pour vous honorer, pour vous feliciter! Recevez 
b done, braves masons, recevez nos hommages unanimes avec 
b Fexpression de notre admiration, b 
Le president fait tirer en l’honneur des FF.*. blesses une triple 
batterie fran$aise et 4cossaise , au milieu des cris r4p4t4s de 
« Vive nos 111.*. FF.*. blesses ! vivent les defenseurs de la patrie! 
b vivent les restaurateurs de notre liberte 1 • 

Le F.*. Lafayette fut introduit un moment apr4s , maillets 
battants , et le F.*. de Ghoiseul lui adressa un long discours; le 
g4n4ral r4pondit : • 

« D4s mes premiers pas dans cette enceinte , mon coeur a 4t4 
• vivement 4mu & Faspect de la brillante reunion dont je me suis 
b vu entour4, et surtout k Faspect de ces nobles couleurs, de ce 
b signe ind414bile de la libertd qui nous a rendu notre force. 
b Comment vous exprimer ma reconnaissance pour les cMoges peu 
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» m£rit4s que vous venez de m’adresser par la bouche de voire 
b T.*. 111.*. v6n£rableP 

b Pardonnez & la faiblesse de mes expressions ; apr£s les siennes, 
b je ne saurais rien dire, rien ajouter ;mon Emotion est trop vivej 
b I’&oge aussi est un fardeau beaucoup trop pesant pour mes 
. b vieux ans ; vous m’en accablez aujourd’bui avec trop peu d’in- 
b dulgence, et je veux m’en venger en vous offrant l’hommage de 
b mes remereiements par un triple vivat (1). * 

Le F.*. Berville retra$a ensuite la vie de Lafayette; le F.*. 
Coudret lut une pi6ce de vers dans laquelle nous remarquons les 
suivants t . 

Dej&, de l’avenir pr6curseur salutaire , 

Un murmure imposant agite au loin la terre 
Et lui pr^dit l’^clat de ses destins nouveaux ; 

D6jit chaque tyran sur son trflne chancelle , 

La Libertd renait, et sa voix immortelle 
Partout enfante des hdros. 

0 Lisbonne, 6 Madrid, Berlin, Naples, Bruxelles, 

Que tant de sang vers£, que des lemons si belles 
Ne soient point, sous vos yeux, perdus pour ravenlr ; 

Les Franf ais opt enfin vaincu la tyrannie. 

Pour triompher comme eux, pour venger la patrie , 

Comme eux sachez vaincre ou mourir. 

Ges tyrans et ces dieux, objet de tant d’hommages, 

Qui, nds comme un torrent au milieu des orages , 
c Devaient par quelque orage 6tre un jour emportds v , 

Ces esclaves arm£s pour ddfendrc leur chaine 
Ces trdnes, ces autels 61ev£s par la haine , 

Et par la crainte respects. 

Tous ces litres enfin ct66s par l’dgoisme , 

Et ces h^ros martyrs , si chers au despotisme , 

Par le souffle du temps seront anlantis, 

Tandis qu’i la clarU du flambeau de la gloire , 

Des socles Avenir traversant la mdmoire , 

Vos noms seront Jtoujours ch^ris. 

(1) Fite mafonnique et patriotique dotinie au general Lafayette, brochure in-8® de 
40 pages; Paris, 1830. Dans un recueil mafonnique du temps, on acru devoir prater 
au general quclqucs mots qui ne furent pas prononeds. 
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La fcte se termina par un banquet ou furent prononc4s et lus 
d’autres discours et d’autres vers ; une premiere collecte avait etd 
faite pour les blesses de Juillet, une autre eut lieu pour les Beiges 
que 1’exemple de la France avait entraines h prendre les armes. 
Six jours apr&s le Grand-Orient donnait une seconde fete & La- 
fayette; les FF.*. Merilhou, Jay en dtaient les orateurs; le F.*. . 
Bouilly en &ait le poete. 
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CHAP1TRE DOUZlfiME. 


La frano-matonnerie de 1831 A 1848. — France : lea ombitienx. Projet da donner la grande-maUriae 
an due d’Orldsns. Indiffdrence do gouxernement de Jaillet poar I'inatitation. On ddxeloppe dans 
lea loges cetto idde quo le principe magonnique ay ant triompbd dans la derni&re rdxolution, 
l’ordro eat ddsormtis inutile. Krreor de cette doctrine qui mdconnalt la loi progressive de 1’hu- 
manitd et le veritable rdle de la franc-inagonnerie. Souaoription poor la Pologne. Agitation 
politique dans les loges. Loi snr lea associations; resolution da Grand-Orient. 

Traxaux intellect dels : presse magonnique; journaux, discours, discussions; lent earact&re dlexd. 

— Fondations de recompenses, de prix, pour les actions de xertu, de oourage, de derouement. 
Souscription pour les Inondds de Lyon. Deuxi&me reconstitution de 1'ordre du Temple. Actixitd 
des loges. Le Grand-Orient promulgue de nouxeaux atatuts. 11 erde A Paris une maison centrale 
de seconrs pour les masons malhenreux. Masons xoyageurs. — Lea fouridristea commencent A 
entrer dans la frano-magonnerie. Vixes discussions qud leur prdsenoe souldxe. Nouxeaux ddbats 
entre le Grand-Orient et le Suprdroe-Conieil ; its retentissent dans les ddpartements. Tents lives 
de rapprochement; elles dchonent. Etat de marasme qui en rdsulte. — Crdation k Lyon d’un 
cooseil de vdndrables ; il eat remplacd par un conseil central. Consdquences importantes de cette 
institution ; ello est combattne, elle succombe. Elle se oonstitue de nouxeau; espdrances qu’ello 
fait naltre. Le Grand-Orient en prend de l’ombrage; il croit y xoir le germe d’un nouxeau pouxoir; 
il dcrit une circulaire k ce sujet;le conseil se dissout. Rdsultats. Fondotion d'une socidtd de 
patronage pour lea enfants pauxres. — Acte de toldranoe entre les deux pouxoirs. — Congrds 
magonniques : congrds de Strasbourg, de Toulouse. 

La frano-magonnerie on Algdrie : sorte de magonnerie arabe. — En Suisse ;* affaire de Zurich. — 
En Belgique; latte contre les jdsuites. — En Hollande. — En Prusse; questions des isradlites. — 
En Angleterre. — En Allemagne. — En Su&de. — Bn Danemark. — A Bade; drection de la statuo 
d’Erwin, A SteinbaCh; rdorganisation de la fran&-magonnerie dans le duchd. — Aux fctats-Unis. 

— A Haiti. — Dans la Sdndgambie. — A Madagascar. 



£tes triomphales, chants fu- 
n^bres , acclamations , ccs 
douces vanitds de la vicloire, 
tout cessa peu a peu, et lcurs 
derniers echos s’&eignirent 
sous les voutes des temples presque deserts. Les 
francs-ma^ons sincires se regardirent silen- 
cicux, attristes par le spectacle des hommesqu’ils 
avaient vus sc mouvoir autour d’eux; mais, loujours 
fiddles a la loi d’amour et de d^vouement, ils conti- 
nuerent a marcher dans la route tracee aux initios. 

Les ambitieux de tous les regimes, en voyant la franc- 
maeonnerie triompher avec la revolution de juillet , 
avaient reparu sur les eolonnes, dans l’esp^rance que 
^institution allait reprendre ce qu’ils appellent son eclat, 
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c’est-ft-dire la puissance de porter ses membres aux dignites et aux 
faveurs. Les FF.*. Dupin, Barthe, Merilhou, Berville, les princi- 
paux orateurs des loges, arrivaient successivement aux affaires ou 
aux emplois, et le spectacle de l’institution maconnique honorec 
dans ses membres influents ramenait les habiles dont nous avons 
parie au chapitre precedent. Ils ne firent que passer; lesprincipes 
du temple nfetaient pas ceux du pouvoir, ou ils etaient interpr4t<5s 
de fa$on ft faire douter. de leur veritable signification ; le gouver- 
nement restait indifferent pour la franc-ma?onnerie ; il ne la 
contrariait pas: tout acte d’hostilite eut et4 une faute, car les sanc- 
tuaires avaient retenti pour la plupart de cris de satisfaction ; il 
ne la protegeait pas, ne la patronait pas comme plusleurs cn 
avaient manifest^ le desir; il attendait. Les chefs de l’ordre avaient 
voulu amener le due d’Orfeans ft se mettre ft la tete de l’institu- 
tion en acceptant la grande-maitrise ; les negotiations ouvertes ft 
ce sujet furent longues, difficiles, et enfin furent closes sans avoir 
le r£sultat que l’on en attendait, soit qu’une pensee secrete eloi- 
gnfit le pouvoir de tout acte qui aurait pu impliquer une sorte de 
protectorat, soit que le desir de ramener le clerge qui se montrait 
hostile ne lui permit aucune manifestation en faveur de la franc- 
mafonnerie. 

Par une circonstance qui serait vraiment bien Strange si elle 
etait l’effet du simple hasard, d’une aberration, mais dans laquelle 
il faut voir peut-tire un habile calcul, un filet adroitement tendu 
& la vanity , des voix sfelev&rent tout-a-coup et en m^me temps , 
dans les loges de Paris, dans les orients de departement , qui 
demandaient ft la franc-ma$onnerie une sorte d’abdication volon- 
taire. On entendit avec tionnement pr^cher sur les colonnes des 
ateliers cette idee fausse que , les principes magonniques ayant 
obtenu, par la revolution de juillet, le plus grand triomphe auquel 
ils dussent aspirer jamais , le r61e de Finstitution tiait fini. Des 
orateurs disaient : « A quoi bon vos ceremonies , vos initiations , 
vos temples? Qu’apprendrez-vous aux neophytes? Ce qu’ils sont 
tous les jours appeies ft accomplir publiquement comme citoyens. 
Le mystere est suranne ; il n’en est plus besoin. Vous adorez le 
Dieu de la tolerance, les maximes que vous lui pretez sont ecritcs 
dans la loi organique de l’fetat ; son sanctuaire est partout; fermcz 
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les vdtres , et ne perdez plus votre temps a pousser vos adeptes 4 
une lutte inutile, puisqu’il n’y a plus de resistance. • 

Que desiraient ces singuliers apdtres de l’insouciance, ces pre- 
dicateurs enseignant le repos, ces soldats qui, chantant une pre- 
tendue victoire, prenant 1’ombre pour la reality, ne demandaient 
qu’4 s’endormir dans les delices de Capoue ? Voulaient-ils arriver 
tout doucement, sans secousse , 4 une sorte de demission de 
1’ordre? De?us dans leurs esperances ambitieuses, se persua- 
daient-ils de bonne foi que 1’institution, qui avait ete impuissante 
4 les eiever, ne pouvait rien pour rhumanile ? C’est 14 un mystdre 
qu’il n’est pas possible de percer sans faire descendre l’histoire 
au rdle de la biograpbie, et qui restera probablement inexplique. 

Que les advcrsaircs d’une religion dont les dogmes blesseraient 
la raison lui crient de rentrer dans 1’ombre, de repudier ses pon- 
tiles, de bruler ses autels et les images de ses dieux, parce qu’il 
faut 4 1’humanite un culte mieux approprie a ses besoins intellec- 
tuels, aux mceurs, 4 la civilisation , cela se comprend. Que Ton 
dise 4 une philosophic enfermde dans un systdme immuable : 
Laisse tes chaires vides et sans echo , tu ne peux plus rien ensei- 
gner aux hommes, tu es ddpassee par les d£couvertes de l’esprit, 
par la science ; 4 un principe politique : Tu as vieilli, tu n’as plus t 
de force, la society a cessd de t’appartenir; tu as repondu autre- 
fois 4 une idee, tu as animd 4 une 4poque anterieure la forme qui 
procurait la tranquillity aux populations, sauvegardait leurs inte- 
rdts, assurait leur independence et leur donnait une nationality; 
aujourd’hui, tu as fait ton temps, cdde la place, laisse la sc4ne du 
monde 4 des formes nouvelles en harmonie avec le caractdre qui 
s’est dyveloppy chez les peuples , on le comprend encore , parce 
que cela peut ytre vrai. Mais tenir un pareil langage 4 la franc- 
mafonnerie, c’ytait myconnaltre son veritable rdle au milieu des 
progres constants de l’humanite, rdle qui consiste 4 combattre 
toujours les abus persistants dans les transformations successives 
du monde. 

L’erreur ne frappe pas d’abord tous les yeux; prdsente avec 
esprit, le paradoxe peut sdduire, et il ne suffit pas qu’une idee soit 
fausse pour qu’elle soit repoussde, il faut aussi qu’on la combatte, 
qu’on en fasse coraprendre la portde, entrevoir les rdsultats. S’il se ' 
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trouva des orateurs pour professer cette deplorable maxime quc 
la franc-ma^onnerie <$tait desormais inutile, qu’il n’y avail pas dc 
milieu pour elle entre l’abdication et la futility, d’autres se lev£- 
rent k Paris et dans les dcipartements , qui attaqu£rent celte idee 
avec energie et finirent par triompher. 

Toutefois cette victoire fut serieusement disputee ; la luttc 
dura plusieurs annn£es avec assez de vivacite. La presse specialc 
dont nous aurons bientdt k parler dut entrer serieusement dan9 
I’examen de cette question ; la Revue magonnique de Lyon fut 
fondee expr&s pour defendre et maintenir l’ordre ; le F. - . Philippe 
Dupin, orateur du Supr6me-Conseil, dont les opinions ont quel- 
que valcur, se m<ila plus tard k la discussion pour repousscr l’rdce 
de eeux qui veulent d&armer; et cependant , aujourd’hui que 
beaucoup d’ateliers en sommeil ont repris leurs travaux, que de 
nombreuses loges nouvelles se sont ouvertes, de temps en temps 
on entend encore des hommes abuser de la liberty de la tribune 
pour miner sournoisement une institution dont il ne tiendrait 
qu’i eux de se retirer, s’ils la croyaient reellement inutile. 

En politique, en religion, il y a malheureusement des mdlis 
dont la conduite n’est qu’unc suite d’incons&juences ; ils n’ont 
point de croyances, et on les voit de loin en loin faire des actcs 
religieux; ils n’ont aucune predilection pour telle ou telle forme 
gouvernementale, et, a un jour donne, ils agissent dc leur vote, 
de leur influence, dans un int6r<H qu’ils ne partagent v^ritable- 
ment pas. De tels faits sont d^plorables, cepcndant ils n’inspirent 
que de la piti£ ; mais se jeter au milieu de la franc-ma$onnerie, se 
m£ler a ses ceremonies, en briguer les dignites, en accepter les 
cordons, s’en parer avec une certaine vanite, entretenir des cor- 
respondances avec l’un des deux grands pouvoirs pour obtenir les 
grades les plus Aleves, faire de longs voyages pour les recevoir, 
puis venir combatlrc sourdement l’ordre qui vous a accueilli , qui 
vous a instruit de toutes ses pensies , vous a initie k toutes ses 
csp^rances , rivele ce qu’il a dc plus mysterieux , e’est remplir 
un role peu honorable. 

Si un prdtre du catholicisme raontait dans la chaire que 
I’eglise lui donne pour attaquer la religion qu’il a promis de 
servir, s’il venait d^clamer contre le Dieu dont il est 1’apotrc, les 
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voix des indiffe rents eux-memes s’eliveraient juslemenl pour le 
coudamner , pour lui crier : Descendez de cette chaire, ce n’est 
pas 1& voire place ; arrive le renlgai ! Le sentiment de l’honne- 
tete, de la probity politique, est heurensement assez fort chez les 
hommes pour emp£cher qu’on bonore jamais ceux qui trahissent. 
La franc-ma$onnerie ne surprend personne ; elle ne re^oit que 
des hommes fails qui doivent comprendre ce qu’on attend d’eux ; 
avant dc les admettre a l’initiation, apr&s leur avoir fait subir les 
4preuyes du premier grade , elle les pr£vient qu’ils peuvent 
encore se retirer si ce qu’ils ont entendu blesse en rien leur 
raison, leur foi religieuse, leurs id4es sur la marche de l’huma- 
nit4. Quand elle a enlev4 le bandeau qui couvrait les yeux du 
neophyte, quand elle l’a re?u dans ses temples, admis aux travaux 
de son grade, elle ne lui impose pas 1’obligation de rester dans 
son sein; il a le droit de s’eloigner en declarant sa volont^ par 
6crit, et il s’61oigne rdguli£rement ; on lui laisse la faculty de ren- 
trer quand il voudra ; seulement l’bonneur et son serment lui font 
un devoir de ne rien rfviler de ce qu’il a vu el entendu. Quand, 
avec une telle liberty d’agir ou de s’abstenir , on vient combattre 
dans les tribunes l’ordre auquel on s’est li£, aux actes duquel on 
participe volontairement, on manque aux obligations contracts, 
on mdconnait la voix de la conscience criant que 1’honneur n’est 
pas un vain mot. 

Pendant ces luttes focheuses , ces discussions qui , mettant 
l’existcnce de la franc-mafonnerie en doute , la d6tournaient de 
son but en 1’occupant dc choses qui ne devaient jamais se pro* 
duire dans son sein, la Pologne succombait sous le fer des bour- 
reaux. La revolution de juillet lui avait jet£ une esp&ance de 
resurrection-, elle s’ltail levee dans la pens^e qu’elle serait secou- 
rue par la France, elle fut seule dans la lutte, ct l’heroisme etait 
impuissant contre la foree materielle. Quelque sympatbiques ct 
d4voues que fussent les masons en general aux idees ddfendues 
par les Polonais , ils ne pouvaienl que protester en favour d’une 
nationalite detruite avec un acharnement terrible et une cruaute 
qui derail etre encore depassee quelques annees plus lard. La 
frane*ma$onnerie organise des souscriptions en France el en 
Angleterre pour venir au secours des malheureux exiles ; dans les 
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deux pays les fEres les accueillirent parlout avec empressement, 
on leur offirit une seconde pa trie, un asile oil ils pourraient encore 
preparer l’affranchissement de leur patrie veritable, s elancer en 
h^ros et tomber en martyrs, jusqu’& ce que l’Europe plus juste 
consente a leur rendre leur nationality. 

L’agitation que firent naitre par toute la France la chute et 
l’abandon de la Pologne retentit dans les loges; les discussions du 
parlement y trouv£rent nalurellement un £cho, et, si Ton se rap- 
pelle Fcnergie des patriotes k ce moment rapprochy de la Evolu- 
tion de juillet, on se rcndra compte de Teffet que dut produire 
dans les ateliers l’arrivee des martyrs de la liberte. 

Lorsque les Polonais touchyrent noire sol , il venait de s’y 
former une association politique secEte qui bientot , devenue 
fort vaste, Eunit un nombre d’adeptes plus considyrable que celui 
des membres actifs de la franc-ma^onnerie. Ce corps plein de 
vitality, d’ynergie, composy d’une immense quantity d’hommes 
jeunes et devouys, s’etendit, se prypara, fonctionna enfin avec une 
activity incroyable aussi long-temps qu’il crut avoir une tyte. Le 
jour oil il s’aper^ut qu’il n’en avail pas, qu’il obyissait k un mot 
d’ordre dont l’origine ytait simuiye, qu’il n’avait pas pour lui 
im primer la direction et le mouvement les hommes qu’il croyait 
suivre et qui ne se doutaient pas de leur puissance, il se dysorga- 
nisa ; il n’cn resta que des dybris sans force. 

L’histoire de cette association aerait l’un des plus curieux 
episodes des temps qui suivirent la Evolution de juillet ; mais, 
bien que presque tous les jeunes masons d’alors en aieut fait 
partie , bien qu’elle ait exercy une assez forte influence sur la 
franc-mafonnerie, elle ne se lie pas assez intimement k ce dernier 
ordre pour que nous en disions davantage sur ce sujet. 

11 n’est pas nycessaire de rappeler quels yvynements servirent 
de pEtexte au pouvoir pour demander et obtenir des chambres 
la loi contre les associations; la franc-ma^onnerie ne se crut pas 
alteinie par ses dispositions ; cependant une voix s’yieva dans le 
comity central du Grand-Orient et proposa de demander au gou- 
vernement 1’autorisation de se Eunir, afin de ne pas se trouver 
en opposition avec 1c nouveau code; I’ecrivain Bouilly, grand-ora- 
teur, cotabattit vivement cette pensee, proposa a son tour dc se 
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passer d’autorisation et de continuer a sc reunir ; on alia aux voix: I 

quarante-deux boules contre sept repouss£rent la premiere pro- 
position et adopterent celle du F. - . Bouilly (i). Quelques jours 
apr6s, le Grand-Orient votait dans le mime sens et exp<5diait une 1 

circulate sur cel objet (2). La franc -ma^onnerie ne fut pas j 

inquire; elle avail assez de ses ennemis intdrieurs qui, comme j 

on l’a vu plus haul, metlaienl en doute Futility de son existence > 1 

cl s’effor?aient de restreindre son action. j 

La periode des douze premieres ann£es qui suivirent la revolu- 
tion n’est pas marquee dans l’institution ma^onnique par des 
ev^nements importants; mais, par une sorte de compensation, le 
travail intellectuel y occupe une place infiniment plus grande qu’i 
aucune autre epoque depuis le commencement du si£cle. Dans 
tous les orients de France, de Suisse, de Belgique, d’Angleterre, 
les orateurs se livrent k des travaux extr£mement s^rieux, et les 
journaux de l’ordre sont pleins de discours fort remarquables, de i 

recherches du plus haut int£r£t ; on fouille les archives du passe, ! 

on retrace les anciennes initiations , on renoue la chaine des j 

temps. : 

A l' Hermes, a VAbeille succ&dent h Paris la Revue magonnique , | ! 

le Globe , un des recueils les plus riches , les mieux r£dig£s que ! 1 

nous ayons ; k Lyon se fonde la Revue magonnique qui remplace j 

celle de Paris disparue apr£s quelques ann£es d’existence, et qui : 

se met en rapport avec toute la France ; k Rouen se publie la Fra- , 

lernite , a Marseille le Compas , et bientdt aprSs le Lien des j 
Peuples. 

A l’&ranger, Leipzig a Latomia; Londres, Boston, New-York ' 
ont leurs revues ; partoul la pensee de la ma^onnerie se fait jour, ! 

et Ton peut suivre les travaux de la grande famille sur les divers 
points du globe. \ 

II y a dans la franc-ma^onnerie des hommes qui s’effraient de j 

toutes les innovations ; les anciennes regies sont pour eux telle- ; 

ment sacr£es qu’ils ne veulent pas permettre qu’on s’en 6carte; ils * 

sont persuades que le silence le plus absolu est une des premieres J 


(1) Seance du central du Grand-Orient, du 19 # jour du 2° niois (19 avril) 1834 

(2) Seance du Grand-Orient, du 28® jour du 2® niois (28 ami) 1834. 
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conditions dc Pexistence de Pordre. Ceux-li contestent Futility 
des feuilles magonniques, parce qu’ils craignent de voir Staler au 
grand jour les mysferes, de voir r£v£ler des choses qu’on leur a 
dit de garder secretes. A une autre £poque, ces craintes eussent 
ele fondees, mais aujourd’hui il y a des milliers de livres qui 
traitent de la franc-ma$onnerie, qui en donnent des idees fausses; 
le mysfere n’existe presque plus. La presse periodique dirig^e 
par des £crivains instruils, et surtout par des icrivains qui sachent 
discerner ce qu’il faut taire de ce qu’il est possible de publier sans 
reveler ce qui doit rester dans l’ombre, redressera , aux yeux des 
hommes Strangers k Piniliation et aux yeux des fibres eux-nfemes, 
ces fausses idees sou vent senses a dessein; les discours porfes par 
elle dans tous les ateliers serviront de guide k ceux qui pourraient 
s’^garer, fixeront les vrais principes, feront comprendre ce k quoi 
il faut s’atiacher, ce qu’il convient de rejeter des anciens usages. 
On ne hasardera pas dans une planche d’architecture destinec a 
Pimpression ce qu’on aurait pu faire dans une allocution devant 
mourir entre les colonnes; on ne se permettra plus ces altaques 
pcu fraternelles qui ont si souvent devoye la franc-ma$onnerie; 
les querelles qui ont agife les loges le si&cle dernier ne sont plus 
possibles avec une presse qui les livrerait au ridicule. Au surplus, 
le compte-rendu des fetes, des travaux, des tenues, ne doit jamais 
£tre fait que du consentement des officiers ; ils sont juges de ce 
qu’il convient de livrer k la publicity ; dis-lors, les avantages 
qu’elle offre restent seuls, et les inconv^nienls disparaissent com- 
pfetement. 

En mime temps que la presse agissait sur les esprits, eclairait 
les adeptes sur la grandeur de leur mission, les actes de bienfai- 
sance prenaient dans l’ordre un plus grand d^veloppement. Les 
loges venaient au secours des inondls de Lyon par des souscrip- 
tions abondantes ; elles donnaient des fetes au profit des ouvriers 
sans travail de cette ville, si souvent afflig^e par le ch6mage, cette 
plaie terrible de l’industrie; distribuaient du pain, de la viande, 
des pommes de terre ; elles apportaient leurs offrandes aux incen- 
dfes de Hambourg , comme elles l’avaient fait pour les colons de 
la Martinique boulevers£e par un tremblement de terre. Elles 
avaient des consolations pour les victimes de tous les fleaux. 
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La franc-ma$onnerie ne se bornait pas & soulager les mis&rcs 
materielles, elle voulait moraliser les hommes. Le Grand-Orient 
avait fonde des recompenses pour les services rendus & 1’ordre, 
pour des actes de vertu, de philanthropie, de ddvouement, pour 
des institutions utiles en dehors de 1’ordre ; les ateliers de ddpar- 
tement avaient suivi cet exemple; & Lyon, on avait cree des 
comit^s de recompenses pour les belles actions dans le mondc. 
profane et dans le monde magonnique. A Vitry-le-Fran?ais, il avait 
ete etabli un service de sauvetage dans les incendies. A Marseille, 
on fondait une maison pour l’instruclion des jeunes lilies du peu- 
ple. Partout la franc-ma^onnerie se faisait bdnir, et opposait ses 
actes aux calomnies des prdtres. 

L’ordre du Temple venait d’etre reconstitue pour la seconde 
fois; beaucoup de loges en sommeil reprenaient leurs travaux; le 
Grand-Orient de France avait promulgud de nouveaux statuts plus 
en harmonie avec l’esprit du temps; celui de Belgique l’imita 
bientdt ; partout, enfin, la franc-mafonnerie deployait une activite 
remarquable dans l’interet de 1’humanite et pour le triompbe de 
ses idees philosophiques et politiques. 

II n’y a pas dans les grandes villes une seule institution phi- 
lanthropique qui n’ait ses frelons, ses dcumeurs. La franc-ma$on- 
nerie, consideree comme association de bienfaisance, ne pouvait 
echapper A la loi commune; elle doit des secours A ses membres 
qu’un raalheur vient tout-a-coup frapper, que la misAre saisit ; 
elle leur doit aide et protection, a quelque nation qu’ils appar- 
tiennent, sur quelque sol qu’ils se rencontrent, partout enfin ou 
ils disent : • Je souffre, je suis en peril » , qu’ils s’exprimenl par la 
parole ou par les gesles mystdrieux enseignes par 1’initiateur. 

Ce devoir est fidelement rempli, et on ne peut pas reprocher a 
l’ordre de ne secourir que les adeptes , car il n’a jamais manque 
d’apporter son offrande A toutes les grandes infortunes, sa coope- 
ration aux institutions utiles. L’obligation que l’on contracte de- 
secourir les membres de la grande famille des enfants de la. veuve 
impose aux ateliers une grande reserve dans les receptions el 
l’observation stride des conditions determindes pour 1’admis- 
sion; l’oubli de celles-ci entraine dc graves inconvenients ; un 
proseiytisme avcugle ou vanileux fait dc 1’initialion une affaire de 
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camaraderie; le nombre exagere des loges dans les grandes villes, 
leurs depenses obligees et souvent steriles les conduisent, pour 
se procurer de l’argent, a se monlrer fort peu sev£res pour les 
profanes qu’on leur pr^sente. II en r^sulte qu’on trouve sur les 
colonnes des homines incapables de comprendre les enseigne- 
ments philosophiques de la maconnerie et d’aulres qui lui sont 
constamment a charge. 

II y a dans la maconnerie un type curieux a observer, c’est celui 
du voyageur mendiant. 11 a ete re?u on ne sait comment, parfois 
m£me il n’appartient pas r^ellement a l’ordre, mais il a trouve un 
ami , un complice, ou une ame simple qui lui a enseign6 h pea 
pr£s ce qu’il faut savoir pour se presenter et r^clamer des secours. 
11 est porteur d’un dipldme qui parfois est surcharge avec habilete; 
il a toujours sa poche pleinc de certiiicats delivres ou vises avee 
bcaucoup trop de complaisance. Il ressemble cssenliellement au 
Juif-Errant, en ce sens qu’il s’arrite peu; il ne stationne dans les 
villes que juste le temps n£cessaire pour recueillir les medailles 
de passage des diverses loges et les dons particuliers de quelques 
fibres; puis il continue sa route. Ou va-t-il? Droit devant lui. Il 
n’a pas de but determine. Son dipldme est de Paris, vise depuis 
peu au Havre ; il allait s’y embarquer pour Londres ou on lui 
promettait un emploi, lorsque, au moment de partir, il a re$u la 
nouvelle que 1’emploi etait donne ; maintenant H va & Marseille oil 
un frdre lui a dit qu’un autre frdre pourrait peut-dtre le recom- 
mander pour lui faire obtenir une place. De quel genre? Il 
l’ignore. Que sait-il faire? Oh 1 mon Dieu 1 ce qu’on voudra* 

En rdalite , il ne va nolle part dans le but de s’y arrdler ; il va 
partout exploiter la charitd maconnique; il fait le tour de la 
France, la coupe dans tous les sens, armd de son almanach qui 
lui indique oh il trouvera des loges. 11 aper$oit sur le grand 
chemin une auberge; l’enseigne porte des caract£res dont la foule 
ne comprend pas le sens; noire Champotlion sait admirablement 
dechiffrer les hidroglyphes, il entre sans hesitation, fait des signes, 
exhibe ses papiers, et trouve le pain et le vin de la fraternity. Une 
lettre de recommandation arrach£e a la complaisance ou 6 la fat- 
blesse est une mine qu’il exploitera dix ans. S^I peut parvenir a 
se faire passer pour un refugie politique, sa recolte sera plus 
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abondante ; dans ce cas, il ne demande plus, il exige ; il kcrii dc • 

(rente lieues au rkdacteur ma?on du journal patriole de la locality j 

qu’il va arriver avec sa femme et ses enfants, et 1’invite k ouvrir I j 

immediatement une souscription politico-ma$onnique. j I 

Pour mettre un terme a {’exploitation de ces bohkmiens en j 
faveur desquels on gaspille chaque annke en France des sommes 
considerables qui pourraient ktre si utilement employees k sou la- 
ger de vraies et honnktes miskres, le Grand-Orient arret a, en 
1840, la creation d’une maison centrale de secours k Paris, et 
appela des souscriptions particulikres k en couvrir les frais. Cette 
tnaison devint Pasile des frkres malheureux, mais n’empkcha pas 
le soulagement des voyageurs que des besoins reels for^aient de 
recourir k la roa^onnerie. j 

Dans les orients oil existent plusieurs ateliers, le voyageur | 

skrieux qui a besoin de secours pour arriver k sa destination se j 

trouve dans la triste nkcessilk d’aller chez le venerable et le tre- ! 

sorier de chaque loge, de recommencer k chaque visite le recit de | 

sa position. Dans les grandes villes oil l’on ne rencontre pas tou- j 

jours ceux que l’on cherche, il perd un temps infini , et parfois, j 

avant de pouvoir partir, il a dkpensk ce qu’il a re$u. Pour obvicr ! | 

k ces deux inconvknients, pour kpargner aux malheureux la repk- i j 

tition de pknibles aveux et leur laisser la facullk d’utiliser le i 

secours qu’ils refoivent , on a crkk dans quelques orients une i 
caisse centrale a laquelle chaque atelier verse une somme deter- ! 

miuke; les administrateurs en sont nommks dans une rkunion 
genkrale ; eux seuls distribuent les secours, el, si Pabus n’est pas 1 

complement dktruit, il est du moins attknue. Il est k dksirer 
que cet usage devienne plus gkneral ; il permeltra de secourir j 
promplement, sans Phumilier, le malheurreel; il empkehera le j 
gaspillage du bien des pauvres. j 

Les saint-simoniens n’existaient plus; knergiques, enthousias- j ! 

tes, convaincus pour la plupart, les membres de cette association 
avaient renonck k Papostolat pour rentrer dans la soeiktk ; les uns 
ktaient allks en Egypte s’occuper de grands travaux publics, | , 

d’autres s’ktaient jetks dans les bras du pouvoir qui ne demandait , 

pas mieux que de faire lourner leur activitk k son profit. Quelque 
jugement que Pon porte sur eux, il faut leur rendre cette justice 
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i | qu’ils ont puissamment agile hi France dans un bat honn&e, 
qu’ils ont remue des iddes , porte les esprits vers de serieuses 
! dtudes sur l’ordre social, et enfin qu’ils voulaient sincdrement 

| ameliorer l’dtat de l’humanitd. Le temps qu’ils mirent 4 discuter 

! les conditions dans lesqueltes se meuvent les travailleurs ne fut 

‘ pas perdu , tant s’en faut , et be&ucoup d’hommes qui , depuis 

leur chute , ont affectd pour eux un superbe dddain, n’ont vdcu 
que de leurs iddes, et leur ont empruntd leur critique qui a dte la 
partie la plus brillante de leurs travaux. Si cette critique n’dtait 
pas neuve, ce qui lear en appartenait bien legitimement, c’est la 
, forme incisive, bardie, la netted qu’ils lui donn&rent et qui n’ont 

| pas etd reproduites depuis. Leur plus grande erreur fut peut-dtre 

de se croire assez puissants pour dtablir une religion nouvelle ; Us 
! n’etaient appeles qu’4 ddtruire et non pas & fonder; ils ne le com- 

[ prirent pas, ils dchoudrent. 

i L’dcole de Fourier s’dleva sur leurs ddbris, leur emprunta leur 

j eritique, tout en les reniant. G’est vers 1840 que les disciples de 

| Fourier commencdrent 4 se servir de la tribune ma$onnique pour 

| prdcher leurs doctrines, ou du moins c’est 1’dpoque la plus reculde 

j 4 laquclle nous trouvions leurs actes considers comme ceux d’un 

i corps et non comme des faits isotes. Ge fut d’aborddans la toge des 

Enfants de Sully , 4 Brest, et ensuite dans cede de la Climenle 
j Amitie, de Paris, que le F.*. de Pompdry essaya de fonder un 

enseignement phalansterien sous le nom de cours d'economie 
sociale. Une discussion trds animee s’eleva dans ce dernier atelier 
quand il proposa son cours; l’opposition la plus vive fot faite par 
un professcur distingue de chimie qui craignait de voir la franc- 
| maconnerie ddvoyee par les fourieristes; si la proposition trouva 

| des adversaires ardents, elle eut aussi de chauds ddfenseurs ; l’un 

i | dc ces demiers, qui parak avoir eu le plus d’influence sur le vole, 

j declare qu’il ne connaissait en rien les doctrines nouvelles, mais 

i 1 qu’ii ne croyait pas qu’on dut les repousser sans en avoir entendu 

■ ' I’exposition ; il ne voulail ni les approuver, ni les condamner, mais 

i les juger (1). Le cours fut acceptd; quelques jours aprds, le F.*. 

de Pompdry fit sa premiere et dernidre le?on dans laquelle il 

I 

i 1 

(1) Comptc-rendu de la stance. Globe, de 1840, page 168. 
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traitait de V ignorance el de la necessity de s’imtruire pour ins - 
truire ensuite ses semb tables. 

11 ne parla que cette fois et se retire , prenant pourpritexte 
qu’une loge ne se reunissant qu’une fois par mote, et vouktnt 
entendre des discours, procider k des initiations et affiliations, ne 
peut accorder assez detention k Texposition d’idies qui deman- 
dent on certain travail et exigent mime une preparation anti- 
rieure (1). C’itait s’en aviser un peu tard, et il faut croire que le 
professeur ne dit pas le motif riel de sa retraite. 

Cette tentative icboua done ; toutefois les disciples de Fourier 
n’abandonnirent pas leur projet de propagande en prenant la 
franc-ma$onnerie pour instrument; ils se firent admettre dans les 
loges de Paris et des dipartemens; ils trouvent la des auditeurs, et 
saisissent toutes les occasions d’exposer leurs doctrines. Dans 
quelques orients, des confirences ont iti itablies; ils y diploient 
beaucoup d’activiti, mais les questions qu’ils traitent sont rare- 
ment neuves, le texte et le titre du discours du F.-. de Pompiry 
y ont iti reproduits, et il est douteux que les fourieristes obtien- 
nent beaucoup de succis , parce que, dans la pensee des initiis, 
la rialisation des principes de liberli, d’igalite, de fraternite, que 
la franc - ma$onnerie poursuit sans reliche, crierait un ordre 
social nouveau qui remplirait les voeux de l’humaniti en fondant 
son bonheur sur des bases durables. 

Les disciples de I’icole societaire ont trop d’intelligence pour 
ne l’avoir pas compris, mais ils entrevoient autrement le but final 
de Thumaniti, ils veulent la conduire par des voies diflfirentes h 
ce qu’ils croient itre le bonheur; par un esprit de tolirance qu’on 
demanderait vainement k d’autres institutions, dans le but de 
riunir tous les eliments qui peuvent servir k la solution des pro- 
blimes sociaux, la frane-ma?onnerie leur prite une tribune, ils en 
usent. Les discussions auxquelles donnent lieu 1’exposi et le 
developpement de leurs idies ont cela d’utile qu’elles appellent 
Tattention sur des objets extrimement serieux et dignes de midi- 
tations profondes; ellcs rendraient un viritable service lors mime 
qu’elles n’auraient d’autre risultat que de faire juger les diverses 

(1) Globe del 841, page 13. 
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ecoles qoi se disputant la direction de la soctete. Qu’on laisse a 
tous la liberie de la parole, ceux-lk triompheront qui auront fait 
le plus pour le bonheur de Phumanite. 

dependant, Teternelle qucrelle des deux pouvoirs se ranima en 
1841; c'etait toujours la mime question, la pretention & une 
direction exclusive, et il en r£sultait que, dans les deparlemenls, 
prenant k la lettre et suivani rigoureusement les ordres du Grand- 
Orient , beaucoup d’ateliers refusaient nettement de recevoir les 
fr&res qui obeissaient au Supr£me-Conseil ; de 1& des rivalites, des 
discussions sans fin, des decrements dans les loges ou ces 
rigueurs n’etaient pas approuv^es par tous, des haines qui nc 
restaient pas dans le cercle ma$onnique et se retrouvaient dans 
les relations ordinaires. Deux fr£res auxquels leur m&rile litteraire 
et leurs qualites personnelles avaient donne quelque ascendant, 
Bouilly et Viennet, furent charges de preparer un concordat qui 
mil lin & cette situation deplorable. Ils le firent consciencieuse- 
ment, animus d’un veritable desir de conciliation , mais Pesprit 
qui souffle la division destinee h annihiler les forces de Pinsti- 
tution ne devait pas plus ceder cette fois qu’il ne l’avait fait 
precedemroent ; au concordat on opposa des reponses , des 
contre-projets , toute la serie des actes diplomatiques qui font 
avorter les bonnes dispositions que 1’on semble vouloir servir, et 
il fut impossible de rien conclure. La franc-mafonnerie tout 
enti6re s'en ressenlit; au milieu.de ces disputes perpetuelles, son 
but est meconnu, son action n’est plus que partielle, le decoura- 
gement s’empare des hommes qui veulent des actes serieux, Pen- 
seignement est abandonne, Pindifference nait et l’impuissance la 
suit. 

On reproche h la franc-ma^onnerie de manquer de P unite ne- 
cessuire & toutes les institutions destinees a vivre et a prospercr ; 
ccpendant, malgre ce defaut d’homogeneile inherent k sa consti- 
tution et qui decoule des circonstances pacifiques dans lesquelles 
elle se trouve aujourd’hui, rien n’a pu jusqu’ici la detruire, et ce 
phenomene merite d'etre explique. Les grands principes de 
l’ordre, ainsi que nous Pavons dej& fait comprendre, ne peuvent 
etre ni meconnus, ni alteres par ceux qui ont bien saisi le sens dc 
Pinitiaiion cl des deux grades de compagnon ct dc maitre. Ils le 
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tenteraient en vain , ils seraient inevitablement ramenes dans la 
voie veritable par la raison publique qui a son franc-parler dans 
les aleliers. 

Gelte impossibility de s’igarer en ce qui touche les principes 
constitue la vitalite de la franc-maconnerie, et ce n’est pas sous ce 
rapport que le manque d’unity se fait sentir; voici en quoi il 
consiste , ct nous n’en voulons pas attlnuer les mauvais effets : 
d’accord sur le but , les orateurs abandonn£s sans direction 
precise, active, puissante, a leurs propres inspirations, doivent 
necessairement diverger sur les moyens k employer pour arriver 
a PappliCation des principes. Ghacun d’eux suit son esprit, son 
coeur, son temperament; celui-l& veut attendre, temporiser, s’en 
remettre k Pavenir, tout en soulageant les douleurs prisentes; 
celui-ci veut guerir plus rapidement les maux qui affligenl l’hu- 
manite, et, sans refuser son approbation aux mesures qui peuvent 
aliyger les souffrances, les amoindrir, propose des rcm£des plus 
energiques et plus prompts. 

De \k naissent les divergences; de 1 k il arrive que le franc- 
ma$on entend dans un atelier des paroles qui Penflamment, lui 
pr4senlent P^poque actuelle comme propre k rtaliser les amelio- 
rations, lui font comprendre la grandeur de sa mission, et, dans 
un autre, des discours qui lui rctracent et la situation et ses 
devoirs sous un aspect tout different; il n’est pas impossible qu’il 
revive le m£me jour et dans la m£me loge des conseils ou du 
moins des impressions contraires, en sorte que , ballots entre 
deux id£es opposes, il ne sait plus k laquelle s’arr&er. Ce n’est 
pas seulement dans le domaine intellectuel que cette difference 
se produit ; les loges sont appeiees quelquefois k se prononcer sur 
une mesure g^n^rale mise en avant par Pune d’elles, invitees a 
donner leur avis sur une proposition du senat maconnique, ou a 
executer un arr£te qu’il a pris. Les discussions commencent, ct, 
bien qu’elles soient dirigees avec intelligence, faites avec calme, 
empreintes d’une entiire bonne foi, on peut dtre assure a Pavance 
que, livrees au libre examen, les questions ne seront jamais riso- 
lues partout de la m£me mantere. 

Le jour oil la franc-maconnerie obeirait a une impulsion 
serieuse qui, sans detruire la liberie d’examen, la coordonnerait, 


Digitized by 


Google 



404 


HISTOIRE PI1ILOSOPH1QUE 


en soumettrait Fusage k des regies sages, elle serait une veritable 
puissance. Les loges de Lyon Pont bien compris; elles ont voulu, 
k plusieurs reprises, imprimer une direction uniforme k Finstitu- 
tion dans leur orient seulement, sans smarter cn rien du respect 
qu’eiles doivent au s&iat dirigeant. Elies ne songeaient pas k se 
subs timer au pouvoir regulier, k se rendre ind^pendantes, a exer- 
cer une action directe sur les d£parlements; de telles pretentions 
n’etaient pas dans leur pens£e ; elles voulaient simplement faire 
cesser les inconv^nients que nous venons de signaler ct qui etio- 
lent la vie ma$onnique. 

L’orient de Lyon compte presque toujours, depuis long-temps, 
douze loges en activity ; les reunions y sont fr^quentes ; lc nom 
des neophytes y attire parfois une foule que les temples peuvent 
a peine contenir ; les dames viennent cn grand nombre assister au 
bapfeme des enfants; des militaires y rencontrent encore quel- 
ques rares pretres et ^coutent avec eux les preceptes de Jisus 
que rien n’a alters ; les fetes y ont souvent un grand £clat ; des 
artistes aimes du public y font entendre leur voix, des musiciens 
de premier ordre ajoutent k ces solennifes le charme de leurs 
instruments, des pontes et des compositeurs y donnent les premi- 
ces de leurs oeuvres, Porgue y jette ses notes nfelancoliques, et des 
orateurs nombreux y d£veloppent les questions les plus ^lev£es ; 
des tenues destruction, des conferences y sont organises ; enfin 
on ne se borne pas aux cir^monies, on parle k l’&me, k Fintelli- 
gence. 

Les orateurs pourraient s’entendre ; sans gener en rien Failure 
de leur talent, ils pourraient, charges qu’ils sont de la direction 
reelle des esprils, se poser un but, se tracer une route, et d£s- 
lors Finslitution, fonctionnant avec une admirable regularity , 
acquerrait une grande force morale. En attendant le moment 
favorable pour realiser cette pens£c, les loges lyonnaises cssayi- 
rent de creer Puniformite dans la direction intellectuelle ct mate- 
riclle ; les ven^rables fornferent un conseil dans lcquel se debat- 
laient, s’eclairaient toutes les questions inferessant Pordre, et qui, 
apres ce travail preliminaire, &aient reporlees dans les loges oil 
elles ytaient presque toujours resolues de la meme maniere. Ce 
systeme elail incomplei, il scmhlail impliquer la domination d’un 
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seul dans chaque atelier; ce n’itait au surplus qu’un premier pas j 

dans une voie nouvelle. On songea a creer une veritable repre- 
sentation, et on fonda un conseil central oil chaque loge eut trois 
representants : le venerable, l’orateur et un autre membre. Sans 
se meier en rien aux affaires interieures, le conseil reglait tout cc 
qui avail rapport b 1’orient en general; les discussions oiseuses 
cesserent; les receptions trop faciles, qui' laissent si souvent des 
regrets, devinrent moins frequentes; la franc-ma^onnerie lyon- 
naise eut une veritable direction. La Saint-Jean d’ete approchait ; 
le conseil decida qu’elle serait ceiebree par tous les ateliers reunis 
dans le plus vaste temple ; les questions qui devaient y etre traitees 
furent arretees et mises au concours; les memoires abonderent, 
le conseil put choisir. Quelques jours aprds, huit cents freres de 
Lyon et des orients voisins etaient reunis dansle mime sanctuaire, 
autour de la meme chaire oil se firent entendre de genercuses 
paroles, d’ou tomberent de grandes et nobles pensees. 

La force morale etait conquise , mais ce resultal etait trop beau; 
ceux qui ne veulent pas que la franc-ma^onnerie devienne une 
puissance mirent b la desunir un soin incroyable. Le conseil cen- 
tral ne pouvait exister que par Taccord de toutes les loges , on en 
detacha quelques unes, et l’ddifice croula. II laissait un vide trop 
grand; les Aments £pars qui 1’avaient form£ se r£unirent, il fut 
constitute de nouveau et poursuivit son oeuvre intelligente. 

On n’avait attaqu£ jusques-lb cette institution que dans son 
propre sein ; ce n’6tait plus assez pour la d6truire, on l’attaqua 
devant le Grand-Orient. Sous quelles couleurs ful-elle repr&en- 
t£e? quelles vues ambitieuses lui supposa-t-on? Qu’est-il besoin 
de le rechercher? Le s£nat ma$onnique crut y voir le germe d’un 
pouvoir dirigeant dispose b lui disputer la direction des ateliers , 
il en con^ut de l’ombrage, icrivit une circulaire b cet Igard, et le 
conseil central succomba une seconde fois devant les craintes du 
Grand-Orient, et plus encore sous les attaques d’ennemis secrets 
dont la mission consiste b r£duire la franc-ma^onnerie b Timpuis- 
sance. 

Mais nulle bonne institution ne passe sans laisser quelque chose 
aprbs elle ; 1’existence du conseil central de Lyon devait Atre 
marquee par une fondation appetee b durer plus que lui-m£me et 
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dont Avenir constalera la haute moralite. Les homines qui cher- 
chent, au milieu du chaos politique dans lequel nous sommes 
plong^s , les moyens d’op^rer une transformation sociale , de 
changer les conditions d’existence des travailleurs, ont du tout 
d’abord s’attacher k am^liorer le sort des enfants, germe des ge- 
nerations futures, esp^rance de la patrie; ils ont voulu que les 
ennemis de Agalit£ ne pussent pas toujours opposer k l’emanci- 
pation des masses I’ignoranee ou les moeurs de celles-ei ; ils ont 
cree les salles d’asile ou Ton recoit la plus tendre enfance arrachee 
aux tentations de la rue, importante institution dont le premier 
bienfait, le plus immediat du moins, est de permettre k de pauvres 
meres de se livrer a un travail fructueux dont le salairc aidera la 
famille. Ils ont etabli les ecoles d’enseignement mutuel ou les 
enfants recevront une instruction qui parfois sera leur seule for- 
tune, qui souvent leur permettra de montrer, de developper les 
aptitudes que la nature a mises en eux, qui r^velera les premieres 
lueurs du genie, ne permettra pas qu’il soit etouflfc. Une autre 
institution manquait. Maigre Amelioration sensible qui peut etre 
constatee dans le sort des enfants, il y a encore des parents qui, 
frappes de la plus affreuse misere , abrutis ou enerves par 
elle, n’ont que de Pinsoueiance pour leurs enfants; depour- 
vus destruction , ils n’en sentent pas le prix ; amenes a 
regoisme par la souffranee, ils pensent et ils disent que les mal- 
heureuses creatures qu’ils ont mises aux monde feront comme 
eux; ils latssent ainsi perir les gerraes de qualites brillantes, 
s’eteindre les premiers eclairs de (Intelligence ; ils contraignent 
le rayon de la divinite a etouffer sous un travail precoee, au-des- 
sus des forces ; heureux encore les enfants s’ils ne re^oivent pas 
de fccheux exemples, de perverses lemons qui condamneront a la 
prison, aux bagnes, une activity qui se fut exercee au profit de 
la societe ! 

Frappe de ces pensees, anim£ du g^nereux d^sir d’arracher 
quelques enfants au triste avenir qui semble les attendre irre- 
vocablement, le F.-. C6sar Bertholon proposa au conseil central 
la creation d’une soci&e de patronage pour les enfants pauvres 
de Lyon et des faubourgs. R6parant les fautes des parents, la 
society donnerait aux enfants un protecteur, un guide dclaire, 
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compatissant, veillant constamment sur eux, suppliant k l’indif- 
ference, au mauvais vouloir, k Pinexp^rience des pire et mire. 

Le patronage devait combiner son action bienfaisante avec cello 
de la famille dans laquelle Penfant demeurait toujours, dont on 
ne brisait pas Pautorit£, que Pon aidait ou mod£rait selon les 
circonsiances. Ces deux actions etaient destinies k sc compiler 
Pune par Pautre; si par malheur la famille &ait de celles ou Pon 
ne trouve ni morality, ni bons penchants, ni genereux instincts, 
Pintervention du patron ou de la patronesse venait neutraliser 
d’abord, changer ensuite la direction premiere imprimee k de 
jeunes esprits si faciles a conduire. Dans ce cas, Pintroduction 
d’un 616ment de moralisalion au milieu d’une famille avait le 
double avantage de preserver Penfant de la contagion et de rame- 
ner quelquefois k des sentiments meilleurs ceux qui s’&aient egar^s. 

La grandeur de ce but ne pouvait 4tre m^connue; soumise au 
conseil central, la proposition y fut examinee, discutee et adop- 
tee. II fallait cr£er des ressources pour subvenir aux frais; ici 
s’ilevait la question de savoir si Pon restreindrait la souscription 
k la franc-ma$onnerie, ou si Pon chercherait en dehors d’elle un 
appui ndcessaire; on se d^cida pour ce dernier parti. On dressa 
des listes; les francs-magons agirent commc citoyens en dehors 
des loges; les adhesions furent nombreuses; la soci&6 fut fondle. 
Elle fonctionne avec sagesse, avec rlgularit£, faisant quelque bien 
sans ostentation, mesurant ses adoptions sur les fonds qu’elle a en 
caisse, certaine , quelles que soient les ^ventualitds de Pavenir , 
qu’elle ne sera jamais dans la dure necessity d’abandonner ceux 
qu’elle a re$us dans son sein avant d’avoir accompli enti&rement a 
leur 6gard sa g^n^reuse mission. 

Ghaque ann£e voit s’accroitre ses ressources et en mime temps 
s’&endre proportionnellement ses bienfaits, et aujourd’hui elle a 
quarante enfants sur lesquels veillent ses patrons et patronesses, 
aux besoins desquels elle fournit, qu’elle suit dans les icoles, 
qu’elle placera plus tard en apprentissage, et qui rccevront d’elle, 
lorsque le moment sera venu, soil une petite dot, soit les instru- 
ments de travail nlcessaires pour Pexercice de la profession qu’ils 
auront embrass^e. Elle aura ainsi pr£par6 & la patrie de bons 
citoyens, formd des femmes laborieuses et honn£tes, sans les 


Digitized by t^ooQle 



408 


I1ISTOI HB P1ULOSOPIIIQUE 


sequestrer, sans les priver du bonheur de voir, d’embrasser leurs 
parents, sans rel&cher les liens de famille que Ton brise si souvent 
k dessein dans les maisons ou Ton donne asile au mallieur. 

Telle est l’institution fondle sous les auspices du conseil central 
de Lyon, mais que Ton doit k I’activite, k la perseverance du F.*. 
Bertholon qui en faisait partie. L’institution vit; le conseil a cesse 
d’exister ; se reievera-t-il ? Cela est probable , car il sera toujours 
necessaire* Aura-t-il une existence plus longue? Cela est douteux, 
car il trouvera toujours devant Iui les memes passions, les memes 
elements de division, les memes adversaires systematiqucs n’osant 
pas ou plut6t ne pouvant pas detruirc la franc-ma$onnerie , mais 
bien decides a la reduire k l’impuissance , et qui s’efforceront en- 
core de tromper le Grand-Orient sur le but qu’on se propose k 
Lyon en cherchant k creer l’unite. 

La division qui s’etait manifestee dans les loges en 1841 , lors de 
la tentative infructueuse pour rapprocher les deux pouvoirs , ces- 
sait peu k peu, sinon en droit, du moins en fait; les loges des 
deux obediences se visitaient, les ordres qui le defendaient etaient 
meconnus, la raison publique 1’emportait sur (’intolerance , elle 
triompha, le Supremc-Conseil n’empechait pas les temples de son 
obedience de recevoir les ma$ons de 1’autre camp, el une circu- 
laire du Grand-Orient leva enfin des defenses qui, pour 1’honneur 
du senat, n’auraienl jamais dti etre fulminees. 

Depuis 1842, il s’est oper6 dans les loges de France un mouve- 
ment qu’on ne peut meconnaitre ; partout on a compris le besoin 
d'unite, tous les bons esprits y tendent; au milieu de l’anarchie 
enervante que nous avons signalee , il s’est toujours trouve des 
Iiommes qui s’effor$aient d’imprimer de la vigueur k la socicte 
ma$onnique, d’en resserrer les liens, de lui donner cette unite 
dont l’absence ne permet nullc action energique. Ils Font fait 
jusqu’ici, il est vrai, avec plus de courage que de bonheur; mais 
(’initiative leur appartient, et le succds ne dependait point de leur 
volonte. En 1845, dans une grande assemble de francs-ma$ons 
de France et d’AUemagne , tenue k Steinbach en I’honneur 
d’Erwin, et dont nous parlerons plus loin, il fut decide qu’un 
congres ma^onnique aurait lieu tous les ans, ct tour k tour dans 
les divers orients. 
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Quelles ytaient ces assemblies? 

Avant 1789, lorsque la franc-ma^onnerie itait divisie en un 
grand nombre de rites ou de sectes qui se disputaient une iphi- 
mire prisiancc , les adeptes lyonnais convoqu&rent en assemble 
ginerale les principales loges de France ct d’Allemagne pour les 
ramener 6 l’uniti de doctrine et de discussion. Cette assemble 
ful appelie Convent des Caules. D’autres reunions de ce genre 
eurent lieu ensuite en differentes villes et & diverses ipoques sous 
les litres de convents ou de congris. 

Apris 1830, les loges de Paris et de Lyon s’associirent pour 
resserrer les liens de confraternity qui unissaient leurs membres 
et propager avec plus de succis les idies ma$onniques. Los 
reunions qu’elles formirent, et qui furent interdites par le Grand- 
Orient, parce qu’elles itaient conlraires A un article des regle- 
ments du rite , n’avaient pas l’importance des congris , mais elles 
tendaicnt de loin au meme but. 

Ce fut en 1 845, comme nous l’avons dlt, que recommencirent 
les congris ma^onniques proprement dits , c’est-ii-dire les assem- 
blies composies de deputations des loges de differentes villes , 
ayant pour mission spiciale de ditruire les abus qui nuisent au 
progr&s de 1’instilulion ct de rechercher les remidesqu’il convient 
d’y apporter. 

Quelques jours avant qu’on etil voli h Steinbach la reprise 
des congris, la Rochelle en avail tenu un le 30 juillet 1845. 
II avail ite provoqui par l’ Union parfaite, de celte ville; toutes 
les loges de la province avaient ripondu 4 son appel. Ce congr&s 
dura trois jours. Dans la premiere siance, le president, apris 
avoir felicity les visiteurs , rappcla les principales circonstances 
de 1’o.rganisalion de I’assemblie , puis il exposa le but de celle- 
ci , qui itait de s’occuper de questions d’intirits ma$onniques et 
sociaux. Dans la seconde , on discuta et on adopta un riglement 
pour les tenues du congris. On traita ensuite la question du pau- 
perisme et on chercha les moyens d’y remidier. On s’occupa 
enfin des ameliorations A inlroduire dans la franc-ma$onncrie. Le 
rcsultat de cette dyiib<5 ration fut adressy au Grand-Orient sous 
forme de voeux. 

Le 31 aout suivant eut lieu a Steinbach, ville du grand-duchy 
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dc Bade, une assemble ma^onnique qui ne prit pas lc nom de 
congr£s, mais qui en eut toute Fimportance. Elle avait ete provoquee 
par la loge les Freres riunis , de Strasbourg, dans le but d’inau- 
gurer la statue d’Erwin , auteur du plan de la calhedrale de cette 
ville et premier grand-maitre connu de la franc-ma^onnerie en 
France. On esp^rait , avec juste raison , que des relations plus 
fraternelles , plus puissantes que par le passe, s’&abliraient dans 
cette fete enlre les adeptes francais et allemands. 

Le gouvernement badois , auquel avait dfe demandee Fautori- 
sation de tenir cette assemble , s’empressa de Faccorder. 

Les deputations des loges de Metz, Nancy, Mulhouse , Bdle , 
Stultgardt, Mannheim etdediverses autres villes s’etaient trouvees 
au rendez-vous, dans le temple des Freres reunis , au jour et a 
rheure indiques. 

« C’^tait, dit YErwinia (l),un spectacle vraiment touchant que 
» cette reunion d’hommes de nations et de eultes differents, 
» dont la plupart se voyaient pour la premiere fois,et qui, s’abor- 
» dant avec confiance, venaient se serrer affectueusement la 
» main et se saluer du doux nom de fr£re. » 

Le depart eut lieu lieu le dimanche 31 aout au matin , par le 
chemin de fer. Le convoi s’arrila a une lieue de Steinbach. Les 
autorites de Fendroit et les defegu^s des Frtores reunis , partis la 
veille pour recevoir les deputations de loges de Frenckenthal , de 
Carlsruhe, etc., etaient venus, precedes d’une musique harmo- 
nieuse , au-devant du cortege. Le bourgmestre harangua le presi- 
dent, puis on se dirigea vers Steinbach au son des instruments et 
des detonations de boites que des jeunes gens places k certaine9 
distances sur la route faisaient partir a l’approche du cortege. Les 
habitants des campagnes etaient accourus en foule pour jouir de 
la vue de cette reunion extraordinaire pour eux. 

A Farrivee du cortege , les francs-ma^ons se reunirent dans une 
salle de Fh6tel-de-ville disposee en temple ma$onnique, ct 
ouvrirent la seance suivant le rituel. 

II fut arrete, sur la proposition du president, qu’un congfes 


(1) Recueil periodique Cree sur la proposition d’un membre de la loge VAigle 
frnnefortaise. 
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ma^onnique auquel seraient convoqules toutes les loges sc 
ticndrait alternativement dans chaque ville dont les loges auraienl 
adhlrl a la decision ; que le congrls aurait pour but la prospe- 
rity de l’ordre , Fltablissement de la fraternity parmi tous les 
adeples el une correspondance active entre tous les ateliers;‘entin 
que la premiere reunion de ee genre aurait lieu k Strasbourg 
Fannie suivante. 

Aprls la slance, le cortege se forma de nouveau pour aller con- 
sacrer la statue d’Erwin. Ayanl k sa tlte le president de la chambre 
des dlputls de Bade et le conseiller Hoefelin , grand-bailli de 
Buhl , il se dirigea vers la colline oil s’lllve la statue d’Erwin. A 
son arrivle , la foule qui couvrait le sommet de la montagne s’ou- 
vrit pour le laisser se disposer en cerele autour du monument. 
Plusieurs orateurs prononclrent des discours relatifs k la circons- 
tance et furent vivement applaudis. Aprls la consecration de la 
statue , le cortege retourna k Steinbach pour assister k un banquet 
fraternel oil plus de cent cinquante convives se trouvlrent 
rlunis. Des toasts llogieux y furent portls au milieu de Falllgresse 
glnlrale, et Ton fit une collecte de 250 fr. qui furent remis 
pour les pauvres au bourgmestre de Steinbach. Ainsi se tcrmina 
cette fete. 

Le 7 juin 1846 , les loges Monlhyon, de Saintes, F Avenir , de 
Bressuire, VEgalili rigtinirce , de Sainl-Jean-d’Anglly , F Union 
parfaile et les Arts riunis, de la Rochelle, se reunirent dans le 
temple de V Accord par fait, de Rochefort, en congrls magonnique. 

A l’ouverture de la slance, le president felicita les visiteurs, 
puis il leur indiqua le but du congrls, qui Itait de rlunir en un 
mime faisceau les efforts Ipars des ateliers isolls; ear la force de 
la franc-ma$onnerie est dans Fassociation de ses ateliers , dans 
l’union de ses membres. 

« Leur action, dit-il , se borne, la plupartdu temps, k quelques 
aetes isolls de bienfaisanee , et il serait vrai de dire que , pour se 
procurer un pareil soulagement, il ne serait pas indispensable 
d’etre ma$on et d’entretenir k grands frais des Itablissements 
presque inutiles. 

» Mais Finfluence de la franc-ma$onnerie ne doit plus etre 
enfermle dans un cercle aussi Itroit. Toutes les questions qui 
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touchcnt a riiumanite, a la regeneration ct au bien-<kre des 
masses sont dc son domaine. 

» Lorsque les bases de son institution reposent sur les principes 
les plus purs de la morale , la franc-ma^onnerie peul-elle rester 
dtrangere'aux idttes progressives et g^nereuses qui cherchent a se 
faire jour de toute part? Peut-elle, sans manquer h ses lois, re- 
garder, sansy prendre part, ce mouvemcnt general qui lend 
incessamment h rendre h la portion la plus nombreuse et la plus 
dcsh^ritdc de la soctetd celte place qu’elle s’efforce de conquirir 
par son travail et sa patience? 

» Non, sans doutc. Mais que peuvent des efforts isolcs, des 
veeux inutiles? 

» L’association , ce grand moyen qui permet de tout r^aliscr , 
<kait le seul qui put dormer h nos paroles et h nos actions 1’in- 
fluence dont elles ont besoin. Les forces se centuplent en se 
reunissant, et c’esl une idee a la fois grande et gen^reuse qui a 
inspire nos FF. # . dc VUnion parfaile lorsqu’ils ont con^u et 
r&ilis£ le congr6s des loges de TOiiest , etc. (1) » 

Les questions & l’ordre du jour elaient ainsi formulas : 

« 1 0 Quelle est 1’influence de la franc-ma$onnerie sur la civili- 
sation? » 

« 2° Quelle est l’influenco de la franc-ma$onncrie sur la famille 
et sur les rapports des hommes entre eux? » 

« 3° Quel est le moyen le plus .prompt et le plus eflicacc de 
venir au secours d’un ma?on r^gulier ou de sa famille? Sp^ciale- 
ment ce moyen pourrait-il rdsulter de la formation d’un capital 
social par une cotisation annuelleP* 

Le premier orateur proclame la franc-ma^onnerie l’^cole per- 
manente de la morale universelle, le sanctuaire d’oii la pensde 
pers^cutde et triomphante a ^claird le monde. 

Appuyant sod argumentation sur les principes ma?onniques , 
il exprime cette pens6e que la civilisation consiste dans le deve- 
loppement simultand de la socidtd et de l’individu, puis dans la 
conservation et l’enseignement de la morale universelle , heritage 
dcs socitkes secretes et ancicnnes. II developpe avec Erudition 


(1) Revue mafonnique, 10® annee, page 163. 
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et clart<$ les deux propositions , et il conclut en conslatant Fin- 
fluence directe de la franc-ma$onnerie surla revolution de 1789. 
«C’est un grief, ajoute-t-il, articuie, il est vrai, contre votre 
ordre , mais les veritables francs-ma^ons doivent s’en glorifier. » 

Le deuxi£me orateur esquisse k grands traits Phistoire des 
societes mysterieuses , d’ou il fait sortir la civilisation qui a en- 
fante tant de merveilles dans Pindustrie , la science et les arts. 
Ainsi que le premier orateur, il pr£sente aux macons, comme 
seuls moyens de succ^s dans tous leurs projets , Passociation , 
Pamitie, la concorde. 

Un autre orateur, apr6s avoir fait une excursion dans Phis- 
toire de 1’ordre , termine son discours par ces paroles pleines 
de sens et d’a-propos : 

« La civilisation , fecondee par la paix et secondee par la ma- 
$onnerie, verra chaque jour se ranger sous ses loisJes pcuples 
qui, par leur origine el leurs moeurs, avaient ete long-temps sourds 
k la voix de la raison et de la verity ; le temps ne sera plus bien- 
tdt ou les armies, passifs instruments des souverains, ctaient 
lanc^es sur le territoire d’un voisin , d’un rival, pour y exercer 
une passag^re domination , ou contre un peuple g^n^reux , pour 
lui river aux pieds les fers de la lyrannie. 

» Le seul moyen de travailler avec succfes a la realisation des 
voeux que nous enactions, e’est, repetons-le tous, mes FF. # . 
d’agir en commun, de nous grouper en un seul faisceau, et de 
montrer au s&iat magonnique que notre concours lui est acquis 
s’il persiste dans la voie progressive ou il est entre. 

» A Poeuvre done , mes FF.*. 1 Que les congris deviennent pour 
nous la consecration de nos travaux communs; que la franc- 
maQonncrie, dont les principes sont bases sur les lois progressives 
de Thumanite et non sur un principe absolu , renaisse grande et 
forte! A l’muvre, mes FF. # .! Les hommes de travail ont le droit 
de s’unir : Punion est le premier besoin de Pintelligence et du 
coeur. » 

Dans la deuxieme seance, un frere, traitant la seconde ques- 
tion, cherche a demontrer que la philosophic la plus complete se 
trouve tout entire dans la franc-maconnerie. Comme moyens 
eflicaces de propager la verite, il signale la presse, les chemins de 
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fer, les congrfes ma^onniques. « Perfeciionner noire Education 
ma^onnique, dit-il, reformer nos moeurs, inspirer aux hommes 
l’amour de la divinite, de la vertu, l’horreur du vice, l’attache- 
ment pour ses semblables, la soumission aux lois de son pays; 
offrir notre secours au laible opprime contre le puissant oppres- 
ses, telles sont les tendances de nos paisibles reunions, de nos 
fraternels travaux. » 

La troisteme question , relative aux secours magonniques, fut 
ensuite traifee par un adepte qui fletrit la mendicite en termes 
inergiques. II parla d’etablir des caisses de secours et de prdts 
dans chaque loge ou plut6t dans chaque orient. 

Dans la dernfere stance, il fut arr£t£ qu’i la prochaine reunion 
du congr£s, tous les visiteurs se r^uniraient dans le m^me h6tel, 
afin de commencer entre eux dcs relations plus amicales. 

Le congris arr£t£ k la fete de Steinbach s’ouvrit k Strasbourg 
le 18 aout 1846; il dura trois jours. Beaucoup de loges de France 
et d’Allemagne y prirenl part en envoyant des deputations ou 
desf adhesions. 

On y traita les questions suivantes : 

« 1° Quel est le but de la franc-ma^onnerie, eu egard aux liber- 
ies sociales et aux progr£s de la civilisation? » 

« 2° Quelles ameliorations la maconnerie peut-elle tenter de 
produire en faveur de la classe ouvri&re, en observant que ces 
ameliorations devraient porter sur une specialite dont les etablis- 
sements de bienfaisance fondes par le monde profane ne se sont 
pas encore occupes? » 

« 3° Comment inspirer aux masons tfedes ou indifferents plus 
de ferveur pour notre institution ? * 

« 4 ° Quels moyens eflicaces seraient k employer pour apporter 
aux magons necessiteux, surtout k ceux qui, en voyage, se trou- 
vent dans la penurie,des secours qui, tout en etant bien employes, 
n’auraient pas le caractere degradant de l’aumone? * 

« 5° La maconnerie doit-elle faire des proselytes? » 

Telles etaient les questions que le congas avait a traiter, et de 
leur solution pouvaient decoulcr de grands avantages pour la 
societe tout entfere, si les ateliers, sortant de leur assoupissement 
ordinaire, secouant leur torpeur, pouvaient se decider enfin k 
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pratiquer ce qui serait arr£t£. Notre ordre a ce malheur que sou- 
vent on y agite des questions fort graves, on se passionne volon- 
tiers pour ou contre, on conclut, on vote ; Pexecution de Tarr6t£ 
pris aurait une influence heureuse , malheureusement on n’ex£- 
cute pas ce qui a ete d6cid6, et les progr£s s’obtiennenl avec une 
lenteur d^sesperante. 

La discussion s’ouvrit sur la premiere question : « Quel est le 
but de la franc-magonnerie? » Le premier orateur, appliquant k 
la magonnerie, toujours si lucide, si facile k comprendre, les for- 
mules un peu obscures de la philosophie des 4coles allemandes, 
n’entra pas dans l’examen des moyens pratiques, et resta dans le 
vague des abstractions. 

D’autres orateurs abord&rent le m6mc sujet, le trait^rent avec 
beaucoup d’llevation de pens£es et de style, indiqu£rent nette- 
ment le but de la franc-magonnerie, dirent ce qu’il convenait de 
faire pour l’atteindre. La discussion de cette question fut done 
pleine d’intdr^t et d’uliles enseignements. 

La deuxieme question, celle des ameliorations k tenter en faveur 
de la classe ouvri£re, fut trait^e k fond; on arrivail aux moyens 
pratiques au lieu de rester dans le vague des ggndr&litls dont la 
franc-magonnerie se paie trop souvent. Des opinions opposees 
furent emises : un orateur pretendit que {’institution magonnique 
ne pouvait, comme telle, s’occupcr de la position de la classe 
ouvriere; il s’en remettait du bien k faire k celle-ci k Taction per- 
sonnel^ des frires. «La magonnerie, dit-il, peut, par cette action, 
» faire en sorte que les institutions particuli&res emanees d’elle, 
» e’est-k-dire les dilKrents culles, les centres d’enseignement et 
» les pouvoirs politiques, s’int£ressent k la situation des classes 
» ouvri£res, qu’ils s’occupent de leur procurer la nourriture 
» intellectuelle et mat^rielle tant en cultivant leur esprit qu’en 
» leur assurant un salaire convenable, qu’ils les arrachent a 
» Tignorance et au vice, et cherchent k leur inculquer des notions 
» de vertu et de justice , Tamour du travail et des sentiments 
* d’humanite pour leurs semblables. 

» Le magon isoie, soit comme membre d’une communaute 
» religieuse , soit comme adepte d’une science ou comme 
» citoyen , est tenu par devoir de contribuer a Tamelioralion et 
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» au perfect ionnement des etablissements de bienfaisance ; car le 

* mapon doit se consacrer tout entier au service de l’humanite. 
» Mais, dans mon opinion , c’est Yordre lui-mtime qui aurait besoin 
» d’une institution de bienfaisance k lui propre; ce serait un ins- 
» litut d’£ducation maponnique ou la maconnerie en general et 
» une sorte d’initiation complete des disciples k la vie religieuse, 
» scientifique et politique formeraient l’objet d’un enseignement 
» profess^ d'une manitore toute magonnique par nos masons les 
» plus capables k l’usage de nos fils et des jeunes gens que nous 
» admettons. 

» De quel profit immense serait pour toute Uhumaniti , et par 

* consequent aussi pour les classes ouvrieres, une pareille insti- 
» tution 1 » 

Apr6s ce discours dont nous ne donnons qu’une partie, l’ora- 
teur proposa de crier des lycies maponniques. La discussion fut 
longue, et, au vote, la demande fut icartie par cette considera- 
tion que les loges etaient elles-mimes des icoles humanitaires 
dans lcsquelles tout F. - . peut vcnir s’instruire et retremper ses 
convictions ; que, quant k la jeunesse, les fils de masons pouvant 
itre admis dis le premier Age de la raison k participer k nos mys- 
tires, le besoin d’ecoles speciales n’etait pas aussi grand que pou- 
vait le penser l’auteur de la proposition. 

Ce vote n’entrainait pas la fin de la discussion; elle fut reprise 
par un autre orateur qui, dans un discours brillant, passa en 
revue les institutions criies par le monde profane pour amiliorer 
la position malirielle et morale de la classe ouvri&re, institutions 
qui soulagent la misire, mais sont loin de la detruire. 11 fit com- 
prendre la necessity de s’unir pour travailler en commun au bon- 
heur de Thomme, bonheur auquel la franc-maponnerie ne pour- 
rait jamais demeurer £trang£rc. II conclut en disant que, pour 
nrriver aux ameliorations projelees, il fallait : 

1° Soigner rdducation de la classe ouvriAre; 

2° Donner une bonne direction aux jeunes gens qui ont fini leur 
apprentissage et leur instruction a l'ecole ; 

3° Trouver lc moyen d’assurer l’avenir des invalides industriels. 

« II nous semble , dit-il , que la solution de notre problAme 
» repose surces trois bases, et que l’application immediate de ces 
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» r£gles aurait, pour le bonheur de la classe ouvrtere, des conse- 
» quences malhematiques que Ton ne saurait rivoquer en doute. 

» Une des causes principales de la mis£re de la classe ouvriire, 

» c’est l’ignorance. La loge des Freres riunis a deji cherclii k 
» remidier a ce mal en etablissant l’^cole d’adultes du soir dont 

* vous avez pu voir les beaux fruits... Ces resultals encouragearits 

* doivent nous engager k pers&verer dans notre oeuvre, a Pentou- 

* rer de toute notre sollicitude pour lui farre produire tous les 
» avantages dont elle est susceptible, aiin que nos soeurs, se 
» basant sur notre experience , puissent k leur tour doter leurs 

» orients respectifs de cette utile institution ; car la classe labo- m 
» rieuse doit-elle resler dans un etat d’abrutissement eternel? 

» ne doit-elle jamais dire emancipee par la regeneration intellec- 
» tuelle? Non, il n’en est pas ainsi , la nature s’y oppose; 

» rhomme cree k l’image de Dieu ne doit pas etre reduit k la 
» condition de la brute. » 

L’oraleur developpa successivement ses trois propositions, et 
termina cn presentant un plan complet consistant k fonder par la 
magonnerie un grand nombre d’ecoles qui, dirigees au moyen 
des nombreuses ramifications de notre institution , viendraient 
aboutir k un centre commun ; il indiqua les moyens de subvenir 
aux frais de cette creation, et prouva par des chiffres qu’une 
legire cotisalion de chaque ma$on suffirait largement pour faire 
face aux depenses. Il calcula les ressources seules de PAlsace, 
et etablit tr£s clairement qu’il serait facile de donner k cette insti- 
tution une tris grande extension. 

La troisieme question ne *se presentait pas pour la premiere 
fois; elle a ete debattue depuis un demi-siede, et surtout depuis 
la Restauration , k plusieurs reprises, sans etre jamais resolue 
d’une maniere satisfaisante. Les causes de la tiddeur, de l’indiffc- 
rence , nous les avons expliquees dans le oours de cet ouvrage ; 
elles sont toujours les memes et resisteront long-temps aux efforts 
que Pon fera pour les detruire. 

Un excellent discours fut prononce sur ce sujet par le premier 
orateur qui Paborda ; il attribua Pindifference qui s’empare sou- 
vent de Pesprit des masons k la curiosite et a la vanite satis- 
faites, a Pegoisme des individus, au peu d’actualite des travaux 
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ma^onniques, et surtout au peu d’6vidence des resultats imm6- 
diats. 11 proposa -, pour obvier au mal , des rem&des qui devraient 
<5tre propres a le guerir , et qui cependant ne le gu^riront jamais. 
Sa peroraison surtout fut remarquable : 

< En ce moment la terre gronde, des clameurs sourdes s’enten- 
» dent sur divers points. Tant6t c’est le prol&aire qui, ne pou- 
» vant vivre d’un travail excessif, lance des imprecations au riche 
» egoiste qui veut lui enlever encore un morceau de pain qui ne 
» suflit plus k le nourrir; tant6t c’est l’ouvrier qui demande du 
» travail et que 1’indifference laisse tomber expirant au pied de la 
» borne. Ici c’est une malheureuse famille dont le chef vient de 
» mourir victime d’un metier deietire, ou il a subi, aux yeux de 
» tous, un empoisonnement de plusieurs annees. L5, mes freres, 
» n’y a-t-il rien k faire? Le mal n’est-il pas assez evident? Et de- 
» vons-nous rester inactifs, nous contentant d’enregistrer des 
» desastres auxquels'il est possible de porter remede? Notre pre- 
» mier devoir n’est-il pas de trouver aux maux actuels le remede 
» le plus prompt et le plus sur? » 

L’orateur termina en proposant que les questions sociales fus- 
sent mises k l’ordre du jour des travaux ma^onniques, que Ton 
tentAt les applications les plus rationnelles auxquelles une etude 
approfondie aurait conduit. 

Sur la quatrieme question , il fut propose d’etablir une caisse 
generale et mutuelle de secours qui aurait pour but de venir en 
aide k deux sortes d’infortune : aux veuves et aux enfants des 
masons morts sans fortune, aux pauvres et necessiteux de l’ordre. 

Un orateur signala , comme un abus qui surchargeait l’ordre 
magonnique de demandes de secours, la faciliie des admissions; 
il proposa d’elablir sur une route determinee des stations de 
voyage chez des aubergistes ou, sur la production d’une carte , 
les voyageurs seraient nourris et heberg^s, et seraient meme 
pourvus de la petite somme n^cessaire pour la continuation de leur 
voyage. 

Une question des plus graves, et qui n’£lait pas inscrite dans le 
programme, fut incidemment soulevtte dans la discussion, et 
donna lieu a des debats pleins d’interet. Les loges prussiennes, 
oubliant les principes de la franc-magonnerie qui proclame tous 
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les hommes £gaux devant Dieu et devant la soci£t£, avaient inter- 
dit le temple maconnique aux hommes de la communion Israelite 
dans les divers orients ou elles sont placees. Nous n’avons pas h 
rechercher si des fails particulars avaient amen6 cette decision 
absolument contraire aux doctrines raa?onniques. Que la mani&re 
dont des juifs allemands exercent certaines professions leur ait 
attird ranimadversion des paysans, cela est une chose incontesta- 
ble dont des ^v^nements rtcents n’ont que trop prouv6 la v^rite; 
mais que cette haine doive rejaillir sur tous les membres d’une 
religion, c’est ce qu’ilest impossible d’admettre. Dans tous les 
cas, la magonnerie, £cole de tolerance, de chariti, ne peut ni 
£pouser ces baines, ni les servir; elle peut encore moins chercher 
dans le culte des motifs d’£loigner certains hommes du sanctuaire 
consacr^ au Grand-Architecte de l’univers, devant lequel les indi- 
vidu^de toutes races, de toutes couleurs, les puissants, les fai- 
bles, les riches, les pauvres, les cit^s, les hameaux, les palais et 
les chaumteres, tout est igal h tout. 

Les loges prussiennes avaient done manqu£ aux devoirs que 
l’ordre leur impose, m^connu les sentiments d’une fraternite dont 
les pr^ceptes sont pr6ch£s dans nos chaires, viold les lois de l’ins- 
titution, et quand une voix sYleva pour protester dans le congrfcs 
de Strasbourg, elle trouva des 6chos (1). L’orateur avait le droit 
de le dire : « L’amour maconnique n’est pas confine dans un 
» temple; il ne r($pand pas seulement ses feuxsur les 6tres privi- 
» legies qui l’ont puise au foyer de nos sanctuaires, il d^borde 
» deleur coeur et fait irruption sur les masses. 11 n’ade predilection 

(1) Ce fut le F.*. Hirsch , Fun des orateurs de la grande-loge de Luxembourg, qui 
signals le premier, dans un discours relatif A la circonslance , la mesure en vigueur 
dans la ma^onnerie en Prusse. La loge les Amis de la Vdrite de Meta , sur la propo- 
sition du F.*. Landau, adressa le 19 juin 1845 au Grand-Orient une protestation 
contre cet acte d’intolerance, en le priant de reclamer pour que tous les francs-ma^ons 
de son obedience, sans exception dc religiou, fussent ad mis aux seances des loges 
prussiennes. Les ateliers de Lyon firent entendre les m£mes veeux au senat, en fletris- 
sant laconduite des trois grandes-loges prussiennes. Eufin, le Grand-Orient adressa 
de timides observations a celles-ci. La grande-loge anglaise, de son cAtA , dAdara 
formellement qu’elle cesserait toutes relations avec elles, si le paragraphe relatif 
a i*exclusion des isradliles n’etait pas effacA de leurs statuts et rAglements. Les 
trois grandes-loges recurrent devant cette reprobation. La malencout reuse loi fut 
rapportAe. 
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» pour personne; c’est un feu qui embrase et consume lout sur 
* l’autel de la fraternity. » 

Prononcer de telles paroles, c’^tait ytablir son droit de protes- 
ter conlre les exclusions dont les Ioges prussiennes frappaient 
certains membres de la famille humaine; l’orateur le fit avec au- 
tant de fermety que de convenance. 

Dans la syance du lendemain, une nouvelle protestation fut 
faite contre la manure dont les logcs prussiennes comprenaient 
la fraternity. Le congas tout entier applaudit par une triple 
batterie aux principes de tolerance et duality proclames par 
I’orateur, et l’invita k formuler par ycrit un vceu qu’il venait 
d’ymettre en terminant une brillante improvisation. La proposi- 
tion formulee fut renvoyye a une commission, puis prysenlee au 
congris. Une discussion fort longue s’engagea sur la redaction ; 
la premi6re fut rejetye. Alors se manifesta cet esprit d’hysit^tion 
qui se montre trop souvent dans les loges. Une seconde redaction 
fut dybattue, mais le congas en ytait k sa derniire seance ; la dis- 
cussion se prolongeait, tout le monde etait d’accord sur le fond, 
mais on rcdoutait d’apporter en France la discorde qui avait ydaty 
dans les loges allemandes k ce sujet. On ne pouvait pas s’enten- 
dre sur les termcs ; le vynyrable proposa fort habilement d’ajour- 
ner la solution de la question, en accompagnant toutefois cet 
ajournement des motifs suivants : 

• Attendu que, soit par les discours qui ont ety prononcys sur 
I’exclusion de quelques loges de l’Allemagne des hommcs ne pro- 
fessant pas le culte chrytien, mais offrant du reste loutes les 
garanlies morales, discours qui ont il& accueillis par de vives 
marques d’approbation , soit par la discussion orale qui a eu lieu, 
le congr^s a manifesty d’une manifere ydatante qu’il ryprouve les 
principes d’intolerance qui dominent encore dans quelques loges 
d’Allemagne. 

» Attendu que la R. # . loge des Frdres ritmis et les travaux 
publics dans YErwinia ne sauraient laisser de doute sur les senti- 
ments de la ma^onnerie strasbourgeoise a cet ygard; 

» Considyrant que le temps qui reste au congr£s pour terminer 
ses nombreux travaux est trop restreint pour pouvoir consaerer 
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plus dc moments k une question incidente au prejudice des ques- 
tions a Fordre du jour; 

» Considerant en outre que telle ou telle redaction ne saurait 
rien changer k Feffet moral de (’opinion du congres, et que, par- 
faitement d ’accord sur le fond de la question, ses membres n’ont 
eie partages que sur la forme k lui donner; 

» Le congr^s ajourne la redaction du voeu k emettre sur cette 
question incidente. » 

L’ajournement et les consid^rants furent adopts ; le voeu n’en 
etait pas moins formula nettement et la question tranchee. 

Les 5, 6 et 7 juin 1847, les loges de la Charente-Inferieure, de 
la Gironde et des Deux-S£vres se reunirent en congrfes a Saintes. 
Ce fut dans le temple de la loge Monthyon que les travaux furent 
executes. Le compte-rendu de ces dernicrs n’a malheureusement 
pas eu les honneurs de la publicity. Mais des assistants ont rap- 
porte que des orateurs d’un merite Eminent se laissfcrent entrai- 
ner par Fardeur dc leur eloquence dans le domaine des questions 
sociales ou politiques ; qu’ils proclam^rent de nouveau la toute- 
puissance du dogme ma^onnique maintenant ecrit en t&e des lots 
constitutives de la R^publique fran^aise; qu’ils trac^rent au pou- 
voir ma^onnique un nouveau chemin conduisant directement au 
but de Finstitution. 

La presse locale ayant donn£ k ces reunions un caractfere tout 
politique, le Grand-Orient obligea la loge Monthyon k lui commu- 
niquer les proems- verbaux des stances du congrfcs. 11 instruisit 
contre elle et Finterdit pour une durie de trois mois. 

Le 22 juin 1847, un autre congris s’ouvrit k Toulouse. 

Une commission nommee par les loges de cet orient avait 
d’avance redige le programme de ces reunions. II etail ainsi con^u : 

« Dans la premiere stance, on s’occupera de Fhistoire de la 
ma$onnerie : 1° avant le christianisme ; 2° apris le christianisme; 
3° paralieiement a la philosophie et k la revolution du 18 e si6cle. 
Chaque orateur pourra n’aborder qu’un de ces trois points. 

» Dans les deux stances suivantes, on examinera contradictor 
renient : 1° ce que la ma^onnerie devrait <5tre aujourd’hui ; 2° ce 
qu’elle devrait etre dans Favenir. 

» Dans les deux derni&res seances, on recherchera, par voie de 
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discussion, les moycns d’ameiiorer la ma^onnerie, soit dans ses 
principes constitutifs, soit dans ses formes. Ici, examen serieux 
des statuts g^n^raux et des r^gulateurs ma$onniques. 

» En dehors de ces questions fondamentales, et sans toucher & 
la religion et 4 la politique, chacun pourra trailer sommairement 
des sujets en harmonie avec la gravity de la reunion. 

» A la fin du congrds, les r^sultats de ses travaux seront commu- 
niques au Grand-Orient et & toutes les loges dc sa correspondence, 
pour qu’il en advienne ce qu’on esl en droit d’attendre de toutes 
^lucubrations slrieusement faites, convenablement formul^es. » 

Aux loges de Toulouse s’etaient assocides celles de Montpellier, 
de Montauban, de Condom, de Castres, de Perpignan, d’Albi, etc., 
pour tenir cette assemble. 

La premiere question fut trait£e par plusieurs orateurs pleins 
d’erudition. 

La partie relative k l’dpoque antdrieure au christianisme fut r^- 
sumee en cette proposition : 

« Toutes les initiations ont eu pour but la philosophic 
» speculative ou pratique voilee par des symboles. Done, la franc- 
» ma^onnerie , elle aussi , pourrait 6tre definie : la philosophic 
» symbolique , alternativcment ou tout ensemble speculative ou 
» pratique (1). » 

Un autre oraleur traita la partie de la question relative a 1’epo- 
que qui suivit le christianisme. II crut neanmoins utile de remon- 
ter aux associations mysterieuses des anciens, destinecs a conser- 
ver le culte de l’Etre supreme et de la morale universelle. II en fit 
descendre la franc-ma^onnerie , puis il attribua k l’Angietcrre 
1’honneur de l’avoir sauvee de la barbarie. II se livra a de 
savanles recherches, 4 des interpretations plus ou moins heureu- 
ses pour arriver 4 ce resultat negatif : l’origine de la franc-ma- 
(onnerie est encore un secret. Cependant il ajouta que le but de 
celle-ci etait sufiisamment compris. « Faire le bien, conserver les 
principes de tolerance et de fraternite, etendre et fortifier ces 
principes parmi les hommes, voil4, dit-il, quel doit etre le but dc 
1’espril de la franc-ma$onnerie. » 

(1) Comple-rcndu special du congrcs, brochure in-8°, page 16. 
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Un troisteme orateur se rattacha au systeme templier qui 
donnait k l’ytablissement de notre institution en Europe l^poque 
des croisades, comme on le verra dans la suite de cet ouvrage. II 
fit un brillant yioge des ordres du Temple et de la franc-magon- 
nerie qui, suivant lui, disparurent de la France en m£me temps. 

Un quatrteme orateur restreignit la partie historique de la pre- 
miere question dans le 18® si&cle. 

11 constata la reformation morale de la franc-magonnerie en 
Angleterre, ses tendances ddsormais philosophiques et politiques, 
et la montra penetrant dans notre pays au sein d’une societe cor- 
rompue qu’elle s’efforga de moraliser et de reformer. Quelques 
uns des faits enregistres dans cet ouvrage sont brievement rappe- 
ies par lui. Cependant, apres avoir donne k la franc-magonnerie 
un caractere politique en Angleterre, il condamne toute tendance 
de ce genre comme nuisible et dangereuse. 

Un cinquieme orateur revint sur toutes les parties histori- 
ques deja traitees, et fit un chaleureux appel aux francs-magons, 
non pour combattre la barbarie, comme leurs devanciers, l’epee 
k la main, mais pour etablir sur des bases durables la loi du 
progrfis. 

La deuxi&me question offrait en quelque sorte un intdr£t plus 
puissant, plus actuel que la premiere. 

II s’agissait d’examiner l’institution jusque dans ses principes, 
dans son esprit, pour tirer en quelque sorte son horoscope. 

Des adeptcs qui n’avaient pu se rendre au congrfes avaient 
envoye des discours dans lesquels ils traitaient la premiere partie 
de cette question a son veritable- point de vue , en se basant sur 
l^galite et la fraternity. La lecture de ces discours ne fut point 
permise, sans doute parce que des questions politiques y avaient 
yty effleurees. 

Un orateur prouva qu’il nepeut pas exislerde franc-magonnerie 
sans union. II enumyra sept moyeus d’union « qui embrassent 
toutes les facuhes propres a notre nature etpermettent ainsi k 
chacun do travailler selon ses gouts k Pceuvrc commune. » 

lies trois premiers moyens sont refficacity, la bienfaisance, la 
morality dans les actions, dans le developpement continu de I’in- 
telligence; les quatriAme et cinquiyme sont la croyance en 
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Dieu et en Fimmortalite de Fame. Les deux deraiers touchent 
la metaphysique et sont contraires a la doctrine mafonnique; ce 
sont la foi dans la revelation premiere et la foi dans la continuity 
de celte revelation. Cette division 9 toute methodique, put £tre 
acceptee par quelques esprits placides de la froide Allemagne, 
patrie de Foraleur ; mais offensant la verity, flambeau de la franc- 
ma$onnerie , elle dut trouver peu de succ£s parmi les adeptes de 
Toulouse. 

Un autre orateur fut plus heureux dans son examen.- Nous citons 
ses paroles exprimant une pensee de Fauteur du Lien des Peuples : 

« II y a aujourd’hui une ma^onnerie dont le vulgaire s’est em- 
pare, qu’il a composee de toutes les espices de ma?onnerie, ei 
qu’il gotiverne a sa maniere, c’esl-Jndire sans ordre, sans cons- 
cience et sans raison. 

» II en est une autre, mais peu pratiquee, qui n’a pas cess£ 
d'etre pure, et qui est demeuree le parlage des bommes edaires, 
courageux, bienfaisants. 

» La premiere s’est attire les sarcasmes el les mepris du monde. 

» La seconde, comme la science et la vertu, n’a jamais eu pour 
ennemis que les insenses et les mechants. 

» La premiere ne se compose que de pratiques futiles et absur- 
des ; elle n’a souvent pour but que des intents particulars. 

» L’autre, au contraire, embrasse la cause du monde enlier; 
elle est simple, claire, pleine de raison et de verite; c’est le code 
abrege de la morale universclle. 

» La premiere ne produit que des controverses cnnuyeuses et 
fatiganles. Presque tous ses initios Fabandonnenl apres l’avoir 
connue. 

» La seconde lie les bommes entre eux, les porte a Fetude, a la 
bienfaisance, h l’amour de tout ce qui est bon, de tout ce qui est 
beau. On lui reste attache parce qu’elle est le plus noble orne- 
ment dans la prosperity, la plus douce consolation dans les mise- 
res qu’enfante la faiblesse huraaine. 

» Voila, je crois, ce que devrait litre la ma^onnerie. » 

II termine en formant des voeux pour le prompt rytablissenient 
des anciennes traditions et de la saine morale, qui seules peuveiH, 
cn ces temps difliciles , mclire un frein aux passions. 11 resume 
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le dogme magonnique dans ces deux expressions : amitie, frater- 
nity, qui, selon lui, retracent tous les genres de devoirs, tous les 
moyens de gloire et de bonheur, toutes les id£es d’union, de paix 
et de Concorde. 

Un autre orateur examina si le franc-magon possede assez de 
courage, assez d’abnygation pour remplir, dans la soci^te telle 
qu’elle est actuellement organis£e, la mission d’apdtre ou de mis- 
sionnaire. Dans les temps anciens, la maconncrie exerga sur les 
intelligences et les coeurs une grande influence ; elle inspira 1c 
courage, le dyvouement,la verlu. C’est qu’alorsses adeptes ytaient 
possyd^s de la vyritable fraternity et du sentiment de legality qui 
de nos jours est devenue une ironie. 

L’ygoisme a enerve notre activity ; en tuant 1’esprit de notre 
institution, il a detruit la morality de l’homme. Mais ce n’est pas 
sur Institution qu’en doit retomber la faute. 

« Active par son essence, la magonnerie nc laisse k ses adeptes, 
s’ecrie-t-il, ni repos, ni tr£ve, tant qu’il reste un peu de bicn & 
accomplir, et vous savez s’il y en a encore I... Si la magonnerie 
se meurt, ou si elle reste pour le moment sans rysultats, ne Ten 
accusons pas elle-myme, car dans ses principes est le dyveloppc- 
pement le plus complet du sentiment moral, le perfectionnemcnt 
le plus yievy do rintelligcncc. La vie du magon n’est pas , 
croyez-le, une vie douce et pleine de roses; sa route est semye 
d’ypines; il doit marcher en avant, sans regarder k ses blessures, 
et aller toujours, tant que, rencontrant sur ses pas des fibres 
plus blessys que lui, il n’aura pas prytd k chacun aide et secours , 
tant que, en secouant les replis de son coeur, il ne pourra se 
dire : Maintenant je puis paraitre sans crainte devant le Grand- 
Architccte de l’univers, car j’ai rempli toutes les obligations qu’il 
m’a imposyes en me donnant la vie (1). » 

La cause du raal est dans l’homme lui-myme, et peut ytre divi- 
sye en trois parties : la crainte chez les uns, la tiydeur chez les 
autres, et l’egoisme chez le plus grand nombre. 

L’orateur ne pense pas que les timides nuisent k l’institution, 
mais bien les indiflyrents. 

(1) Comple-rcndu special du congr£s, brochure in-8°, page 30. 
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« Soit ignorance, soil orgueil, ils dedaignent de s’occuper d’une 
oeuvre dont ils ne coniprennent pas ou dont ils ne veulent pas 
voir la portec. 11s s’arritent k licorce sans jamais oser entamer 
le fruit; ils ont peur des difficultes, ils redoutent les sacrifices, 
et, comme il faut du travail et de la Constance pour s’inslruire, 
ils prennent plaisir k demeurer ignorants. Vous les voyez, sans 
portae de coeur comme sans porlie d’esprit, se complaire dans 
celte indifference, et, par leur conduitc, par leurs propos incon- 
sideres, ravaler {’institution k laquelle ils sc sont vouds par les 
serments les plus solennels. » 

E n parlant digoisme, l’orateur avait un vaste champ a parcou- 
rir, des tableaux de corruption k ddvoiler; il est restd dans les 
limites des rdglements en se bornant k faire des voeux pour quo 
resprit corrompu de ce temps-ci ne pdnetr&t pas dans les logos. 

Un autre orateur, trailant la question de la ma^onnerie dans le 
present et dans 1’avenir, dit que Ueldment moral, qui devrait ab- 
sorber Tdldment matdriel, est, au contraire, absorbd par celui-ci. 
C’cst la ldpre qui ronge le corps ma^onnique. Il signale les admis- 
sions de profanes faites dans un but de lucre; il montre l’esprit 
dissociation disparaissant sous le souffle de l’ego'isme. 

Il faut ramener la ma^onnerie k ses ancienncs pratiques, l’as- 
sociation dans la fortune et la misdre, la bienfaisance et la haute 
moralite. Il faut du courage, de l’dnergie, de la volontd k ses 
adeptcs pour remplir cc but d’abndgation. Il cite des associations 
de bienfaisance d’ouvricrs toutes voisines de la pauvretd ; il dit a 
la ma^onnerie de les incorporer dans ses rangs. 

« Appelez k la ma^onnerie, s’ecrie l’orateur, les masses de tra- 
vailleurs qui d<$j k ont paye un tribut k l’esprit dissociation, d’or- 
dre et d’economie. Au lieu des avanlages incerlains ou insuffisanls 
d’une association restreinte, initiez-les aux bienfaitsde l’associa- 
tion universelle, et alors ne craignez point que des conditions de 
moralite, si ombrageuses qu’elles soient, les rebutent et les ^pou- 
vantent. Vous pouvez £tre certains, au contraire, que la plus 
noble de toutes les emulations, celle du juste et de l’honndte, sc 
chargera de faire, au profit de 1’institution, la plus sure et la plus 
legitime des propagandes. » 

Tous les oratcurs qui se sont succ£d£ k la tribune pour trailer 
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la mime question ont et£ d’accord sur ce point , qu’il fallait pre- 
server le sanctuaire de la ma^onnerie de toute souillure d’egoisme 
et de materialisme; qu’il fallait conservcr ce foyer du devouement, 
de la vertu, dans toute sa purete ; qu’elle doit op^rer dans l’avenir 
l’association des peuples, e’est-i-dire la fin de toute lutte,de toute 
guerre, de tout antagonisme ; qu’il fallait se ranimer, s’unir, sc 
moraliser et se faire dans la society les apotres de l’amitie, de la 
fraternity. 

Un orateur s’ecrie aussi en terminant : 

« Sommes-nous tous decides a marcher k la conqu^te de la re- 
generation de la ma 9 onnerie,de la society? Voyez,consultez-vous, 
interrogez-vous ! Ne sentez-vous pas les pulsations de votre coeur 
qui hesite,qui eraint,qui chancelle? Ehbien! remettez vosesprils, 
ne craignez plus. Ce que nous cherchons est trouve. Ne voyez-vous 
pas Yassociation qui vous tend les bras? Cette jcune femme aux 
formes robusles, aux elans passionnes , aux mouvements fremis- 
sants, ne la voyez-vous pas se debattre dans les etreintes qui la 
genent, dans l’espace etroit qui l’etouffe, dans les embrassemenls 
de la corruption qui l’enserrent et la devorent? Elle vous lend les 
bras ; allez done k son sccours, et puisez dans Vassociation indus - 
trielle , morale et intellectuelle unc nouvelle vie, votre regenera- 
tion ! » 

La troisieme question, relative aux ameliorations mafonniques, 
fut discutee avec intelligence et esprit par plusieursorateurs. 
Nous le disons avec regret, dans notre institution on a toujours 
fait des projets magnifiques, des reglements admirables qui n’ont 
ete que tres rarement executes. Nous en trouvons la cause dans le 
defaut de perseverance de la part des adeptes et la mobility inccs- 
sante des ateliers, dont les membres serenouvellent trop souvent. 
11 suifirait, pour combattre ce mal, d’attacher k l’institutiori, par 
des liens indissolubles, les francs-ma^ons d’intelligence, de savoir 
et de coeur. Or, ce sont presque toujours ceux-ci qu’on labsc 
s’eioigner parce qu’on ne sait pas les retenir. 

Le congr6s formula ses projets de reformes et d’ameliorations 
en^un grand norabre de voeux destines au Grand-Orient. Parmi 
ceux-ci, nous remarquons les suivants : creation de seances spe- 
cials dans les loges poury discutcrles questions sociales k l’ordre 
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du jourau point de vue philosophique ; centralisation des secours 
pour crier dcs institutions de bienfaisance; abolition dcs hauts 
grades magonniqucs comme contraires au principe d’igaliti; ri- 
forme des riglements rclatifs aux reprisentants des loges au 
Grand-Orient ; obliger ce dernier k ne faire aucune loi d’impor- 
tance majeure sans consulter les ateliers; creation d’un certain 
nombre de centres magonniques pour aider le sinat dans son con- 
tr61e ; communication friquentc entre ce dernier et ses adminis- 
tris ; publicity des stances de loges, concours entre elles; encou- 
ragements k la pressc magonnique; admission sivirc aux degris 
symboliques de candidats instruits sur les grades qu’ils possidcnt; 
creation dans chaque orient de caisses de secours; reduction dans 
le nombre des loges. 

Lc Grand-Orient, qui avail frappi d’interdil un atelier deSaintes, 
instruisit contre lc congris de Toulouse , riprimanda les loges de 
cet orient et difendit k celle de Bordeaux de se riunir Tannic 
suivante cn congris. 

C’itait une faute ; avant d’agir , il eiU du regarder la voie oil on 
le poussait, en mesurer Pitenduc, la profondcur. Personne ne 
songait riellement k se soustraire k sa direction , k briser les liens 
d’uniti de la franc-magonnerie , k crier des pouvoirs nouveaux, 
k imprimer k Tordrc un mouvement qui ne partit pas du sinat ; 
mais ce mouvement, on le voulait, on Tattendait; de tous les 
temples s’ilevaientunevoixqui demandait un cnscigncmcnt , dcs 
regards qui chcrchaient un guide; on espirait en vain,et quand le 
sinat ne savait pas imprimer ce mouvement, il lui fallait serisigner 
k le voir partir d’aillcurs, car une sociili immobile serait une 
sociiti perdue. 

Dans le cercle des grands principcs qui ont ameni la criation 
de la franc-magonnerie, qui Pont conservie k travers les luttes de 
tant de siiclcs , k travers des fortunes diverses , la liberti de la 
tribune a iti jusqu’ici complite; elle n’a eu d’aulrc conlrile que 
Padhision ou Pimprobation des loges riguliirement manifestie 
dans Pilection annuelle qui continue ou retire aux oratcurs leurs 
fonctions. Du jour ou cette liberti n’existerait plus, Patelier serait 
inutile; il ne pourrail plus rien pour la propagation des doctrines 
dont il a regu le dipit sacri et qu’il doit Iransmctlre intactes. 
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Du reste, parmi lcs fibres instruits, tous doivent savoir ct nul 
ne peut oublier que si l’unit£ de direction est desirable , parce 
qu’elle coordonne les efforts, elle n’est pas indispensable k l’exis- 
tence de la franc-ma$onnerie. Cette institution a une force qui lui 
est propre , une vie que nul ne peut £touffer , une puissance qui 
grandit dans la persecution. Elle a r&iste aux bullcs des papes, 
aux poursuites de (’inquisition , aux edits des empereurs , aux 
ordonnances des rois, aux bills des parlements; vingt fois on a 
cru la tuer, onl’arelrouvievivantc. Qu’oncherchc k la discipliner, 
que le pouvoir forme de ses represcntants lui donne de sages lois 
appropriees au temps, aux moeurs, aux progr&s de la raison hu- 
maine, qu’il lui trace le but vers lequel toute socieie doit graviter 
sous peine de n’etrc pas; mais qu’il ne cbercbe pas k lui ravir sa 
liberte de pensee , sa libertd de parole ; qu’il la laisse vivre au 
grand jour , sinon elle vivrait souterraine. 

Quelle crain te ferait done proscrirc les congris ? Cette interdiction 
cst-elle possible? Vous frapperez une loge de Saintes, une loge de 
Toulouse; maisily en a d’autres. Vous interdirez quelques fr£rcs ; 
de nouveaux les remplaccront. Emp6cherez-vous lcs fetes de 
l’ordre? Elies sontordonnies par le code ma^onnique. Ferez-vous 
que lcs deputations de plusieurs orients ne s’y donnent rendez-vous ? 
Ce serait violer la loi. Ne pourra-t-il pas y avoir des discours sur 
une question indiquee, un vote? Qui done pourrait s’y opposer? 
Vous defendrez la publication des procis-verbaux , vous frapperez 
les organes de la publicity ; on ecrira. Qui verra la fin de cette 
guerre? Encore une fois, la majority des loges veut l’unitd dans 
la direction , mais elle veut aussi cette direction agissante. Gardez 
les renes, mais menez le char. 

On agite des questions importantes , mais posez-les done vous- 
rafimes ; on demande des reformes , mais appelez done les loges k 
en delibdrer. Personnc ne songera k vous contesterle pouvoir d6s 
qu’on vous verra en user dans I’int^ret de tous. 

Comrae aux jours glorieux de l’Empirc, la franc-maconnerie est 
toujours prete a suivre nos armces sur les champs de bataille, k 
s’implanter sur les territoires conquis. Elle donne du courage 
avant le combat, elle enflamme les cceurs de l’amour de la patrie, 
elle panse les blessures, c616bre lcs victoires, console dans les 
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rcvcrs. Elle devait avoir sa part d’action dans l’oeuvre civili- 
satrice que la France accomplit en Algdrie; les temps etaient 
changes, les generations guerrteres n’&aient plus commandees 
par les monies hommes , la maconnerie n’avait rien perdu de son 
aclivite. 

Nos troupes, ddbarquees dans l’anse de Sidi-Ferruch, avaient h 
peine deloge les Arabes de leur position de Staoueli , balaye la 
plaine de Cheraga, fait sauter le fort de I’Empereur et p^netre 
dans le nid des pirates algericns, que l’institution magonnique 
allait s’y installer avee elles, s’abriter sous leur drapeau. Alger et 
Bone voyaient s’ouvrir des temples en 1832 , Oran en 1834, Bou- 
gie en 1856, Gigelli en 1841 ; puis Blidah, Setif, Constantine, 
Cherchell et d’aulres cit^s arabes elevaient tour h tour des autels 
au Grand-Arehitecte de Tunivers. II y a aujourd’hui dans l’Afrique 
frangaise, et suivant la banniferc du Grand -Orient de France, 
onze loges , trois chapitres , un conseil de Kadosch. 

Quelques indigenes sont entr^s dans la franc-magonnerie, mais 
cn tr6s petit nombre; il y a aussi des hommes initios a nos mys- 
lires parmi les Arabes Venus d’figypte ou nos soldats ont cre6 des 
loges; toutefois, les uns et les aulres sont eloignes de nos temples 
par la crainte que leur inspirent leurs coreligionnaires pleins tout 
a la fois d’intol<$rance et de defiance envers les chr^liens. Les 
idees, les espSrances, les int6r£ls des Arabes ne sont pas encore 
les nfttres; F^ducation de cettc soci£t6 ne lui permet gu6rc de 
comprendre ni la politique ni la philosophic magonniques ; il n’y 
a que des esprits sieves qui puissent gouter nos preceptes ; il faut, 
cn outre, un long contact , des relations suivies, des deux cdtes 
Tintelligence complete dcs deux langues arabe et frangaise, pour 
que nos francs-magons fassent des proselytes en Afrique ; il faut 
surtout que les prejug^s mahometans perdent de leur puissance, 
et bien du temps s’ecoulera encore avant que ce progr£s soit 
obtenu* 

Ceux qui ont vu de pr6s et etudie les Arabes ont cru trouver les 
traces d’un lien myst^rieux entre les hommes des diverses tribus 
qui couvrent le sol de la partie frangaise de l’Afrique, apercevoir 
les signes d’unc franc-raagonneric qui scrait pratiqu^e encore 
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aujourd’hui; mais il n’a pas 6ii possible d’en saisir le but, d’en 
connaitre les prineipcs (1). 

On a vu la franc-ma^onnerie obeir en Suisse k divers pouvoirs 
par suite des iv^nements poliliques qui avaientamene le Grand- 
Orient de France k y fonder des loges de son obedience; des ma- 
cons influents s’efforcirent de siparer compl&ement la Suisse de 
la France sous le rapport ma^onnique; ils y r^ussirent en grande 
parlie, sans toulefois que les liens fraternels, les bons rapports 
entre les ateliers des deux pays eussent k en souffrir. Ces morcel- 
Icments de la direction imprimee k l’ordre sont toujours malheu- 
reux, car ils lui enlivent la puissance qu’il a, I’emp^chent de 
eonquirir celle k laquelle il aspire naturellcment , mais ils 
donnent satisfaction k l’amour-propre national, et on lutterait 
vainement pour les empdeher ; ils cesseront lorsque le fanatisme, 
la haine, les mauvaises passions qui combaltent la ma^onnerie lui 
feront com prendre la n^cessitd de s’unir plus tHroitcment, mais 
seulement alors. 

Cependant restitution dtait partagee en Suisse entre le Grand- 
Orient helvetique-romand et la grande-loge provinciale de Berne; 
un concordat sign6 en 1822 unit les ateliers sous Tobtidience 
d’une grande-loge nalionale suisse ^tablie k Berne. Il reslait en- 
core le directoire ecossais du systime rectify ; des conferences 
curcnt lieu en 1836, 1838, 1840 , k Zurich, a Berne et k Bdle, pour 
amener une fusion; un acte-d’union fut signe provisoirement au 
Locle en 1842, ralifii en 1843 et enfin mis k execution en 1844. 
Le directoire Ecossais et la grande-loge nationale d^creterent un 
pacte social et form£rent 1’Union des loges jsuisses , sous l’obd- 
dicnce d’un Grand-Orient national silgeant k Zurich, et qui prit le 
nom d’ALPiNA. 

L’acte constitutif de ce nouveau pouvoir a g6n£rcdement 

(1) Dans un voyage que le F.*. KaufFmann fit en Afrique en 1846, il fut mis en 
rapport avec un chef arabc, du pays des Mzabites d'od les caravanes arrivent chaque 
anode A Alger k travers le ddserl, etqui fournit un certain nombre de travailleurs k 
la province d'Alger. Le Mzabile apparlenait k une sccle religieuse qui, sans avoir tous 
les caractdres de la franc-ma^onnerie, a cependant avec elle une ccrtaine ressem- 
blance ; elle a pour but de maiulenir la religion primitive dc Mohamed , et les adeptes 
sc rcconnaissent par des mots ct des signes. 
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satisfait les masons suisses, mais il est k regretler que, dans lcs 
discours prononces lors de son installation , le r61e de la franc- 
ma^onnerie ail amoindri ; beaucoup de fibres ont trouve les 
idees de l’orateur peu en harmonic avec la grandeur de I’institu- 
tion; heurcuscment les discours passent et ne sont pas des arti- 
cles de foi. 

Une grave question, dont nous avons dej& parie k propos du 
congr^s de Strasbourg, avait surgi dans le monde mafonnique, 
c’6tait celle de Tadmission des Israelites dans les loges ; dans son 
premier rapport, PAlpina l’aborda, mais ne la resolut pas (1). 

A Genfive et Carouge trois loges sont de l’obedience du Grand- 
Orient de France; une qualri£mc marche avec le Supreme- 
Conseil. 

Pendant que la Suisse essayait d’etablir Funite de direction, la 
mafonnerie beige lutlait contre un clerge calholique qui, appuye 
sur le souvenir de la revolution de 1830 k laquelle il avait puis- 
samment contribue, avait la pretention de dominer le pays et 
montrait Intolerance qu’il a d’ordinaire dans tous les lieux ou sa 
preponderance est etablie. 

Les adeptes beiges etaient poursuivis, opprimes par les pretres. 
Attaqu6s dans leurs interets matericls, leurs positions sdciales, 
jusqu’au foyer de la famille par des ennemis implacables, ils sc 
liaient avec les loges fran^aises et y cherchaient sccours et appui ; 
la franc-ina?onnerie effafait les barrieres que la politique avait 
placees entre deux fractions d’un meme peuple. 

« Partout, disait un rapport sur la situation de la Belgique, par- 
tout oil il y a un homme ami de la verite et desireux de la voir se 
repandre, partout ou se trouve un homme ennemi de la supersti- 
tion et du fanalisme, lit est une persecution k accomplir par ces 
prdtres. 

» Ces verites, toujours confirmees par Texperience, sont de 
date bien ancienne ; mais est-ce la faute des hommes eclairs de 
ce siede?... Ce qui est plus etrange, car e’est insense et mons- 
trueux, e’est une sentence d’excommunication lancee, k notre 

(1) Premier rapport du conseil adminislratif de la Grande Luge Alpina . Zurich, 
1815; pages 30 ct suivantes. 
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epoque, contre tous les francs-magons beiges par Parcheveque de 
Malines. Ce qui est cruel et barbare , c’est de viser de sang-froid 
h la ruine d’un citoyen honorable, c’est de porter le trouble dans 
sa families c’est de cherchcr & en faire un paria qu’aucune femme 
ne pourra epouser suivant la loi religieuse de ses pires, qu’aucun 
calholique ne devra banter, sous peine de reprobation , sur la 
tombe duquel, enfin, il sera m£me defend u de pleurer. 

» Oui , la persecution contre les francs-magons beiges est 
ardente, incessante, acharnee, et c’est le clerge catholique qui la 
preche ouvertement (1). » 

Mattres par l’instruction publique de 1’esprit de la jeunesse, les 
pretres inspiraient aux enfants de l’eioignement pour leurs p6res 
affilies. Chaque evdque se croyait oblige de tonner dans sa chaire 
contre les magons, de les excommunier; quelques uns ont porte 
1’oubli de la charite chretienne jusqu’i regretter 1’epoque oh 
l’eglise pouvait faire des martyrs (2). 

La porte du temple etait fermee aux francs-magons qui vou- 
laient se marier; le confessionnal servait h torturer le coeur de 
1’epouse & laquelle on defendait d’aimer son mari , on conseillait 
de fuir le toil conjugal. On destituait le president du senat, le 
gouverneur de Bruxelles, comme francs-magons , et cependant 
la constitution beige etait la plus liberate de toutes celles qui r6- 
gissaient l’Europe, le roi etait franc-magon et protestant. 

Cela peut suflire & donner une idee de la puissance conquise 
par le clerge beige. Les francs-magons ont combattu avec ardeur, 
oppose Puniversite libre a Puniversite catholique, des publications 
Tranches, loyales, aux anathimes, ct la predication des verites 
eternelles de leur foi h Pintoierance et a l’ambition de cette theo- 
cratie. 

La franc-magonnerie se distingue en Hollande par des travaux 
serieux ; les ateliers sont suivis avec regularite , des institutions 
importantes sont fondees par eux. Le Grand-Orient hollandais 
comptait il y a quelques annees soixante-quinze loges sous son 
obedience. 

(t) Proc£s~verbal de teoue de la logo chapitrale de Bmri IV, orient de Paris. 
26 aoAt 1839. 

(1) M£me rapport. 
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En Prusse s’agitait la question des Israelites dont nous avons 
parte en nous occupant du congr&s de Strasbourg, et qui avail ite 
soulevie par deux des trois grandes-loges de Berlin. Les juifs, en 
Allemagne, Torment malheureusement une classe k part; ils ne se 
confonaent pas, comme chez nous, avec les autres citoyens sous la 
graode banntere de 1’egalite politique ; ils se sont fait des intents 
k part, des industries qu’ils professent seuls et dansl’exercice des- 
quelles ils ont souvent excite des plaintes. Mais rien de cela ne 
pouvait justifier le refus de les admettre dans les temples ma$on- 
niques, du jour oil ils avaient ete inities aux mysteres. 

II convient de bien itablir le principe, car nul ne doit le trans- 
gresser. Une loge k laquelle un profane demande l’initiation a le 
drait de la lui refuser, comme homme, si ses moeurs, ses habitu- 
des, ses actes ne lui paraissent pas miriier cette faveur. Quant k 
sa religion, elle ne saurait jamais itre un motif d’exclusion. 

11 existe quelques grades particuliers dont les riglements por- 
tent, k la virite, qu’il faut itre chretien pour y itre admis ; mais 
comme ils n’ont ete jamais qu’une derogation aux principes de la 
franc-ma^onnerie, qu’ils n’ont ite criis que dans des circonstan- 
ces passag&res et pour des cas exceptionnels, ils ont cessi d’etre 
d’un usage general, et la toterance a depuis long-temps triomphe 
des exclusions qu’ils indiquaient dans les loges memes ou ils sont 
encore donnis. 

Rien ne justidait done les loges de Berlin dans leur pretention 
d’exclure les juifs en leur qualite de juifs. Libre k elles de ne pas 
leur conterer le titre de masons; mais du jour ou ils avaient pris 
place dans la grande famille , nulle puissance n’avait le droit de 
leur interdire tegalement l’entree des temples, k moins qu’ils ne 
s’en fussent rendus indignes; dans ce cas , un jugement rendu 
dans les formes consacries pouvait seul etablir leur indignite et 
prononcer leur exclusion. 

Au moment ou cette question agitait les loges prussiennes , le 
fr&re du roi etait initie et acceplait le protectorat de la ma$onne- 
rie en Prusse. C’est le mime qui aujourd’hui , arrive au trine, 
oublie les serments qu’il a prites etlutte contre l’assembtee natio- 
nale. La franc-ma^onnerie compreudra-t-elle enfin que les princes 
ne lui demandenl plus l’initiation que pour la diriger, 1’asservir, 
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apris l’avoir prise pour marchepied ? Se trouvcra-t-il en Prusse 
un orateur assez courageux pour rappeier au roi le serment qu’il 
a prite comme ma^on? 

La question des Israelites prussiens itait trap grave pour ne pas 
retentir dans tous les Grands-Orients de I’Europe. Portae en An- 
gleterre, elle y soulevait d’inergiques protestations et amenait la 
suspension des rapports entre plusieurs loges anglaises etles loges 
allcmandes qui avaient violi le principe sacr6 de la fraternity, 
base de la franc-ma$onnerie. 

Dans la mime an nee oil le prince de Prusse se metlait a la letc 
de la ma$onnerie de son pays , en 5840 , le grand-maitre de la 
magonnerie anglaise mourail et elait remplaci par le due de 
Zetland. 

Nous avons relraci Paction de la franc-mafonnerie moderne en 
Angleterre; respective, honoree , puissante, notre institution 
cxerce dans la Grande-Brelagne une veritable influence; elle 
comptait il y a quelquesanniesun maijon par cinq cents habitants. 
D’Angleterre la frane-maconnerie a iti portae sur tous les conti- 
nents , sur toutes les lies ou le drapeau anglais a flotti ; la com- 
pagnie des Indes l’a reportee k son berceau. 

Le caractire anglais s’harmonise bienavecl’espritphilosopbique 
et milhodique de notre ordre. Jusqu’a 5813, deux grandes-loges 
se partageaient la direction des ateliers anglais : celle des anciens 
magons, prisidie alors par le due de Kent ; celle des magons mo- 
demes, p residue par le due de Sussex. Une fusion s’opera en 5813 
ct 5814 sous les auspices de ce dernier (1). Le rit moderne fut 
abandonni. 

Le rit des anciens magons de la grandc-loge anglaise se com- 
pose, suivant les riglcments du grand-chapilredeRoyale-Arche,de 
qualre grades (2), savoir : apprenti, compagnon, maitre, maitre 
de la sainte Royale-Arche ; toutefois ce dernier n’esl regarde que 
comme unc depcndance du degri de maitre , bien qu’il ait ses 
assemblies , ses chapilres , ses olBciers. G’est done la mafonnerie 

(1) Le traite d’union fut signe le 27* jour du 10® mois 5813 (27 ddeembre 1813). 
La nouYellc constitution fut imprimta en 5815. 

(2) Concordat de 5813. 
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symbojique qui est en vigueur en Angleterre ; les autres grades 
de chevalerie ne sont guAre. plus en usage que dans les Indes et 
les possessions anglaises d’Amdrique (1). 

Les loges anglaises prirent une honorable initiative dans l’affaire 
des isradlites prussiens et protest&rent avec 6nergie contre les 
pretentions anti-ma? onniquesdes loges de Berlin qui les excluaient. 

11 existe A Londres plusieurs sooieies magonniques de bienfai- 
sances aliment£es par les loges, les masons, les souscriptions, 
etc. Elies ont pour but de secourir les masons dans la duresse, 
de faire instruire leurs enfants. Le due de Sussex , grand-maitre , 
s’exprimait ainsi dans la fete jubilaire donn4e en son bonneur 
en 5839 : 

« La force principale de notre institution consiste en cela, que sa 
chatne embrasse tous les frAres, et qu’un anneau ne peut se rom- 
pre sans que l’ensemble en soil visiblement affeete ; aussi notre 
mot d’ordre est-il : Honneur et egalite devant la loi. » 

L’Allemagne compte huit Grandes-Loges ou Grands-Orients in- 
dependents les uns des autres : le Grand-Orient dc Hambourg , 
les Grandes-Loges de Hanovre, de Saxe, de Francfort-sur-le-Mein, 
de Bavi£re, et enfin les trois Grandes-Loges de Berlin. 

Ges pouvoirs vivent entre eux en bonne intelligence, divis£s 
seulement, mais temporairement , sur l’exclusion des isra£lites 
prqnoncde A Berlin et condamnle A Dresde en 5841 . 

Danstoute l’AUemagne,la division politique a provoqud la divi- 
sion ma^onnique. C’est une faute grave qui subordonne la franc- 
ma?onnerie aux divers gouvernemenls et lui enlAve son caract&rc 
d'universalite. Le lien entre les peuples sc d£tend, se brise, 

(1) II a cependant 4t4 fond<5 depuis 1846, k Edimbourg et k Londres, deux suprdmes 
conscils, suivant le rit 6cossais moderne form6 de 53 degr4s. Le premier eat pour 
auteur Walker Aroolt d’Arlary dont let litres fureut plus tard contests. Ce conseil lilt 
regularise par le Y, m . Morison de Greenfield ♦ membre du supreme conseil de France , 
dans un Toy age qu’il fit en Ecosse. II 4tait invest! de tous pouvoirs rlguliers. Le 
deuxi£me conseil a eu pour cr^ateur le F.*. Crucefix, r6dacteur da Freemasons Quar- 
terly Review. Le supreme conseil d’Ecosse refuse de reconnaltre celui de Londres 
parce que son grand-maitre a demand*! au Grand-Orient de France la sanction et la 
correspondance de ce corps ; c’est-4-dire que le conseil d 'Ecosse a 6pous4 la querelle 
du supreme conseil de France qui nie la r£gularil6el l’orthodoxie du Grand-Orient de 
France. 


Digitized by 


Google 




DR LA FRANC-MACONNEIUB. 437 


Passociation cesse d’exister entre tous, quand les ordres partis du 
somraet ne peuvent pas etre refus jusqu’aux dernferes profon- 
deurs. Au lieu d’un grand corps plein de force et de puissance, 
la franc-ma(onnerie ne se compose plus que de petits corps r£- 
duits k Palonie. 

Aujourd’hui que la confederation allemande a compris la 
necessife de former un faisceau obeissfent k des lois generates 
obligatoires pour tous ses membres , quelle que soit du reste la 
difference qui existe dans leur constitution politique , peut-etre 
la franc-ma^onnerie comprendra-t-elle k son tour la n£cessit£ de 
n’avoir qu’un sinat dirigeant tout enttere Passociation Sparse sur 
le sol allemand. 

En Su^de, le roi Charles-Jean, en Danemark, le roi Christian, 
en Hollande, le prince Frederic, devenaient grands-maitres de 
Pordre dans cette meme annee 5840 qui a vu sous ce rapport lant 
de changements. Christian mourait, il y a quelques mois, en 
5848, apres avoir exerce huit ans ses fonctions. 

En Pologne , la franc-ma^onnerie travaille mysterieusemcnt k 
reconquerir Pindependance du pays; en Russie, k la conquete de 
la libcrte. Elle est devenue nalionale en Pologne , rivolulionnaire 
en Russie. Voici k ce sujet une anecdote racontee par Jean Czynski 
ct extraite du journal le Franc-Magon (1) : 

« Dans un salon ou se donnait rendez-vous Paristocratie russe 
» et polonaise , pendant le court sejour de Pempereur Alexandre 
» k Varsovie , un Russe manqua d’dgards envers un officier polo- 
» nais; des paroles vives furenl echangees, une reparation de- 
» mandec. Le lendemain, un dueleut lieu dans la fordt dc Bielany. 
» Le Russe est blesse. Quand la police n’y voyait qu’une querellc 

• provoquee par une jalousie nalionale, Phistoire, plus tard,a 
» reveie que c’etait un stralageme habile pour dejouer la surveil- 

* lance des espions. Trois palriotes polonais et trois liberaux 
» russes, sous pretexte d’un duel, ont forme une alliance au 
» nom de deux peuples , en pnHant serment de travailler k la re- 
» conciliation des deux pays, d’eteindre les haines religieuses ct 
» les antipathies nationales pour travailler d’un commun accord 

(1) Premiere annta, 5« lWraiion, page 158. 
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» au bonbeur des deux dtals. D’un c6td, c’dlaient les fondateurs des 
» loges magonniques nationales en Pologne ; de l’autre , les chefs 
• des vrais el fiddles enfants de la Russie . » 

Les peuplades les moins civilisdes ont vu poindre un rayon 
de cette dtoilc merveilleuse de la franc-magonnerie. Dans la 
Sdnegambie et dans le territoire de Fouta-Toro , on trouve une 
sorte destitution maconnique ; les adeples s’appellent Almous- 
seri, mais on ignore le but de leur association qui n’a jamais dtd 
revdld. 

Parmi les Howas de Madagascar apparait encore l’initiation; 
chez ces populations barbares de la c6te et de l’interieur, elle est 
une sauvegarde puissanle pour l’dlranger. Du jour ou un Howa 
l’a choisi pour son fr&re , a dchangd avec lui une palette de sang 
tirde du bras, l’Europden peut compter sur un ami, sur un ddfcn- 
seur qui veillera sur lui. 
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Haul* grades. — Appreciation de cetle annexe de la franc-ma^onnerie. — Do Ramsay. — L‘6cossi- 
sisme g6ndratcur des hauts grades — Locutions anciennes conservdcsjusqu'i ce jour. — Historiquo 
de la grande-loge d'H6r6dom de Kilwinning. — Introduction successive des grades dcossais en An- 
gleterre, en France, on Atlemagne, en d'autres pays. Charles- Edouard ct Georges I" en fournissent 
les prdtextes. — Los masons lyonnais ado p tent le regime lemplier de Ramsay et erdent lc grade 
de Kadosch. — Creation de aectes ma$onniqacs, telles qu eVOrdre de la FSlicitd, let Chevaliers et 
let Nymphet de la Rose. — Le grand-malt reel son substitut negligent I’administration de 1’ordre qui 
est livr6 k 1’anarchie. — Cbarles-Edouard, surnomrad le Pretendant, arrive en Franoe et accroit 
encore le nombre des innovations ma$onniques. — Rite de la Vieille Brut ou des Ecossais Fiddles. 
— Ordre des Fendeurs. — Rite dcossais 6tabli k Marseille. — Le chevalier de Bonneville fonde le 
obapitre de Clermont. — Creation du ch a pi Ire des Empereurs d’Orientet d’ Occident. 11 donne des 
pouvoirs k 1’un de ses membres poor rdpandre la mafonnerie doossaise en Amdrique. II inslitue 
k Bordeaux un chapitre de Prince de royal secret — Grande influence des trois logos de cette ville 
lorsque Uartines Paschalis y fonde nn atelier sous le titre de Temple des Elus Scossats. — Lei ires dc 
ce nova tour. Exposition de son systdme des Elus Coens. Martinis ost signs Id com me impostenr 
par one loge de Toulouse. — La loge la Franpaise prend sa ddfense. — Sa loge est fermde. Sa 
mort. — Crdation du conseil des Chevaliers d’Orient. — Influence de la frano-magonnerie snr la 
socidtd k cetle dpoque. — Agitation cn AJlemagne. — La confrdrie des Freres Moravcs y existait 
lorsque le systdme de Ramsay y fut adoptd sous Id titre de Regime rectifle de Dresde. — Le baron 
de Hund fonde le rdgime de la Stride Observance. Ses moyens, ses tendances. — Ordre des Clercs 
de la Stride Observance \ ses prdtentions, ses grades. — Rile de Zinnendorf issu du rdgiase suddois. 
11 est modiQd et obtient un grand succds. — Swede mborg et son systdme ; ses grades.— 
Weishaupt ; sa doctrine, ses tendances, ses grades. - Cagliostro; ses innovations, son trioqiphc, 
sa fuite, sa mort. — Rdgime' rectifid conservd par les loges de Besan(on ; ses grades. Rite fran^ais; 
ses grades. Rite ecossais; ses grades. Rile de MisraTm ; ses grades. Grande- Loge nouvelle issue de la 
rdvolution de Fdvricr 1848. 


epiis l’introduction des hauts 


; i j \ j 1 y^-J ' ’ , grades ma^onniques en Fran- 

4^1 ce, des discussions presque 
' ^ continuelles , souvent ora- 

geuses , ont agit6 l’ordre. 
Des * es Premiers temps de cette invasion, 
* cs a< ^ c P lcs > jusqu’alors paisibles et tranquillcs 
dans * cs ate ^ crs > s’emurent et se divis£rent pour 
• 7 ; y former deux camps, (ci , sous la banni&re rouge de 
i§3gP?n^ Ramsay (1) sc rangerent les partisans de la nouvelle 


(1) Andre-Michel chevalier hnronnel de Ramsay, naquit A Ayr, en 
Ecosso, cn 1GSG. Son pert* £tail le comte Dachausic, zdld franc-matron. 
Dc Ramsay fut de bonne licure initid A la ma^onncric dans la loge de 
Canongatc-Kilwinning, A Edimbourg. II eut dc frequents rapports avee 
les Templiers qui iui persuauerent que Pordre maqonnique u’etait qu*uiio 
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franc-maf onnerie ; Ik, sous le drapeau bleu de la Grande- Loge 
rest&rent in^branlables les initios aux grades primitifs. 

Les novateurs , comme les guerriers illustres , les genies r6for- 
mateurs, eurent leurs historiens , leurs pontes , leurs fanatiques. 
Mais la critique syvire, qui ne respecle que les historiens impar- 
tiaux, les vrais po£tes et les z61ateurs iclair^s, fouilla le coeur des 
dissidents, et, en les frappant, fit de graves blessures a {’institution. 

Cependant, si cette derni£re avail k souffrir des libelles que se 
lan^aient les antagonistes et dont riait le monde profane , elle 
voyait ses principes et ses idees se nJpandre avec plus de promp- 
titude par eette agitation m£me. Cet etat de choses pouvait nuire 
k son myst^re primilif , mais il devait contribuer k sa popularity 
et augmenter de plus en plus le nombre de ses adeples. 

En se reportant aujourd’hui k cette epoque qui vit la nais- 
sance de cette multitude destitutions plus ou moins magonniques 
connucs sous les noms de hauls grades ou de ma^onnerie de per- 
fection , on reconnait que ceux-ci ont r£pondu souvent aux besoins 
et aux exigences des temps. Les hauts grades tkaient alors ce 
qu’ont de nos jours les congr£s ma$onniques et les banquets 
ryformistes. Les id£es dymocratiques , pure essence de la franc- 
magonnerie, ne pouvant se faire jour par la voic de la presse, 
s’affublaient de costumes allegoriques , et , souvent plac£es entre 
deux doctrines opposies, elles arrivaient nettes et purcs k l’intel- 
ligence de l’initiy, qui les divulguait suivant sa capacity. 

Les hommes ordinaires, qui ne voient dans la franc-ma^onnerie 
que son cyrymonial seduisant, se couvrirent de cordons de soic et 
de bijoux dorys, sans s’inquiyter des idyes qui ne pouvaient 
frapper leur esprit. Tandis que, chamarrys de faux or et de faus- 
ses pierreries , ils amusaient la foule de curieux attiree par les 
libelles et dyjouaient les projets des ennemis de restitution , les 
vrais adeples s’entendaient, se concertaient, fuyaient de grades en 
grades les investigations de la tyrannie. 

Aussi, apris le grand acte d’ymancipation sociale de 1789, 


annexe du leur, el que Godefroy de Bouillon en avait 6t6 le chef. De U vinrent ses 
erreurs. II mourul a Saint-Germain-en-Laye, en France, le 6 mars 1743. Il avait et£, 
dil-on, Kami de F£nelon, cl avait compose divers ouvrages philosopliiques estimes. 
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voit-on les hauts grades si importants , si recherches d’abord , 
s’amoindrir, s’effacer peu 4 peu et se rdsumer de nos jours en 
deux points culminants : la religion et la pbilosophie ; c’est-4-dire 
dans les grades de Rose-Croix et d e Kadosch. 

Nous ne pouvons dire de l’avis ni de ceux qui ont dcrit des 
volumes pour critiquer et combattre les hauts grades, parce que, 
suivant eux, ils nuisaient au froid mysticisme de la ma^onnerie 
primitive, ni de ceux qui les approuvaient et les defendaient 4 
cause de leur pompe et de leurs formes sdduisantes. Les uns et 
les autres, en servant les prdjugds et l’erreur, ont did assez heu- 
reux pour contribuer 4 leur insu au triomphe de la vdritd et de la 
raison. 

De toutes les disputes que la crdation ou 1’importation des 
hauls grades engendrdrent parmi les masons frivoles, la lumidre 
hislorique aurait du jaillir et la vdritd se montrer dclatante aprds 
la lutte. 11 n’en est rien. La nuit est aujourd’hui presqu’aussi noire 
dans ce labyrinthe qu’au sidcle passd. 

L’dcossisme est dvidemment le premier gdndraleur de tous les 
rdgimes qui ont sillonnd la franc-ma$onnerie dans l’espace d’un 
sidcle. Quelques uns de ses adeptes, dans leur enthousiasme ddli- 
rant, sont allds jusqu’A lui donner une origine antdrieure 4 celle 
des premiers degrds symboliques, et ils n’ont dtd ddpassds que par 
les adeptes du rdgime de Misratm , qui ont fait remonter jusqu’4 

Dieu la naissance de leur institution (1) l 

Dans un but de clartd et de prdcision, nous suivrons l’ordre 
chronologique des faits historiques, mais 4 grands pas, pour 
eviter des rdpdtitions quelquefois utiles , mais toujours en- 
uuyeuses. 

A l’dpoque de la rdunion gdndrale des membres de la confrdrie 
dans la Grande-Loge d’York,aucune institution ayant des rapports 
itnmddiats avec un ou plusieurs des degrds supdrieurs n’existait 
encore ; du moins les chroniques de l’ordre gardent un profond 
silence sur ce point. 

Nous voulons prdalablement expliquer quelques locutions an- 
ciennes, sur lesquelles les nouveaux adeptes n’ont pu porter 

(1) tttitoirt de Vordre de Mitralm, par Marc BedarriJe. 

29 
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lcur attention, et presenter un apergu des tourmentes rcvolution- 
naires qui agitfirent 1’ordre avant son &ablissement patifique. 
Cost une haute Ie$on de philosophic que nos frires sauront 
appr^cier. 

Robert Bruce , fondateur de la dynastie des Stuarts en ficosse , 
remporta, dit la chronique, une victoire importante sur ses enne- 
mis par la cooperation valeureuse des frires masons etablis dans 
sonpays(l).En recompense de cette belle action, ilfonda la Grande- 
Loge de Kilwinning et se dedara chef de la confine. Ses succes- 
seurs conserverent le litre de grand-maitre de l’ordre. De Ik le 
nom d 'art royal que quelques anciens masons considerent encore 
comme synonyme de franc-ma^onneric. 

En 1744, la Grande-Loge d’Edimbourg fit le recensement gene- 
ral de toutes les logos d’Ecosse, en procedant par ordre d’ancien- 
ncte. Celle de Kilwinning etait notoirement la premiere ; mais , 
comme elle avait perdu ses litres authentiques , la Chapclle de 
Sainle-Marie (TEdirnbourg usurps son droit d’ainesse. Blessee & 
juste litre de cet acte d’iniquite, contraire aux enseignements ma- 
Conniques, la loge de Kilwinning abandonna son ch&leau du mont 
Iieredom, et vint etablir son siege k Edimbourg, a c6te de sa rivalc. 
Elle prit le litre de Grande-Loge royale et de Grand-Chapitrc de 
Vordre d'Heredom de Kilwinning. Elle ceda l’administration et 
la connaissance des trois degres symboliques a la logo de Saint- 
Jean, du meme orient, et se reserva le droit de conferer les hauts 
grades et de constituer des chapitres (2). 

Quels etaient le nombre el les litres des degres sup£rieurs 
conferes par la Grande-Loge d’Heredom, sous le patronage de 
saint Andr6? Nous renon^ons a l’etablir. L’histoire rapporte que 
les loges anglaises , necessairement en communication avec celles 
d’Ecosse, ne connurent que les trois degres symboliques jusqu’en 
1717. Le seul insigne que revdtaient les adeptes etait un tablier 
do peau ; les officiers des loges seuls le porlaient en soie (3). 

(1) Bataille de Bannochbarn. 

(2) M. Murdcech, son secretaire, a donn£ a cet egard des details instruct)!*, daos 
uuc lettre adress^e au F.-. Mathcus, le 14 oclobre 1787, et conserree dans les 
archives de I’ancienne Grande-Loge provinciate de Rouen. 

(3) Abeille mafonnique, vol. in-4 9 . 
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C’est k eette £poque d’agitation politique qu’il faul faire remon- 
ter Tintroduction des grades icossais, d’abord en Anglelcrre, puis 
cn France, en Allemagne, en Hollande, en Prusse, et jusque dans 
le Nouveau-Monde. 

Georges l er , £lecteur de Hanovre, venait de monter sur le trdne 
des Stuarts. Depuis Robert I er , tous les rois issus de sa race 
avaient &16 les grands-maitres et les protecteurs nis de la franc- 
maconnerie. Au nom des Stuarts les £cossais attachaient des 
souvenirs de gloire, de palrie, d’ind^pendance. A cette £poque si 
voisine de la barbarie, c’elait pour ce peuple un drapeau de 
liberty. 

II ne faut done pas s’etonner si un grand nombre de magons 
voulut partager l’infortune de Charles-Edouard , surnommd le 
Prdlendant , et l’accompagna jusque dans son exil. 11 ne faut pas 
s’&onner davantage de voir les magons frangais accueillir frater- 
nellement ce dernier rejeton d’une race royale et lui fournir 
d’abondants secours. Si quelques intrigants songeaient au r&a- 
blissement d’un tr6ne vermoulu, le plus grand nombre n’avait 
d’autre pens^e que celle d’accorder l’hospitalit£ fraternelle k un 
adepte malheurcux. 

Au nombre des Ecossais partisans des Stuarts qui se mglaient 
dans Londres aux agitations politiques etait le chevalier Ramsay. 

II y avait apport6 ou cre£ un rite nouveau compost de trois 
grades : Vficossais, le Novice et le Chevalier du Temple 

Cette nouvelle magonnerie, pleine de situations ou d’altegories 
en harmonie avec celle du pr&endant , ne fut point gout£e des 
Anglais, fermes soutiens de Georges I er . La Grande-Loge la rejeta, 
quoique plusieurs de ses membres Peussent d6j k adoptee. 

Ramsay quitta PEcosse et PAngleterre pour venir en France, ou 
il fut plus heureux. 

A l’agitation politique succ6da Pagitation magonnique k Lon- 
dres. Des m£contents se constituent en Grande-Loge sous les 
auspices de la m^re-loge primitive d’York , comme nous l’avons 
d&jk rappel^ dans un chapilre precedent. La nouvelle institution 
prit le titre de Grande-Loge du regime 6eossais ancien , et donna k 
sa rivale le nom de rile moderne . Les Grandes-Logcs d’ficosse et 
d’lrlande se d£clar£rent pour elle et refus^rent de correspondre 
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nvec la premiere. Alors elle ajouta k son titre d'ancien celui d'ac- 
cepli, et porta desormais la denomination si connue aujeurd’hui 
de rile icossais ancien et accept i. Elle cr£a des loges et des chapi- 
tres en divers pays, et ce fut elle sans doute, dit Thory (4), qui 
constitua quelques anuses apr&s a Paris le Conseil dee empereurs 
d' Orient et d y Occident . 

En 1743, les innovations de Ramsay commandant k se develop- 
per en France, les francs-ma^ons lyonnais, toujours les premiers 
a l’oeuvre lorsqu’il s’agit de reformes , mais les derniers k conser- 
ver les vestiges de leurs travaux (1), comme s’ils comptaient 
pour rien les temps presents , reportant toutes leurs esperances 
dans l’avenir, les masons lyonnais avaient adopte les grades tern- 
pliers de Ramsay. 11s les avaient commentes, developpes dans un 
sens politique, et en avaient forme un des grades superieurs les 
plus importants, celui de Kadosch, alors connu sous le titre de 
Petit-filu. Ce grade fut successivement developpe et divise en 
Elu des Neuf ou de Perignan, 6lu des Quinze, Maitre illuslre , 
Chevalier de VAurore ou de VEspirance , Grand- Inquisileur , 

. Grand-6 lu, Comrnandeur du Temple (2). 

Ramsay avait ete un novateur politique et religieux. II eut des 
successeurs qui, au premier abord, semblent frivoles, mais qui, 
apres un serieux examen de leurs oeuvres, ont droit k quelquc 
consideration. De ce nombre futM. de Chambonnet,qui,en 1742, 
crea , k Paris , YOrdre de la Filicitb. 

Les grades, les offices, les allegories de cette institution etaient 
caiques sur ccux de la franc-madonnerie. Les hommes et les 
dames etaient admis dans cette societe sous le titre de chevaliers 
cl de chevalibres . Les travaux consistaient en un voyage par mer 
a Tile de la Feiicite. Les freres et les sceurs, ou les chevaliers et 
les chevalieres , devaient etre parfaitement inslruits dans Tart de 
la navigation. Un orient se nommait rode et un temple escadre . II 
etait compose de quatre grades : le mousse , le patron , le chef 
d y escadre et le vice-amiral. 

(1) Hitioire de la fondaiion du Grand-Orient, p. 16. 

(2) Les archives des logos lyonnaises ne renferment aucun document ancien dc 

(jut lque importance. C’est la loge du regime rectify stegeant & Besan^on qui possede I 

lour plus beau titre de gloire. Ce sonl les proc&s-vcrbaui des travaux importants du 1 

convent des Gaulcs. I 
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Un grand - sondeur , des inspecleurs , des commissaires de 
marine composaient le gouvernement de l’ordre. 

Une ipreuve de la reception rappelait une seine comique du 
passage sous la ligne. On faisait tourner du c6ti du nord la tile du 
candidat, qui ricitait une oraison en mauvais vers 6 saint Nicolas, 
patron de l’ordre. 

Le serment itait k peu pris calqui sur celui de la ma^onneric. 
Des bals et des concerts suivaient les travaux dc reception. Cette 
sociiti itait composie d’hommes et de femmes du grand mondc. 
Quoiqu’elle n’etit occasionne aucun scandale, ni miriti aucun 
reproche, elle fut sujette k la critique. En 1745 , elle fut bafouie 
dans une brochure inlitulie : Le moyen de monter au plus haul 
grade de la marine sans se mouiller . Les adeptes ripondirent 
Fannie suivante par une autre brochure ayant pour titre : Apolo- 
gie de la Filicili . 

Cette sociiti, si frivole en apparence, et qui a fait gimir tant 
de pauvres masons rivis aux usages purement matiriels, fut 
nianmoins un puissant agent pour la propagation des principes 
et des doctrines ma$onniqucs. Des personnes de la haute aristo- 
cratic, qui, dans les conditions ordinaires de la vie, eussent didai- 
gni de se miler k la bourgeoisie et k la classe populaire, se laissi- 
rent entrainer par rattrait dc la nouveauti et des files artistiques, 
littiraires, etc., qui se donuaient en rade par les heureux adeptes 
de la Feliciti. 

Les discours, les chants, la musique, les banquets, tout favori- 
sait dans ces riunions un rapprochement fraternel entre les 
diverses classes de la sociiti. Les principes d’igaliti, de liberti et 
de fraterniti commen^aient k germer dans les coeurs. En 89, ils 
amenirent la noblesse k faire sur l’autel de la patrie le sacrifice 
de ses titres et de ses priviliges. 

Mais cette annexe de la franc-ma$onnerie ne pouvait itre que 
passagire k cette ipoque de sourde agitation. Manquant de base 
solide, elle s’affaiblit avec le z&le des principaux membres qui la 
dirigeaient. Nous la verrons renaitre sous d’autres formes et sous 
le nom de Logo (Fadoplion . Mais prialablement elle donna nais- 
nce k sa la sociiti des Chevaliers el Nymphes de la Rose . 

Celle-ci, commelapricidente, itait calquie sur la ma$onnerie, 
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mais consacr£c au culte du plus puissant des dicux . La loge 
<$tait le Temple de VAmour . Les presidents represen taient un 
hiirophante et une grande -prilr esse. L’introducteur des aspi- 
ranles se nommait Sentiment , la dame qui l’accompagnait portait 
le nom de Discretion. L’dge d’un chevalier dtait celui d'aimer, 
l’£ge des nymphes celui de plaire . En 1780, cetle societe donna 
une fete splendide dans laquelle le due de Chartres remplissait 
les fonctions d’hierophante. La representation fut terminee par 
un intermede approprie k la circonstance et meie de chants et 
de danses. 

En 1744, le prince de Clermont avait succede au due d’Antin 
dans les fonctions importantes de Grand -Maitre de POrdre. 11 
s’etait adjoint en qualite de substitut un banquier nomme Baure, 
plus apte k des operations financiers qu’& la direction d’une 
societe philosophique. Le Grand-Maitre et le substitut s’occu- 
perent de leurs plaisirs, de leurs interets personnels, et lais- 
serent les loges livrees k elle-memcs. Elies voulurent, comme 
cela arrive encore aujourd’hui quand il y a defaut de direction , 
manque d’harmonie fraternelle , rivaliser, se surpasser en pou- 
voirs, en preseance. Pour faire acte d’autorite, elles creerent 
parlant de nouveaux ateliers et prirent le titre si ambilionne de 
Mdres-Loges. 

Charles-Edouard Stuart vint mettre le comble k Pagitation des 
esprits, k Panarchic administrative. Ses favoris, ses partisans qui 
Pavaient accompagne en France, vendirent k des fanatiques, a des 
speculateurs, des chartres de mires-loges, des bulles de chapi- 
tres, etc. Ces titres etaient des proprietes pour ceux qui les acque- 
raient. 11s les exploiterent dans toute Petendue de la France. 

Sans les iddes d^mancipation et de progr&s que ces nouvellcs 
societ^s avaient emprunt^es aux principes magonniques, notre 
ordre eut peut-dtre succombe en France dans cette nouvelle 
invasion ; mais , place comme un phare au faite de loutes les 
associations, il les edaira, et la lumi&re se fit dans le peuple. 

Dans Fannie qui vit la creation du chapilre d’Arras par le Prd- 
tendant , un nouveau rite fut etabli k Toulouse sous la denomi- 
nation de la Vieille-Bru ou des Ecossais fiddles. La chronique 
rapportc que cc fut en temoignage de reconnaissance envers les 
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francs-ma^ons de cet orient qui avaient favorablement accueilli sir 
Samuel Lockard, aide-de-camp de Charles -Edouard pendant son 
passage en eette ville. 

Le rite de la Vieille-Bru , compost de neuf degres , £tait divis6 
en trois chapilres. Le premier itait form£ des trois grades sym- 
boliques et du rnailre secret; le deuxteme des qualre degres 
suivants , plus sp^cialement d^signes sous le titre d 'elus , ou de 
systime templier; le troisi&me, des inities aux secrets de 
la ma^onnerie scientifique. Ces trois chapitres se nommaient 
Consistoire. Ce rite etait administrd par un conseil dont les 
membres porlaient le nom Strange de Menatzchims, qui signifie, 
dit-on, Chefs suprtmes du rite . 

Le Grand-Orient refusa de l’admcltre en 1804, hors de la reu- 
nion de tous les rites, parce qu’il ne pr£scnlait pas un but moral 
ou scientifique assez precis. 11 continue cependant k dire pratiqu^ 
dansle midi de la France jusqu’en 1812 (1). 

Parmi les autres creations de la mchnc epoque, on cite celle des 
Fendeurs. 

On lui donne pour auteur lc chevalier Beauchcne, le plus fana- 
tique des inaitres inamovibles de l’ancienne Grande-Loge de 
France, a-t-on dit. 

L’ordre des Fendeurs, comme celui de la F£licit6, etait andro- 
gyne, e’est-h-dire institue pour des personnes des deux sexes. Le 
president se nommait Pere-Mailre ; le candidat, Briquet; les 
initios, cousins , cousines; la loge, chanticr . 

Beauchcne inaugura son chantier le 17 aout 1747, k Parisians 
un vaste jardin du faubourg de la Nouvelle- France, le m6me 
quartier oil existait auparavant l’ordre de la F&icitd. Ce nouvcl 
atelier ma^onnique fut nom me le Chanticr du globe el dclagloire. 
D’autres ehantiers furent bientdt etablis k Paris et dans diverses 
villes de France (2). 

« Ennuyes du ceremonial pompeux et galant de l’ordre de la 

(1) Hittoir t de la fondation du Grand-Orient , page 362. 

(2) Des chroniqueur# ont fait reiuonter i’origine de la Fenderie aux r^gnes do 
Charles VI et Charles VII. Elle Itait nee, disaieul-ils, dans les for£lt du Bourbonnais. 
Les bAcherons de ce pays y avaient accueilli les proscrits des goerres civiles et stran- 
gles. Cctie hospitable avail ele t'originc du devoir des cliarbonniers. 
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F£licit£, dit VAheille mafonnique( 1), cavaliers et dames, en blouse, I 

en tablier, en sabots, bras dessus, bra? dessous, sous le nom de 
cousins , cousines, coururent auxchantiers du p&re-maitre Beau- 
ch<5ne. Lk , il ne s’agissait plus de petits soins et de douces phra- 
ses, mais de rire et de boire, tant le c£r£monialdu grade unique (2) 
de la Fenderie est propre k provoquer la franche gaiet£, la gaiet£ 
populaire. » 

Des auteurs socialistes , qui depuis la premiere revolution onl 
ecrit sur la franc-ma^onnerie , se sont fait une Strange idee de 
notre association ; apr&s avoir lu quelques mauvais livres sur les 
soci£t£s androgynes dont nous nous occupons , m£connaissant ou 
ignorant le caract&re indel6bile de morality qui a toujours dis- 
tingue la franc-ma$onnerie , il Font consideree au point de vue 
des moeurs galantes et faciles des r£gnes de Louis XV el de 
Louis XVI. S’ils s’etaient livres k un examen attentif de ses annexes ; 
si , ecartant de leur esprit toute fecheuse prevention , toute criti- 
que partiale, ils eussent evoque les souvenirs historiques de 
nos peres, les ordres de la Feiicite,des Fendeurs, et quelques 
autres, auraicnt ete signaies dans leurs oeuvres comme des so- 
cietes d’emancipation , de bienfaisance et de progres. Malgre leur 
intelligence et leur instruction , ils ont paye leur tribut aux pr£- 
juges de la foule; ils ont critique et condamne ce qui etait bon 
et louable. Ne faisons pas comme eux, rendons k Cesar ce qui 
appartient k Cesar. 

A cette epoque , la haute societe recherchait avec avidite les 
joyeux deiassements du peuple. Ecoutez Voltaire parlant des gens 
de l’aristocratie nobiliaire et financiere : 

« Non, disail-il, il n*y a de pure joie que la joie publique, 
ct les vrais sentiments de la nature ne regnent que sur le peuple. 

Ah 1 dignite, fille de l’orgueil et m&re de l’ennui , jamais les 
tristes esclaves eurent-ils un pareil moment en leur vie ? » 

Nous avons sous les yeux un cahier manuscrit fort ancien sur 

(1) 2'ann6e,n 0 47. 

(2) II existailplusieurs grades appel6s/oret/fer«,parce que learsembldiiiesltaieol j 

calquds sur les metiers de fendeur, charbonnier, scieur, etc.; mais celui de Beau- I 

chine 6tait Iridemment le Ijpe da genre. Le carbonarisme adopta Tan de ces grades ! t 

qui a public. I 


: 
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un grade des Fendeurs. L’ordre avait probablement subi quel- 
ques reformes lorsqu’il fut eerit , car ce grade est plut6t politique 
que frivole, et il n’y est pas fait mention de dames, quoique la 
societe fut androgyne. Void quelques uns de ses principaux pas- 
sages ; ils suffiront pour faire connnttre scs tendances : 

« Ce grade est crM avec toute la r£gularit£ possible. Parmi eux 
(les adeptes), la charite et l’hospitalite sont parfaitement obser- 
ves. 11s suivent les sept beatitudes : 

« J’ai eu soif, vous m’avez donne k boire. 

» J’ai eu faim, vous m’avez donne k manger. 

» J’ai ete nu, vous m’avez vitu. 

» J’ai ete en prison, vous m’avez visile. 

» J’ai ete malade, vous m’avez secouru. 

» J’ai eu froid, vous m’avez rechauffe. 

» J’ai ete afflige, vous m’avez console. » 

Les adeptes haissaient le mensonge, les paroles libres r et la me- 
disance; ils honoraient ladecence etgardaient le plus grand secret 
sur ce qui concernait la magonnerie. « Le chantier se tient ordi- 
nairement dans une foret ou tout au moins dans un jardin ou il 
y a un bosquet ou une aliee d’arbres. Si cela n’est pas possible , 
on decore une loge avec des branches d’arbres et beaucoup de 
copeaux. La chambre doit en etre jonchee. Des fagots doivent 
servir de sieges. » 

Pour tenir chantier, il fallait que fussent presents les officiers 
dont voici les noms : 

Le Ptore-Mailre. — Le Cousin du Ch&ne ( parra in ) ; le Cousin 
de VOrme (introducteur); le Cousin du HGlre (garde du vin) ; le 
Cousin du Cormier (garde du pain); le Cousin du Charme (garde 
d’hospitalite) ; le Cousin de VErablc (garde du siege); le Cousin 
du Fr6ne (garde d’honneur). 

La ceremonie de la reception etait assez bizarre pour qu’il soit 
interessant d’en rendre compte. 

Lc Pere-Mailre etait assis sur un gros billot de chene, le 
coude gauche appuye sur la table. Un chapeau detrousse et unc 
couronne de feuilles de chene lui couvraient la tete. 11 avait au 
cou un cordon de soie verte au bout duquel pendait un coin de 
buis. 11 avait une hache k la main et une pipe k la bouche. Son 
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habit 4tait de toile grosstere. £tait-ce la parodic des grades tem- 
plicrs ou ycossais si riches en ornements? Nous ne savons; mais 
toutes ces dispositions ytaient prises pour appeler l’attention des 
adeptes sur les classes inftrieures de la soci£t£ , pour les porter 
k connaitre leur pauvreti , leur misire , et k travailler k l’am6- 
lioration de leur sort. Parmi ces hommes, en apparence si d£s- 
h£rit4s de la fortune , on praliquait cependant la vertu, I’amitiy, 
l’amour, la reconnaissance. N’ytait-ce pas un grand enseignement 
pour les candidals qui alors appartenaient pour la plupart k la 
noblesse, k la riche bourgeoisie, et qui allaient bientdt £ire appe- 
\is k rdgdn^rer la France? Tous ces mystires, tous ces travaux 
bizarres tendaient done k frapper l’espritdu candidal, a 1’instruire, 
k rapprocher les hautes classes des classes inferieures par les 
liens de legality et de la fraternity. 

Lorsque le candidal se prlsentait k la porte du chantier,le pire- 
maitre lui disait : 

« Mon gargon , est-ce bien ta volont<5 d’etre re^u bon corapa- 
gnon et bon cousin fendeur? 

— Oui, pyre-maitre. 

— N’est-ce point par curiosity ou pour aller decouvrir k d’au- 
tres nos devoirs? Songe k ce que tu vas faire 1 

— Non , pyre-mailre. 

— Si tu elais asscz Wche pour nous trahir, nos haches , nos 
scics , nos coins , nos eognyes nous vengeraient. » 

Ici le pyre-maitre, se levant avec precipitation , lui mettait le 
tranchant de sa hache sur le front, ettous les cousins rimitaient. 
Aliygorie saisissante de l’horreur qu’inspire aux hommes verlueux 
la dyialion , la trahison. 

Lorsque le candidat avait pryty serment , on le faisait asseoir 
sur le siyge d’honneur, on lui servait le pain et 1c vin del’hospita- 
lite, et on lui donnait cinq sous pour son voyage. 

Pour savoir si le chantier ytait a convert, le pyre-maitre disait : 

« Quel temps fait-il? 

— Le vent cst calme et les feuilles tranquilles. » 

Dans le cas conlraire : 

« II fait grand vent , les feuilles et les branches de l’arbre sont 
agityes. » 
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Pour fermcr le chantier, on disaii : 

« Bonne vie 1 cousins , quittons l’ouvrage , voili la nuit qui 
vient. » 

La cldture des travaux 6tait suivie d’une seine qui rappelait 
encore le candidat k la modestie, rhumilile , la pauvreti. On ser- 
vait un vulgaire potage dans des plats de terre avecdu sali. Chacun 
avail une assielte de terre avec une cuill&re en buis,el Pon buvail 
dans des gobelets de gr&s. Les mots sacris itaient : fer , charbon, 
acier (1). 

Le rite icossais ou templier, diji itabli k Lyon , Paris , Arras 9 
Toulouse, est institui k Marseille par un voyageur dont Phistoire, 
si prodigue pour quelques-uns , n’a pas enregistre le nom. II itait 
sans doute aussi de la suite du Pretendant. 

Cette grande-loge icossaise , connue sous le nom de Saint-Jean 
<TEco88e f crie de nouveaux ateliers dans le Levant, les colonies, 
en Provence, k Lyon el jusque dans Paris , diji le centre de tous 
les regimes, de toutes les innovations. 

En 1754, les creations frangaises et les importations anglaises 
avaient fait de si grands progris que la lassitude sc manifesta chei 
les plus intripides , et que quelques aulres furent pris de deses- 
poir. Dans eette grande manipulation dcs formes magonniques , 
servant de manteau aux idies liberates , on redouta un instant de 
ne pouvoir plus se reconnaitre. Le chevalier de Bonneville essaya 
d’un nouveau syst&me de ralliement. 11 lit construire k ses frais un 
superbe temple dans le faubourg de la Nouvelle- France. II appela 
immedialement k la commission magonnique des hommes de 
toutes les classes de la soci6t£ ; en m£me temps il forma un chapitre 
d’apr^s le syst&me templier qu’il modifia et agrandit. Des hommes 
de la haute aristocratic vinrent y recevoir la lumi£re, s’y coudoyer 
avec la bourgeoisie, et commencer Palliauce r^volutionnaire. 

Cette institution prit le titre de Chapitre de Clermont , sans 
doute en l’honneur du grand-maitre de Pordre, honneur peu me- 
rit£ , car nous avons dit comment ce grand seigneur s’occupait des 
affaires de l’ordre. 

(1) Un arr4t de la cour du parlement de Paris du 3 septembre 1781 fit defense 
aux ourriers de bois et de charbon du Berry de se r6uoir en compaguonnage, sous 
peine de poursuites extraordinaires. 
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Qualre ans plus tard la grande-loge du regime ancien et accepte 
fonda, a Paris , un chapitre sous le titre des Empereurs d' Orient 
cl d'Occident, souverains princes melons. C’cst de sa souche que 
sortira , en 1804, le systime ecossais perfeclionnd de trente-trois 
degr4s. Eu 1761, ce chapitre avait donn6 a Stephen Morin, que 
des affaires commerciales appelaient en Am£rique, une patente de 
grand-inspecteur-g£n£ral , pour rdpandre dans le Nouveau-Monde 
la ma^onnerie dcossaisc. Celle-ci, oubliee pendant la revolution , 
sera rapportee en France en 1804 par un nomme Grasse de 
Tilly, avec un supplement de buit degris nouveaux. A l’exemple 
des Suarts, ce nouvel intrigant se fera des moyens de ressource de 
ces degrds sup£rieurs, et se proclamera grand-maitre du nou- 
veau rite. 

Quelque temps apris sa fondation , le conseil des Empereurs 
d’Orient et d’Occident inslitua a Bordeaux un chapitre sous le 
nom de Prince de Royal-Secret . C’est dans ce conseil que furent 
examines et regularises les grades du rite ecossais au nombre de 
vingt-cinq; leurs litres et l’ordre dans lequel ils furent classes 
n’ont depuis lors subi aucun changement. 

Le conseil des Empereurs d’Orient et d’Occident avait envoyd 
au conseil de Bordeaux des commissaires pour participer au tra- 
vail de classement des grades. Comme on le voit, la capitale ne 
tenait pas alors k deshonneur de se soumettre quelquefois aux 
lumieres de la province, et la magonnerie n’en allait pas plus mal. 

Un an apr£s la fondation du conseil de Royal-Secret , Bordeaux 
jouissait d’une autre innovation. Les trois loges de cet orient exer- 
?aient alors une grande influence dans la soci^ti, car elles comp- 
taient parmi leurs membres les hommes les plus recommandables. 
La Frangaise avait donne l’inilialion k des personnages ^minents 
dans la magistrature et le commerce , et sa renomm£e s’en elait 
accrue. 

Ce fut sur elle qu’un intrigant arr^ta ses vues ambitieuses. 
Martinis Paschalis, qui avait d£j& fonde une loge sous le titre de 
Temple des Elus ecossais , s’adressa k quelques membres de la 
Frangaise, leur exhiba une pancarte couverte d’hidroglyphes inin- 
telligibles qu’il disait lui avoir did ced^e, k lui et k ses descen- 
dants, par Charles Stuart. Comme il jouissait dcj& d’une certaine 


Digitized by t^ooQle 





OB LA FRANC-MACONNERIB. 453 


reputation, les adeptes qu’il avail pris pour confidents se laiss£rent 
facilement s&luire et l’accueillircnt. Ce fut alors qu’il adressa k la 
Frangaise la lettre suivante (1) : 

« Supplie tr£s humblement la iris respectable loge de vouloir 
bien faire l’honneur de Paffilier, et il fera en reconnaissance des 
voeux au G.*. A.*, de l’U. # . pour la prosperity des masons r^pan- 
dus sur la surface de la terre et de cette R.*. L.*.. 

» Signy : Martinis, Ecuyer . » 

Martinis fut aflilii et exposa son systeme des Elus-coSns. 

« L’idie dc ce systime avait iti empruntee k Swedenborg. La 
criation de l’homme, sa disobiissance, sa punition, les peines du 
corps , de Time et de Tesprit qu’il iprouve , forment l’ensemble 
de la doctrine d’initiation dans le rite des Elus-coins. 

• Sa rigenyration et sa reintigration dans sa primitive inno- 
cence, ainsi que dans les droits qu’il a perdus par le piche originel, 
sont le but qu’on se propose. 

» D’apris ce systime, l’bomme qui se prisente pour itre regu 
n’est, aux yeux de la secte , qu’un composy de boue et de liinon. 
Les chefs de cette sociite thiocratique lui donnent la vie, k condi- 
tion qu’il s’abstiendra de goutcr des fruits de Yarbre vivifiant. II 
est seduit, il oublie sa promesse, il est puni et pricipity dans les 
flammes. Mais bientit il renait k une vie nouvelle ; il est reintygri 
dans sa dignity primitive, si des travaux utiles, si une vie sainte et 
cxemplaire Ten rendent digne. 

» VoiHt ce que l’on apprend aux initios de la premiere classe 
dans trois degrys qu’on appclle apprenlissage , compagnonnagc el 
maitrisc , dont , ainsi qu’on en pourra juger, la Gen£se a fourni le 
programme. 

» L’homme ayant recouvry ses droits primitifs et s’ytant rap- 
proche de son createur par une voie spyculative, est animy du 
souffle divin. II devient propre k connaitre les secrets les plus sa- 
cres de la nature; la haute chimie, la cabale, la divination, les 

(1) Nous d exons ces details inAdits au F.*. NoA, vAnArable d'honneur de la loge 
VEtoile de la Gironde . Ce F.*., auasi Arudit que dAxouA A ford re, iravaille A une 
histoire des loges de Bordeaux. 
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sciences ontologiques ne sont pour lui que des connaissances 
communes, dans lesquelles il peut dtre instruit facilement. 

» Ces etres privileges forment la seconde classe dansl’ordre 
des Elus-coens. Ces classes se subdivisent en plusieurs autres dans 
lesquelles on enseigne aux initios, en raison de leurs gouts ou de 
leur genie , la cabale et les sciences occultes dans toutes leurs 
parties (1). » 

Ce systime fut tris goute en Allemagne et en Angleterre , ou il 
trouva de nombreux et illustres partisans. Si Paschalis en fut 
l’auteur , Saint-Martin en fut le saint Paul ou 1’organisateur. 

Les Elus-coens n’admettaient qu’un petit nombre d’hommes 
choisis, et observaient le plus grand secret sur leurs myst£res; 
ceux-ci n’ont rivil^s que par des manuscrits trouv^s dans les 
biblioth^ques de Saint-Marlin et de Lavalette de Lange apr&s leur 
mort. On assure que beaucoup d’ouvrages philosophiques sont 
sortis de cctte ecole a laquelle appartenaient le baron d’Holbach, 
Duchanteau , etc. 

La loge la Frangaise, & laquelle avait iii affilie Paschalis, prit 
en 1764 le titre de Frangaise-Elue-Ecossaise, qu’elle a conserve 
jusqu’fc ce jour. 

Eniin , des doutes sur la morality et la sincerite de Paschalis 
commenc^rent h naitre parmi les francs- masons de Bordeaux. 
Un atelier de Toulouse , sous la designation de Logos de Saint- 
Jean reunies y ayant appris que la Frangaise , avec laquelle il 
elait en relations intimes , s’etait laissee surprendre par le pr£- 
tendu inspecteur- general de la Loge des Stuarts, lui ecrivit le 
26 aout 1762 pour I’dclairer sur la position aventureuse de ce per- 
sonnage. Celui-ci avait , pendant son sejour & Toulouse , laisse des 
souvenirs peu honorables. D’apres cette lettre , Paschalis n’eiait 
qu’un simple ouvrier en voitures, qui n’avait ete inilie dans au- 
cune loge; scs litres etaient de son invention, etc. 

La Frangaise ne voulut pas profiler de cet avertissement; elle 
repondit par une apologie de Paschalis. EUc ne voyait en lui qu’un 
ma^on puissant dont on enviait l’autoriie. 

Ccpcndant les autres loges , frappees du scandale cause par ses 

(1) Histoire de la fondation du Grand-Orient , page 242. 
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adherents , eurent recours a la grande-loge qui fit fermer le tem- 
ple de Paschalis. Ge dernier, ne jouissant plus d’aucun credit, 
de ressources , s’achemina en 1768 vers Paris, ou il fit de 
nouvelles dupes; puis il partit furtivement pour Saint-Domingue, 
oil il allait , dit-on , recueillir une succession. II mourut k Port-au- 
Prince en 1779. 

Du Conseil des Empereurs d* Orient et d 1 Occident sortit bientdt 
un autre essaim de mlcontents, qui fonda une nouvelle institution 
sous le litre de Conseil des chevaliers d? Orient. Suivant I’exemple 
des autres chapitrcs , il constilua des ateliers et £crivil aux loges 
pour les inviter k combatttre le syst&me de filiation entre lea 
masons et les templiers qu’on avait voulu propager. 11 proscrivait 
tout grade ayant quelque rapport avec ce regime. 

Alors notre institution s’&endait secrdtement sur la France , 
comme un vaste gdnie soufflant k 1’oreille des hommcs intelligents 
ses idies de progris et de reforme. 

L’agitation continuellc qu’clle entretenait dans les esprits, les 
discussions, les querelles meme enfantees par la rivaling conse- 
quence immediate des divers systemes de grades, habituaient les 
citoyens a s’occuper d’inter£ts sociaux , k se presenter dans les 
assemblies publiques pour y discuter leurs droits et connaitre 
leurs devoirs. 

L’Allemagne, plus que PEcosse, TAngleterre et la France, fut 
tourmentle par des secies, desordres et des rites de toule esplce. 

La Confrerie des freres Aforavcs de Vordre des religieux francs - 
magons , ou VOrdre de la Graine de Seneve (1), la S ociete des 
frdres de la Rose -Croix, etc., y cxistaient dlj k lorsque le regime 
templier de Ramsay y fut introduit. 

Deux loges, Tune d’Unverden, l’autre de Dresde, adoptlrent ce 
systlme sous le nom de Regime rectifit de Dresde. D’aulres ate- 
liers suivirent leur exemple et propaglrent avec succls ce nouveau 
regime. 

Charles Gatthel , baron de Hund , ref u franc-mafon k Franc- 
fort-sur-le-Mein en 1742, agregl au chapilre de Clermont en 
1754, crla ensuite dans sa loge de Kittlitz un nouveau regime 

(1) La devise de l’ordre etait : Aucun de nous ne vit pour soi-mOne. 
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que sous le titre de la Slricle Observance qui depassa toutes les 
limites connues de Tecossisme. 

Suivant son systeme, bizarre amplification de celui de Ramsay, 
Tordre du Temple n’avait pas cesse d’exister. Son assertion repo- 
saitsur une fable mise en action dans deux grades : VElu des Neuf 
et VElu des Quinze , et dont voici le canevas: 

En 1305, deux indignes chevaliers, qui nous represented les 
auteurs altegoriques de la mort d’Hiram, Noffodey et Florian, fu- 
rent punis pour des crimes et priv£s de leurs commanderies. 11s 
demand£rent au grand-maitre provincial du mont Carmel de nou- 
velles possessions quails ne purent obtenir. Ils I’assassinferent, 
cachferent son corps sous des debris d’arbrisseaux et s’enfuirent en 
France. Arrives & Paris, ils accus<5rent les Templiers des crimes 
les plus abominables, cequi occasionna la dissolution de la societe 
et la mort de son grand-maitre. Pierre d’Aumonl, grand-maitre 
provincial d’Auvergne,deux commandeurs et cinq chevaliers s’en- 
fuirent en Ecosse sous le costume d’ouvriers masons. Ils y trouvi- 
rent des adeptes avec lesquels ils r£solurent de continuer l’ordre. 
Pour echapper aux persecutions, ils empruntdrent h Tarchitecture 
des symboles sous lesquels ils abriterent leurs doctrines, et prirent 
le nom de Magons libres. En 1771, le si^ge du grand-maitre fut 
iransporte a Old-Aberdeen, et de la Tordre se repandit en Alle- 
magne , en Italie , en Espagne et d’autres parlies de dans TEu- 
rope. 

Le but des adeptes de la Stride Observance n’etait pas de con- 
tinuer serieusement Tordre du Temple, car ils reconnaissaientque, 
le temps de fanatisme des croisades etant passe, e’eut ete pour eux 
une folie de se hasarder dans une telle entreprise (1). Mais ils 
voulaient former dans la Germanie une societe distincte, dans un 
but politique et religieux, tendant au bonheur de ses membres et 
a Tamelioration de la societe. Ils prenaient pour exemple la com- 
pagnie des Indes, en Ilollande, qui possedait de grandes richesses, 
des proprietes immenses , et dont les membres obeissaient nean- 
moins aux lois du pays. 

(1) Staluls de Tordre illustre de la Stricte Observance , publiles par le concile pro- 
vincial en 1767. — Anti-Saint-Nicaisc , 2 e vol., pages 181-202. 
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Les principaux moyens sur lesquels ils fondaieni le succ^s de 
leur entreprise etaienl: 1° de gagner la protection des princes, 
afin de se r^pandre libremenl dans le monde sous une haute in- 
fluence; 2° d’acquerir des biens-fonds pour en former des £tablis- 
sements, des institutions de charile; 3° de donner des encoura- 
gements au commerce et h l’industrie; c’etait, en un mot, do 
voder aux yeux du vulgaire leurs projets chimeriques par des oeu- 
vres de philanthropic. 

Le nom de l’ordre qu’ils continuaient pouvant nuire a la pros- 
p^rit^ de l’entreprise, il devait rester secret. La franc-ma^onncrie 
servirait de manteau ou de bouclier a cet ordre jusqu’i ce qu’il 
put se montrer au grand jour avec s^curite; elle en serait la 
base, el c’est parmt ses membres qu’il devrait recruter ses 
adeptes. 

Les noms des initios Eiaient suivis de denominations caracle- 
ristiques. Un grand nombre de princes, d’hommes d’etat, de sa- 
vants, etc., 6taient affilies a cette institution qui s’itait distribue 
1’Europe en diverses provinces (i)% 

D’autres sectes aux formes ma$onniques ne tard£rent pas a sor- 
tir de cette souche ficonde. Les principales furent cedes des C/e- 
rici , ou Clercs de la Late Observance, de la Haute Observance , de 
YExacte Observance (2), du rile de Zinnendorf, de YlUuminismc 
de Weishaupt, rejeton du spiritualisme de Swedenborg. 

Les Clercs , surpassant leurs ain£s en folles pretentions , se 
yantaient de connaitre seuls les secrets de la franc-ma^onnerie et 
les lieux ou avaient iii caches les tresors des Templiers. II fallait 
£tre chretien apostolique romain et poss^der tous les grades 
militaires de la Stride Observance pour y Stre admis. Leur rite 
itait divise en dix grades dans lesquels on s’occupail principa- 
lement, selon I’usage des autres sectes allemandes, d’alchimie, de 

(1) Eu voici la designation : l pe province 1* Aragon; 2« l’Auvergne; 3 e l*Occident on 
le Languedoc; 4* Lyon; 5 e la Bourgogne; 6 e la Gin nde-B relag ne; 7 P la Baasc-Saie , 
1’Elbe et TOder, la Pulogne prntsienne, la Livonie et la Courlande; 8 C i’Aitemagtic 
sup6rieure, le P6 f le Tibre, Pltalie et la Siciie; 9« la Gr6ce et t’Archipel. 

{Acta Latomorum, 2« vol., p. 134.) 

(2) La Stricte elait la continuation des Templiers; la Haute 6tait cou*acr6c h Ten- 
seignemeut de la magie, de la cabale, de la divination,, etc.; I'Exacte paiiicipail 
des deux. premieres, 
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magie , de cabale, de divination ct d’^vocation , c’est-a-dire de 
revcs, de mensonges, de tout cc qui n’avait aucim rapport & la 
sainc fraiic-maconnerie. 

Lcs superieurs dc cet ordre fonde en liaine et en rivaling de la 
Stride Observance , connus en 1788, etaienlle baron de Raven, 1c 
conseiller prive Duffel et le theologien protestant Starckc. 

Zinnendorf , chirurgien en chef de r&at-major de Berlin, elait 
chevalier commandeur de la Stride Observance ct directeur des 
loges en Prusse lorsqu’un nomm<$ Cklach, jongleur 6merite de 
Su&de, lui fit part d’un nouveau systime ma^onnique. 

Zinnendorf le modifia ct lui donna son nom ; apres de grandes 
luttes soutenues contre les autres riles avee courage par le nova- 
teur el scs adeptes, le nouveau regime s’affermit. En 1772 Louis- 
Georges-Charles de Hessc-Darmstadt fut nomme grand-niaiire ct 
Zinnendorf depute grand-mailre du nouveau rite. II ctait compose 
de sept degres divises en trois series. 

Des auteurs rapportcnl que le depute usa de Pinfluence du 
grand-maitre pour obtenir de la grande loge-anglaise une consiitu- 
tionde grandc-loge nalionale dc son regime au sit*ge dc Berlin. Un 
traite fut conclu avec celle-ci en 1773. Elle imposa au nouveau 
regime la condition de Combaltrc losyslime templier et l’ordre 
de la Stricte-Observance. 

Le rite de Zinnendorf cut un grand succ£s. II fut suivi jusqu’en 
1800. A celte £poquc la m£re-loge Royale-York a VAmilie de 
Berlin declara rcnoncer au syst6me des hauls degres pour tie 
suivre desormais que les grades symboliques. Un an apres, les 
grandes-Ioges de Hanovre et de Hambourg sc liercnl avec elle 
ct embrass^rent son syst&me qui cst aujourd’hui le principal en 
AUemagne comme en Anglelerre. 

Le systime templier qui absorbait la franc-maconnerie ne fixait 
pas toute rattention des curieux. Le spiritualisme comptail dans la 
nation ailemandc une foulede croyants divisds en plusicurs sectes. 

Swedenborg, l’uii des plus cclebres seclaircs avail etc, ainsi 
que nous Tavons dit precedemment , le createur d’une religion 
nouvclle dans laquelle il avail fait enlrer des idees ct des formes 
ma^onniques. II avail Studio nos mystercs et faisait remonler 
noire doctrine aux Egypliens, aux Perses, aux Mages ct aux Juifs. 
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II ecrivit la Jerusalem celeste ou le Monde spirituel pour servir 
d’Evangile a ses adeptes. 

C’est en Tartarie, pays regi par des patriarches, que la parole 
perdue , e’est-i-dire Tinnocence primitive devait etre retrouv^c. 
II consid^rait Jesus-Christ createur comme Dieu unique , source 
inepuisable de vie, d’amour, de sagesse, de chaleur et de lu- 
miire. D’aprSs son systfime, la mort n’etaii qu’un actc transitoirc 
pendant lequel l’homme quitlait la vie terrestre pour la vie 
celeste ou eternelle. 

Swedenborg avail etabli son syslfeme dans un rite maconniquc 
divise en deux classes de grades appclees temples. 

Premier temple: Apprenti, compagnon, maitre-elu. 

Deuxieme temple: Compagnon, maitrc-coerts , grand-archi- 
tecte et chevalier commandcur, Kadosch. 

A Swedenborg avail succede Weishaupt; son systfeme, plus 
positif, plus politique que celui de Swedenborg, lendait a reunir 
l’Allemagnc sous un gouverncment unique et a faire de toutes les 
nations diverses tine seule nation. Les princes et les nations dispa - 
raitront de dcssus la tcrre y et toutpfrrc sera , comme Abraham , 
le souverain absolu de sa famille , et la raison sera le seal code 
do llxomme. Telle etait, en peu de mots, la doctrine de la secte. 
Ses iniertHs et ceux de scs adeptes devaient passer avant tout. 
Son principal axiome etait : La fin justifie les moyens. Unc 
docility, une soumission a loute ^preuve, une ob&ssancc passive 
envers des chefs inconnus, considers comme les plus parfails 
et les plus 6claires des hommes, telles elaient certaincs lois de 
l’ordre. 

Weishaupt, I’antechrist de la foule qui ne raisonne pas, avail 
reconnu la necessite de la nationalite allemande. Scs premiers 
efforts tendirent ii .se procurer des adeptes parmi les francs- 
ma^ons. 11 explora les divers regimes , y jeta hardiment ses filets 
ct fit une abondante p6che d’hommes. 11 promettait aux macons 
de leur faire connaitre des secrets renfermes dans des grades 
superieurs qui n’existaient encore que dans son imagination (1). 

(1) Barrue! attribuc a Kniggc la creation et la miso en ordre des grades de Tillu- 
minisme. 
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L’un dc ses disciples les plus habiles el les plus eclairs, Pliilon 
Knigge, profita de la presence d’une foule de macons de lous les 
pays reunis au convent de Wilhelmsbad en 1782 pour propager 
la secte. Plusieurs membres s’y firent iniliej* el l’crnporl£rent dan9 
leur patrie. On cilc Avignon el Strasbourg comme ayant eu des 
loges d’illumines. Mais ce fut principalement en Italic, en Aulri- 
che, en Russie, en Hollande et en Saxe que la doctrine lit le plus 
de progr^s. 

Les grades connus de rilluminisme elaient divises en classes 
ou edifices, comme il suit: 

Premiere classe ou Edifice interieur. — Grades de prepara- 
tion, ou illumines: Novice, minerval, illumine mineur , illumini 
majeur. 

Grades interm&liaires: Apprenli, compagnon , mailre novice 
ecossais , chevalier icossais ou illumini dirccleur . 

Deuxteme classe, ou edifice superieur. — Petits inyslfcres: 
Epople ou prelre illumine, regent ou prince illumine. 

Grands mystferes : Le mage-philosophe, Vhomme-roi. 

Un gouvernemenl de l’ordre etait, comme dans la Stride- 
Observance, institue pour chaquc pays. 

Au nombredes plus c^tebres novateurs de cette epoque, etait 
Joseph Balsamo, surnomme comte de Caglioslro. a Palerme 
de parents pauvres en 1743, et orphelin d6s son enfance, il fut 
envoys par ses oncles au couvent des Benfralelli , a Cartagirone, 
ou il apprit de Papolhicaire les premieres notions de la chimic et 
de la medecine. Dcpuis sa sortie du couvent jusqu’a Fepoquc de 
ses inventions ma$onniques, il voyagea en tous pays, laissant 
apr£s lui des scandales el des dupes. 

Suivant la chronique, ce fut dans des manuscrits trailant de 
magie, de ma^onnerie 6gyptiennne , qu’il puisa Pidee-m£re k 
laquelle il raltacha toutes ses pensees, le ciment qui lui servit 
a relier lous ses projets , la pierre fondamenlale de son rite 
egyptien. 

Ce rite £tabli , il travailla a lui donner le charme de la nou- 
veaute, le prestige de Forigine, le nombre et la variate des grades, 
enfin la magnificence du c£r6monial. Il voulut d’abord parler aux 
yeux de la foule, car il savait que, celle-ci unc fois s^duile, il 
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triompherait facilement tie la partie inlelligenle de la nation nun 
^onnique. Son succEs fut rapide et complet. 

Ce systEme offrait au premier aspect un but louable. II tendait 
a la perfection humaine par la regeneration physique et morale. La 
matiere premidre ou pierre philosophale et Vacacia elaient les 
premiers moyens pour conserver les forces et les atlraits de la 
jeunesse; c’etait un philtre d’immortalitE. Le pcntagone devait 
rendre a I’homme son Etat d’innocence primitive en le purifiant de 
toute faute originelle. II faisait remonter Torigine de la ma^onne- 
rie h Enoch et a Elic , comme Ramsay avait fait remonter la sienne 
aux Templiers. 

Enoch et Elie avaient propage Icur institution dans toules les 
parties du monde, ou peu h peu elle s’elait affaiblie et corrompue; 
Cagliostro venait pour la rEgEnErer. C’est ainsi que les Templiers, 
suivant Ramsay, avaient repandu la veritable magonnerie eu tous 
pays ou elle avait perdu de sa purele primitive, lorsqu’il vinl la 
relablir. 

Cagliostro admettait deux ma$onncries : celle des homines et 
celle des femmes. Sa mission Etait de les reformer et de leur 
impriraer une nouvelle aclivite, une nouvelle force. Cagliostro se 
donnait le litre egypiien de grand-cophte. Tous ses adeptes de- 
vaient avoir la plus grande coniiance en ses promesses. II obtenait 
les dons qu’il leur accordait dans des visions, par des evocations 
des intelligences snperieures avec lesquelles il contrail. 

Ces Evocations forment la partie principale du ceremonial de 
Cagliostro ; elles sont dEveloppEes dans une immense echelle de 
quatre-vingt-dix degrEs. 

« Des apprenties, des compagnonnes et des mailresses, dit 
» Thory (1), formaient Tensemble de la loge d’adoption. Les deux 
» premieres classes Etaient considerEes comme des Ecoles-dans 
» lesquelles les initiEes faisaienl leur noviciat pour parvenir au 
» grade de mailresse. Aux maitresses seules Etaient rEserves les 
» grands secrets, tels que les mystErcs dc la rEgenEralion physi- 
» que et morale, Taft et la puissance des Evocations, etc. 

» Les premiEres maitresses constituEes avaient re?u, par le 

(i) Histon e de la Fondation du Grand-Orient, page Si 3. 
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» souffle du grand-cophte, le don dc son pouvoir. Celles-ci le 
» transmettaienl a leurs compagnes; mais cetle facullc ne don- 
» nait a cellc qui la recevait aucune puissance personnelle pour 
» le succes des operations magiques. Elles-m6mes devaient em- 
» ployer Pintermediaire d’un jeune gar^on ou d’une jeune fille, 
» qui prenait le nom de pupille ou celui de colombe , suivant son 
» sexe. Ces cnfants devaient £lre dans Petal de la plus pure inno- 
» cence; le grand-cophte, ou, en son absence, la maitresse qui 
» presidait, leur donnait la faculte d’op^rer; eux seuls avaient les 
» visions et en rendaient comptc. Tout etait cache aux yeux des 
» personnes pr^sentes. 

« La loge £lait dirigee par une grande-maitressc qu’on appelait 
» maitresse agissante (M.*. A.'.). Elle etait ordinairement accom- 
» pagnec de douze soeurs-maitresses, nombre necessaire a la per- 
» fection des travaux ; le nombre pouvait etre porl6 a vingt-qua- 
» tre. Chacune d’elles avail un nom caracteristique emprunld de 
» ceux des sibylles, tels que : Hellespontique, Ery three, Sam- 
» nienne, Delphienne, etc. 

» Dans toutes les affaires irnportantes, et surtout pour l’admis- 
» sion des maitresses, on consultait soit Moise, soit les genies, soil 
» les anges, soit le grand-cophte, ou meme toule autre personne 
» morte ou vivante. 

» Pour ces myslferes, il fallait lesevoquer, etc. 

» Non seulement les maitresses conjuraient les esprits surnatu- 
» rels, elles avaient encore la puissance de devoiler les £vene- 
» ments qui avaient lieu dans les endroits eloignes de celui ou 
» elles agissaient au moment meme du travail ; elles predisaient 
» aussi Pavenir. Voici les details de Poperation necessaire pour 
» parvenir k ce dernier but. Nous les placons ici parce que cetle 
» operation ne faisait pas partic des travaux ordinaires des loges, 
» qu’elle s’executait dans le monde, m£me en presence dc per- 
» sonnes qui n’elaient point initiees. 

» Sur une table couverte d’un tapis vert, on posera une carafe 
» d’eauqmre et neuf bougies allumees. 

» La maitresse agissante se mettra en adoration pendant quel- 
» ques instants; apr6s quoi, faisant agenouiller devant elle Pen- 
» fant qui doit luiservir d’intermddiairc, elle lui imposerales deux 
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» mains sur la tete; elle restera cn contemplation pendant quel- 
ls ques minutes et lui dira : Enfant de Dieu , je t'ordonnc de repe- 
*> ter avec moi : 

» Grand Dieu elernell par le pouvoir que vous avez donne an 
» grand-cophle > fondateur de Vordre , cl par celui que me procure 
» mon innocence , je vous supplie de me continuer vos bien fails , 
» de consacrer mon individu el de me donncr les moycns d'agir 
» selon votre volonte et celle de ma mailresse . 

» Apr&s cette priire, la mailresse restera en cxtasc encore quel- 
» ques instants pour invoquer la puissance du ciel sur Penfant, et 
» le placera enfin sur unc chaise a la hauteur dc la carafe, etc. » 

C’cst dans le vase qu’avaient lieu les apparitions, qui n’etaient 
visibles que pour Penfant. 

Comme il arrive toujours en pareil cas, Pinnovation trouva unc 
foule de croyants et d’adeptes. On publia des faits extraordinaires 
prevus ou pr^dits d’avance par le pupillc ou la colombe , la mai- 
tresse agissanle. Mais ce n’&aienl que des jeux d’cscamotcur exe- 
cutes par des acrobates devant la foule pour Patiirer dans Pinte- 
rieur du temple. 

Apres avoir voyage dans les prineipales villes d’Allemagne,ou il 
chercha a repandre son rite en combattant les autres et se disant 
assistc dc Dieu , il fonda des loges d’adoption , fit des miracles en 
employant son moyen ordinaire d’unc colombe ou d’un pupille 
commandant aux esprits. 

I) visita Saint-Petersbourg, Varsovie, ou il n’obtint qu’un suc- 
cess conteste. 11 vint a Strasbourg, ou il excrca la profession de 
charlatan, et les gu^risons qu'il y opt'ra, a-;t-il dit, furent en si 
grand nombre et si merveilleuses qu’en peu de temps sa maison 
se trouva plcinc de b£quilles qu’y avaient laissecs les estropi(5s 
gu£ris. Il y acquit une maison de campagne qui porta le nom de 
Caglioslrano . Comme enAUemagne, il excita Penthousiasmc chez 
les masons, et « recut pendant son sejour 6 Strasbourg, suivant 
» son r^cit, beaucoup d’honneurs,dc politesscs,de distinctions, et 
» une grande quanlite de presents en argent, en bijoux et autres 
» effets pour lui et sa femme (1). » 

(1) Vie de Joseph Balsamo, comic de Cay Host ro; un vol. in-S° , Paris, chez Onfroy , 
1701. 
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II pa$sa a Naples et revint k Bordeaux, ou, pendant onze mois, 
il s’occupa de ses travaux maconniques ordinaires. Ayant fait 
ltepreuve de 1$ Colombo derrtere un paravent en communication 
avee les anges, celle-ci se montra d’une clairvoyance extraordi- 
naire, ce dont il lira parti aupr£s des gens crcdules. 

De Bordeaux il vint a Lyon ; il y visita une loge de la Haute Ob- 
servance qui lui rendit de grands honneurs ; il y parla avee em- 
pliase de son rite qui s&iuisit quelqucs adeptes;il leur commanda 
do choisir douze mailres et une jeunc lille innocente pour cr6er 
une loge de son regime. Le lendemain, il lint Fassembtec et en- 
scigna que tout homme doit etre ap6tre de Dieu , etc. Il lit preter 
serment k ses adeptes suivant son systfime, et leur d^clara que 
parmi eux se trouvait un judas. En effet , dit son Iiislorien , le len- 
demain , apres les exercices de la colombe devant la carafe et 
derrtere le paravent, exercices qui firent le plus grand effet, Fun 
des douze d<§serta la society. Suivant Caglioslro, cct homme fut 
puni quelque temps aprfes; il fut vote et ruine. 

Les onze disciples restes fiddles fonderenl une superbe loge qui 
couta beaucoup de peine et d’argent. Elle avail trois apparlements 
distincts consacr£s chacun & Fun des trois premiers grades. Elle 
fill appelee Sagcsse Triomphanle el devait avoir la primaute sur 
toutes les autres loges dont elle devait <Hre la mere et la maitresse. 

Il fonda lui-nteme la loge avee un pompeux ceremonial d^crit 
dans un livre qu’il laissa k ses fils (ses adeptes) , ainsi que son 
sceau qui rcpr£sentait un serpent perc6 d’une fteche. II fut nom^ 
me grand-maitre et inslitua pour le remplacer deux venirables 
auxquels il communiqua son pouvoir divin. Il leur donna le mo- 
dele d’une patentc d’inslilution sur lequel il apposa son chiffre, 
afin , a-l-il dit, qu’ils possedassent la palenle scellic du chiffre de 
leur fondatcur (1). 

Sa femme et lui re?urent de riches presents, principalement en 
ornements maconniques, puis ils partirent pour Paris. Quelque 
temps apris cut lieu la consecration de Fedifice £lev6 a Lyon. 11 
envoya deux deputes pour prisider k cettc ceremonie qui fut 
d’une magnificence extraordinaire. Un des adeptes en donne 

(1 } Celle piece eal reproJuite dans la Revue Maconnique de Lyou , deiuieine numeru 
I ri meal riel, 1849. 
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quelques details dans une lettrc adess^e au grand-coptUc (1). 

Cagliostro fonda k Paris, en 1782, une mdre-loge cTaaoption 
de la haute magonnerie egyplienne. II y re?ut un grand nombre 
de personnes et y travailla suivant son rile avec deux pupilles. A 
Ieurs prices , les sept anges descendirenl du ciel , ce qu’ils 
n’avaient encore osi faire jusqu’i ce jour. II fonda dans son logis 
une deuxieme loge, sans doute en favcur de ses disciples les plus 
instruits. Ne pouvant plus suffire a sa t&chc, sa femme vinta son 
aide. M me de la Motte ayant un jour assist^ a Tune de ses seances, 
voulut savoir de quel sexe etait Fenfant qu’une mire portait 
dans son sein. La pupille, intcrrogie par le grand-cophle, repon- 
dit sans hesiter que c’elait un gar^on, ce qui satisfit pleinement la 
mire et l’assemblee. La chronique a oublie de dire si la prophitie 
s’accomplit. Dans tous les cas, Cagliostro, comme tous les plus 
grands devins, n 'avail pu prevoir sa propre deslinie. Impliqui 
dans l’affaire du collier, il s’enfuit a Londres, oil il lint plusieurs 
reunions ma^onniques. Oblige de quitter Londres, il passa a Bale 

(1) « Nos compagnons, d it celte leltrc, onl raonlre uoe ferveur, une piEtE noble et 

• soutenue , et ontfait (Education des deux freres charges dc vous reprEscnler. L'ado- 

• ration el les travaux durcrcnt trois jours, cl, par un concours remarquablc de dr- 
» Constances , nous ctions reunis au nombre de 27 dans le temple , la benediction en a 
» ElE achevEe le 27, et il y a eu 54 heures d'adoration. 

» Nous n'cntreprendrous pas de vous faire le rEcildela cEremonic divine.... Nous 
*» vous dirons ccpendant qu*au moment ou nous avons demands A I'Eterncl un signe 
» qui nous fit connaltre que nos vceux et noire temple lui Elaicnl agrEables, tandis que 
» noire mallrc etait au milieu de Fair, a paru, sans Eire appeie, le premier philosophc 

• du Nouveau-Tcstaraent. 11 nousabenis, aprcss'Elre prosterne devan l la nude bleue 
» dont nous avons obtenu ('apparition , el s'est eieve sur cctle nuee donl noire jeune 
» colombe n'a pu souteuir la splendeur des I'iustanl qu'elle est descendue sur la terre. 

>» Les deux grands propheles el le lEgislateurd 'Israel nous onl donnE des signes sen- 
» sibles dc leur bonte ct de lour obeissance A vos ordrcs ; loul a concouru A rendrc 
>* I'opEralion complete el parfaile, aulantqu'en peut juger noire faiblesse. » 

(Vie de Joseph Balsamo, livre precEdemment cite.) 

Nous avons faildevaines recherches pour pous procurer quelques vestiges de celte 
aocienne loge. Son existence ne peul cependant Eire revoquec en doute, elle est con- 
firmee par les fails suivanlsconsignes dans des pieces reproduces dans Acta l.atomorum, 

En 1785, Cagliostro ayant etc convoque au convent de Paris par les Philattles, il pro- 
rail de s'y rendre ; mais il ebangea bienlAl d’avis, exigeant de ceux-ci qu’il se Gsscut 
prEalablement inilier dans la mEre-loge Egyplienne de Lyon. Its refusErcnt , el invite- 
rent les membres de la Sagesse triomphante A apporter au convent le Iribul de leurs lu- 
miercs. Ccux-ci rEpondi rent qu’ils Etaienl obligEs de se conformer aux regies prescrtles 
par le chef incotmu de la magonnerie veritable; ils s'abstinrcnt. 
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et cr&i dans son logis une loge egyptienne k l’iraage de cede 
de Lyon, et a laquelle il donna le litre de loge-tnere du pays 
helvMque . 

II passa ensuite k Bienne, a Aix, a Turin, a G£nes, k Verone, a 
Rovcredo, a Trente, etc., ou il s’oceupa successivement de ma- 
^onnerie. Mais sa des ti nee, en quelque sorte semblable a cede de 
l’oiseau que le reptile venimeux fascine et attire a lui par une 
puissance irresistible et miraculeuse, le poussait vers Rome , ou 
l’attendaient (’inquisition el la mort. 

11 arriva dans cette vide anti-ma^onnique en mai 1789. Il ap- 
prit qu’une loge y existait et youlut la visiter. Comme ailleurs, 
il y pr£conisa son rite qu’on voulut connaitre; il communiqua 
ses inanuscrits a plusieurs adeptes qui le consid£r£rent dis lors 
comme chef. Pendant ce temps, il continuait de correspondre 
avec les loges qu’il avail partout eiablies, esp^rant en tirer de 
nouvelles ressources p&mniaires. Celles-ci finirent par fermer 
l’oreille k ses demandes et il se trouva dans une profondc misere. 
Il avail jusqu’& ce jour recule devant la crainte de l’inquisilion 
en refusant de creer des loges egyptiennes dans les Etats du 
pape. Mais le besoin triompha de ses scrupules; il jeta les pre- 
miers fondements d’une loge de femmes, croyant y trouver des 
ressources. Son plan ne reussit pas. Il communiqua son rile a 
quelques adeptes qui refus^rent de lui payer sa bulle de constitu- 
tion. La peur d’etre trahi par un de ses inities le fit tomber aux 
pieds d’un confesseur auquel il avoua tout dans l’espoir d’obtenir 
son pardon. Il 6crivit aux loges de sa correspondance que, viclime 
d’une denonciation , il avail <ke emprisonne, et sollicilait de 
prompts sccours. Ce qu’il apprehendait se realisa bientdt. Il fut 
arrtHe; ses manuscrits renfermant tout le systime de son rite, ses 
ornements, ses bijoux ma^onniques, sa correspondance, furent mis 
sous les scelles du saint-office qui instruisit son proc&s. 

Mais la plupart de ses adeptes avaient d£j k les yeux dessill^s. 11s 
savaient que ce n’etait qu’un imposteur qui avait voulu tirer pro- 
fit de leur bonne foi, et ils I’abandonnerent a ses juges. Quelques 
fanatiques seuls le plaignirent. 

Apr6s une longue procedure, il fut condamne k mort comme 
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h£r6tique dogmatisanl, etc. €ependant Pie VI commua sa peine 
en une prison perpituelle dans une forteresse. 

Quelque temps apris on apprit qu’il etait mort au chateau 
Saint -Ange. 

Le dcsir de donner a nos lecteurs une notion succincte de ces 
fameuses sectes que des hommes peu verses dans Phistoire et les 
connaissances maconniqucsont eonfondues avec noire institution, 
parce que celles-ci lui avaient emprunuS ses formes et ses usages, 
nous a enirainds au-dela des limites de noire sujet. Revenons sur 
nos pas. 

Les creations de loges, de chapilres, de conseils, de colleges, de 
regimes, par de simples maitres inamovibles ou de simples ate- 
liers d’une competence au moins probtematique , avaient jete 
l’anarchie dans Padministration de l’ordre, tant en France qu’en 
Allemagne et en d’aulres pays. 

La Grande-Loge etait souvent tourmentee par les creations 
recentes qui s’attribuaient un droit de suprematic sur elle(l). 
Cette derniere demontrait aux ateliers de son obedience Pinanite 
des grades, des titres et des ornemenls qui n’ajoutaient rien 
aux qualites morales des adcples; mais a la raison ceux-ci pr£- 
feraient des grades, des titres et des ornements. 

La Grande-Loge fut done amenee k prendre une mesure de 
rigueur que lui commandait sa dignite. 

Le 14 aout 1766, elle abolit toutes les constitutions dc chapi- 
tres, et defendit k ses administres de reconnaitre k Pavenir aucun 
de ces pouvoirs iltegilimes. 

Cet arret fut comme le prelude de celui qui devait briser la 
Grande-Loge ellc-mSme quelques ann^es plus tard. 

Des protestations, des scenes de desordre troubl^rent les sean- 
ces de la Grande-Loge et afflig&rent les vrais adeptes qui voient la 
franc-magonnerie dans ses principes, dans son dogme, et non 
dans de vaines formules, dans des c^rimonics plus au moins pom- 
peuses. Ses reunions furent interdites par ordre du gouvernement. 

Ce sont de tels fails sans doule qui ont porte des auteurs a 

(t) Comme la Grande-Loge anglaisc, avec laqucllc elle fit alliance en 1767, elle ne 
con (era it que les trois degr£s symboliques. 
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ecrire que la franc-ma$onnerie comptait ses plus dangereux enne- 
mis parmi ses adeples. 

Les travaux de la Grande-Loge ne furent repris qu’en 1771. 
Pendant son inactivity , des mdcontents connus sous le nom de 
Frires bannis avaient tenu des bunions secretes et constituy des 
ateliers. Us avaient pour but de remplacer la Grande-Loge par un 
pouvoir nouveau, lls s’elaient donny pour grand-maitre le due de 
Chartres dont nous avons parle. Mais lorsque la Grande-Loge 
reprit ses travaux, les constitutions accordyes pendant Tinterdit 
furent annulees, et toutes les loges obligees de faire renouveler 
Ieurs titres. Des commissaires furent nommys pour reorganiser 
Tordrc et la hiyrarchie ma$onniques. Ceux-ci, de concert avec les 
Fr£res bannis et le due de Luxembourg, subslitut du grand-mai- 
tre, se reunirent pour former une nouvelle constitution. . 

Le 24 deccmbre 1772, ils dydarerent que I’ancienne Grande- 
Loge avait cesse d’exister et qu’un nouveau corps administrerait 
l’ordre sous le nom de Grand-Orient de France . 

Le nouveau pouvoir nomma en 1773 une commission pour 
examiner tous les grades connus, refondre les plus imporlants et 
constituer un rite nouveau. 

Les commissaires se perdirent dans un dydale de rites, de i*ygi- 
mes, de sectes, etc., ct ne presentyrent aucun projet. 

Cependanl, en 1781 , le Grand-Orient inslitua dans son sein une 
cliambre dite des hauls grades , a laquelle il confia le mandat spe- 
cial que n’avait pu remplir la premiyre commission. 

Les commissions du synat de ce temps-la n’apportaient, pas plus 
que celles du synat d’aujourd’hui , une grande cyierite dans 
leurs travaux. La chambredcs hauts grades ne presenta son rapport 
que cinq ans aprys sa nomination. Elle avait divise les hauts gra- 
des en quatre ordres : VElu y le CJicvalicr d'Orienl, VEcossais 
et le Chevalier Rose-Crpix. Les trois degres symboliques com- 
pletaicnt le nombre sacre de sept. Chaquc grade avail ses ins- 
tructions et son code particuliers. Le Grand-Orient adopta ce 
projet sous la denomination de Rile fran^ais, et dydara qu’il serait 
seul admis et pratiqud par les loges de sa correspondance. 

Un grand nombre de loges fran$aises refusyrent de suivre le 
nouveau rite, et les loges etrangeres ne Paccueillirent pas mieux. 
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Gependant le temps a donne raison k la commission du Grand- 
Orient; il a plus loin qu’elledans la reforme des trente-trois 
marches de lYchelle icossaise. Vingt-huit se sont usees; il n’en 
reste plus que cinq dans la pratique : celles d’apprenti, de com- 
pagnon, de maitre, de Rose-Croixet de Kadosch. Les autres ne 
sont plus que des vestiges historiques. 

Les chapitres des loges etrangeres cessirent leurs rapports avec 
le nouveau rite, qui n’en persista pas moins dans son systeme, et 
s’occupa avec soin de s’altacher les ordres dissidents qui devaient 
assurer son existence et consolider son pouvoir. 

En 1775, le Grand- Orient re$ut des directoires ecossais de la 
ma$onneric r6form£e d’Allemagne elablis en France une 
demande de reunion. 

Ccs directoires avaient une denomination et un siege magistral 
particulars ; chacun exer$ait dans son ressort une suprematie 
ma^onnique. Celui de Strasbourg portait le nom de Directoire de 
Bourgogne, 5 e province ; celui d’Auvergne siegeait a Lyon, sous 
le litre de Directoire d' Auvergne, 3° province ; celui d’Occiianie 
etait a Montpellier, et s’appelait Directoire d'Occitanie , V province . 
Ces trois etablissements dislincts, unis par les m^mes principes , 
la m^me doctrine et les memes formes ma^onniques, etaient desi- 
gnes sous la denomination generate de Langue frangaise. 

Ce rite etait la continuation du regime reforme de Dresde, et 
reposait sur le systeme templier de Ramsay. 

Le rituel d’initiation est divise en deux parties distinctes relies 
par un grade intermediate. La premiere se nomme ordre exte - 
rieur\ et la deuxieme ordre intirieur. L’ordre exterieur comprend 
les grades d’apprenli, de compagnon et de maitre, qui sont les 
rndmes que ceux des autres rites; l’ordre interieur est compose 
du chapilre cquestre, du novice et du chcvaliei\ Le grade interme- 
diate qui unit ces deux ordres est le maitre ecossais de Saint - 
Andre. 

Voici quelques uns des usages suivis dans le mode d’initiation 
de ce rile (1). 

(1) Nous devons la plupart de nos renseignements sur Ic regime rectifie k I’obli- 
geanee des FF.'. Pernot, ven&rablo de la loge dc Besanqon, ct Aubry, chanceJicr 
provincial du regime rectifie. 


Digitized by t^ooQle 



HIST01RE PI11LOSOPH1QUE 


*70 


Nul ne peut obtenir le premier degre destruction sans avoir 
et6 rcconnu digne de celtc faveur par sa moralite, son intelli- 
gence, son instruction, ct une certaine fortune qui le rnette a 
l’abri du besoin de secours. Une fois admis, il ne parvient au 
deuxieme degrd qu’apres avoir prouve par £crit qu’il s’est occupe 
du grade qu’il possede et fait connaitre son opinion sur Pordrc 
ma$onnique. II en est de meme pour le troisteme grade. 

Pour parvenir au maitre ecossais, le recipiendairc doit donner 
des preuvcs qu’il a acquis toutes les connaissances necessaires a 
celui qui possede le troisifeme degre symbolique, considere com me 
le nec plus ultra de la vraie franc-ma$onneric. 

Le maitre ecossais ou grade intermediate comprend (’instruc- 
tion de tons les degres de l’echelle ecossaise, depuis le troisi&me 
jusqu’au dix-huiti&me , a l’exclusion du grade d’e/u , formelle- 
ment prohibe par le regime reforme. Le grade de maitre ecossais 
s’accordeen recompense de services rendus&l’ordre par une grande 
exactitude h remplir ses devoirs maQonniques et civils. C'est dans 
ce grade que Ton choisit les candidats pour les Chevaliers bicnfai- 
sanls dc la City sainte . 

Cet ordre de chevalerie est purement religieux. La formule de 
reception d’un chevalier est conforme a celle des autres ordres dc 
chevalerie; elle consiste en profession de foi, voeu d’ordre, actc 
d’obediencc aux superieurs legitimes, noviciat d’un an au moins, 
armement du chevalier recevant un nom d’ordre, ecusson, armoi- 
ries et devise. 

Une commission avait ele nomm£e par le Grand-Orient pour 
examiner la demande des directoires. Le 25 mai 1775, elle pre- 
senta un rapport entterement favorable au projet de reunion. 

Le traite dc fusion etait formula en douze articles; par Pani- 
cle V, le Grand-Orient de France et les directoires ecossais conser- 
vaient respectivement et exclusivemcnt la direction, l’administra- 
tion, la surveillance de leur rite; ceux-cipromeltaientdemaintenir 
une telle discipline dans leurs ateliers, que le gouvernement poli- 
tique n’aurait jamais lieu de faire a leur occasion aucun reproche 
au Grand-Orient, caution nalurclle envers lui du bon ordre ct dc 
la tranquillity qui regnent dans toutes les loges de France . 

Le meme traits d’union rendail compatibles les deux rites et 
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perroettait aux membres de Tun de s’affilier a 1’autre. L eiablisse- 
ment d’une loge ecossaise, loin de nuire aux loges Francoises deja 
etablies, leur pr^sentak cet avantage d’etendre leurs relations par- 
tout ou existait le regime dcossais. 

Le 19 aout 1776, le Grand-Orient arr&a que le traite d’union 
serai t notifie k toutes les loges des deux rites. 

Un code maconnique des loges reunies et rectifices de France 
ct un code general des r^glemenis de 1’ordre des Chevaliers bien- 
faisanls de la Cite sainle furent discuss et adoples au convent 
national des Gaules en novembre 1778. Ils furent executes dans 
toutes les loges ct chapitres Sc la Langue frangaise jusqu’au 
convent general de Wilhemsbad , en juillet et en aout 1782, ou 
ils furent mainlenus (1). 

La revolution de 89 vinl interrompre les travaux de ce regime 
que nous voyons renaitre en 1807 k Besancon. 

Des FF. a . Chevaliers de la Cite sainte et des membres du comite 
du directoire de Bourgogne, t> e province, s’occupercnl alors de 
reunir les materiaux epars du rite reformd et de la loge Sinceritc 
et Parfaile Union . Ils prirent d’urgence I’arrltd suivant : 

« Attendu que les membres du directoire de Bourgogne, sdanl 
a Strasbourg, disperses, ne peuvent s’occuper des interels de 
(’institution, les ofiiciers reunis k Besancon prcnnent le litre de 
Directoire de Bourgogne, 5* province de Vordre, et decident 
qu’un depute sera envoye a Paris pour preparer l’eiection d’un 
grand-maitre national, d’un ehancelier et d’un grand-directoire de 
France compose de neuf membres. » 

La loge du Centre des Amis , affilide a celle de Besancon, avait 
adopte le regime reclifie. Un comite se forma par le concours des 
deux ateliers, sous le nom de Directoire de Neustrie , qui elat pour 
grand-maitre national le F. a . Cambacdres. 

A dater de ce jour, le Directoire de Neustrie s’asscmbla toutes 
les semaines. Une correspondance active s’etablit bientdt cntre 
. les membres isoies des anciens directoires. Ceux de Seplimanie et 
d’Occitanie, siegeant a Bordeaux et k Montpellier, approuverent 

(t) Ces codes onl cie publics dans la Revue Mafonnique de Lyon, 1 l c annec, pngns 

244 el suiwnles. 
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les travaux ex£cut£s au nom du direcloire de Bourgogne. On es- 
perait quc les directoires dc Lyon et de Marseille suivraient cet 
exemple, et quc l’ordrc rectifte serait bient6t retabli en France 
dans lout son eclat. 

Le 31 Janvier 1808, le direcloire de Bourgogne arnHa que la 
loge Sincdrile et Parfaile Union , de Besan$on , serait la grande- 
loge ecossaise du regime rectify de Bourgogne; que tous ses 
membres passeraient du grade de maitre a celui de maitre £cos- 
sais, avec communication de tous les grades du rite fran^ais jus- 
qu’a celui de Rose-Croix, suivant Fancier! usage du regime* 

Le 24 janvier 1808, il fut arr&£ quc les chevaliers ne reconnai- 
traient dans le regime adopte que les trois grades de la ma$on- 
nerie symbolique , ceux de Maitre ecossais, d'Ecuyer novice ct de 
Chevalier bienfaisant. 

Le 14 mai suivant, le direcloire Ecossais fut confirme par paten- 
tes sp6ciales du grand-maitre. 

Enfin, le 29 janvier 1810, un rescrit erigeait en prefecture la 
commanderie de Besan^on et invitait le grand-maitre a elirc un 
grand-maitre provincial du 5 e ressort, les 2* et 3* ressorts ayanl 
laiss6 au souverain grand-maitre le choix de cette nomination. Le 
F.*. Willermoz fut appel6 au poste de grand-chancelier du 2% si£- 
geantaLyon, et le F. - . Allut b celui du 3% stegeant a Montpellier. 
Le grand-prieur avail son si£ge h BiMe. 

Le.24 avril 1811, le Grand-Orient prit le regime rectitid sous sa 
protection sp^ciale et raffranchil de toute soumission (1). La loge 
de Strasbourg renon^a a ses anciens droits et declare generale- 
ment ne vouloir plus rivaliser que par les sentiments d’amitie et 
de d^vouement (2). 

(1) A cette epoque le direcloire deBourgogne, 5* prov., etail compose comme il suit : 

Dc Bry (Joannes), Eques A Siella, Maitre Prov.*., prdfet du Doubs; de Raymond 

(Ludovicus), Eqites ab Herba, cliancelier provincial; Braoclie (Felicianus), Eques A Homo 
Oleacco, pr&etdc Besan^on. Ledoux ( Csesareus) , Eques A TriiicOy tr£$orier, president 
du Comite. Ferroux (Slephanus), Eques AVitibuSy doyen. Pourcellot (Marcellus), Equet 
A Gladiolo, chancelier prefect ural. Darlin (Ludovicos), Eques ab hyssopo , maitre des 
ceremonies, maire de Besan^on. Marchant (Carolus), Eques A Nubibus , inspecteur des 
oovices, Seguin (Ai.touius), Eques A Quercu , conseiller d'adminislration. Ordinaire 
(Joannes), Eques A Manna Arycn/ea 9 id. 

(2) S’il faut en croire la chroniquc, des adeptes de Strasbourg auraicut vainement 
cssaye en 1817 de retablir dans cet orient la loge provinciate de Bourgogne. 
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La loge Sinceriie-Parfaite -Union 41 Gonstante-Amitie reunies, 
dc Bcsancon , professe seule aujourd’hui Ic regime rectifie (1). 

En 1786, le Grand-Orient 6t un traite d’union avec le chapitrc- 
gendral de France, dans lequel s’etait fondu le conseil des 
Etnpereurs d’Orient et d’Occident et celui des Chevaliers d’Orient. 

En 1799 intervinl, entre les quelques anciens membres de 
la Grande-Loge et le Grand-Orient , un concordat qui mil (in a 
la division des pouvoirs ma$onniques qui existait en France, 
depuis 1773b 

Cependant Id reunion de celle-ci au rite frangais n’dtail pas 
unahimement santionndc 

Des adeptes du rite dcossais avaient refusd de reconnaitre 
('obedience du Grand-Orient. Ce dernier leur avail fait former 
les portes de scs temples. Quelques masons mdeontents s’elaient 
reunis dans un caveau, chez un traiteur, et y avaient elabli des 
conciliabulesb Des loges, sans consultcr la rigle ni la raison, 
embrass&rent leur cause; 

Lc fameux Stephen Morin, que nous avons vu parlir, en 1761 , 
pour I’Amerique avec de pleins pouvoirs pour y rdpandre la ma- 
connerie ccossaise en vingt-einq degres , re vena it dc Charlestown 
et s’incorporait dans la petite £glise. D’autres voyageurs arrivaient 
aiissi du Nouveau-Monde; Tous se mirent k la Idle des dissidents 
parisiens qui arbor£rent ouvertement le drapeau dc la dissidence. 
De Grasse-Tilly, dont nous avons ddjd parle , crea un suprdme- 
conseil de 33 degres qui porta le litre de Pompci a cause du noin 
de la galerie dans laquelle il tint scs reunions. II confora ses 
nouveaux grades a des adeptes vaniteux et peu soucieux dc 
I’orthodoxie ma$onnique. II crea des ateliers qui, animes sans 
doutc d’un bon esprit, amen&rent malgre eux I’anarchie dans 
l’ordre. 

La loge de Saint-Alexandre d'Ecosse, qui avail remplacd cellc 

(t) Le directoire esl actucllemenl compose des FF.‘. dont voici les noms : 

Janson (Carolus), Eques A Nubibus, maitre provincial; Pernol (Augustus), Eques A 
Chariiate, visileur general; Aubry (Joannes), Eques A Flore rubro, chancelier pro- 
vincial et pr6fet; Proudhon (Claudius), Eques A Corona aurea, doyeu ; Jussy (Joannes 
Francisus), Eques ab hyssopo , tresoricr; Craplet (Ludovicus), Eques A Columbis , 
inspecteur des novices; Vivier (Claudius), Eques A Columnis, prieur. 

Deux membres doiveul dire arimis pour completer le nombre de neuf. 

31 
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du Conlral social, favorisa de tous ses efforts, sous pretexte de 
tolerance , le schisme ecossais. Son autoril£ fut acceptee , et 
elle choisit pour grand-maitre le prince Louis, nom brillant, 
autorite douteuse, puissance negative. Les officiers furent 61us 
parmi les personnages distingues de l’epoque. Mais , 6 vanity des 
choses humaines ! les noins de simples initios d&vou^s a I’ordre 
sont restes dans les Tastes de l’histoire ma^onnique, et aucun de 
ceux de cellc loge n’a survicu. 

Cependant le rite fran^ais, qui avait depuis long-temps en vue 
l’ediiication de Tunite ma^onnique en France, veillait. 11 connais- 
sait les intrigues de sa nouvelle rivale, il savait son c6te vulnera- 
ble. 11 aclreta, dit-on, les pouvoirs des fondateurs am^ricains, 
leurs mysieres, leur science, leurs grades, et n’en fut malheureu- 
seraenl pas plus avanc£. C’cst alors qu’cut lieu le pacte d’union 
signe h l’hdtel du marshal Kellermann* 

Ainsi, le Grand-Orient, qui avait dej&ennue-propri6te les vingt- 
cinq degres ecossais primitifs, venait d’ajouter h son domaine les 
liuit grades nouveaux du roi de Prusse. 

Par ses acquisitions successives, il embrassail tous les rites, 
tous les regimes. Mais celte puissance vraiment imperiale fut de 
courte duree. Lorsque, semblablc a l’archange, il ecrasait de son 
pied tout puissant le serpent de la discorde, ce dernier relevait fie- 
rement la t£te. Des adeptes sans principes, sans caracterc, sans 
dignile, cherchaienl a briser le concordat. 

Le Grand-Orient, il est vrai , leur en fournissait un leger pre- 
texte. II avail declare, le 19 decembrc 1804, qu’il professerait 
tous les rites, pourvu que leurs priucipes fussent conformes eu 
syst&me general de Tordre. Or, le 21 juillet 1805, il avait decrett* 
un directoire des riles avec plein pouvoir de rejeter ou d’ndmettre 
tous les system es maconniqucs non encore reconnus nominati- 
vement. Cette creation, consequence de sa premiere declaration, 
fut interpreter d’une mitre manierc, et la lulte ^clata avec plus 
d’ardeur que jamais. Les ecossais americains se declar£rent de 
nouveau independants du rile fran^ais. Les adeptes senses de celui- 
ci, renoncant desormais aux moyens de conciliation tcnles jusqu’5 
ce jour, resolurent de laisscr parlir les dissidents. Il fut toutefois 
convenu a Pamiable que le Supr^me-Conseil aurait une existence 
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ind£pendante el qu’il pourrail delivrer des constitutions k des 
ateliers superieurs au dix-huilieme; que le Grand-Orient admi- 
nistrerait les ateliers inferieurs au dix-neuvi6me, c’est-a-dirc a 
parlir de celui de Rose-Croix. Le Grand-Orient, possesseur, 
comme nous l’avons vu , de tous les rites , de tous les regimes , se 
retranchait momentanement dans le rile franeais qui embrasse 
les dix-buit degres ccossais , en les reduisant an nombre de sept. 
Mais ses rivaux en ont lire une grave consequence. 11s ont 
pnkendu qu’il avail renonce a I’exercice des grades supdrieurs 
au 1$*% et ils lui ont toujours conteste depuis; et lui conlestent 
encore aujourd’hui la faculte de consliluer des ateliers au-dessus 
du 18*. 

C’est de cette epoque que date la luttc incessante qui divisc ces 
deux rites et cause lant de maux a 1’ordre maconnique. 

Nous lie pouvons entrer dans toutes les discussions, les contes- 
tations, les querelles qui ont divise si long-temps deux pouvoirs 
fails pour s’entendre, s’aimer et administrer ensemble l’ordre ma- 
^onnique en France. Les questions soulevecs par l’orgueil et la 
vanity pr^sentent peu d’inlerdt et n’offrent que lc spectacle des 
pauvreles humaines. 

Avec le Supreme-Conseil de Pompei elaii \enu rivaliscr un 
nouveau conseil, celui du Prado; puis avec ceux-ci un autre 
conseil, celui de Misraiin. C’ctait un desordrc, une anarchie into- 
lerable dans le temple de la raison, de la justice et de la fralernile. 

Cependant Tun des membres les plus courageuxdela dissidence 
resolut de triompher du mal; le general de Fernig, de concert 
avec quelques autres inities de distinction, travailla a la reorgani- 
sation d’un Supr^mc-Conseil unique. En 1822, le tableau de ses 
membres fut arnile. Le comle de Valence fut nomine grand-com- 
mandeurala place deCambac6r£s; le comte de S6gur, lieutenanl- 
grand-commancfeur ; le comte Muraire et le baron de Fernig, 
secretaires du Saint-Empire . Les membres qui ne possedaient pas 
le 33* degre furent appelesa former une loge dite de la Comman - 
derie , qui fut presidee par le comte de Segur* 

En 1815, les 12 el 15 seplembre, le Grand-Orient crea dans 
son sein une chambre des hauls grades , sous le litre de Conseil 
supreme des rites , et etablit en m£me temps un atelier superieur, 
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sous le litre de Grand, Cotisisloirc des riles , lequcl prit plus tard | 

le nom de Grand College des riles , Supreme Conseil pour la 
France el les possessions frangaises. 

N se dfolara , cn vertu du trail6 de 1804, seul posscsscur ldgi- 
trme du rile ecossais ancicn cl accept^, considdrant le Supreme- 
Conseil commc schismatiquc el irrigulier. Cette pretention blcssa 
l’esprit tolerant de quelqucs loges des provinces , qui, par de sages 
-observations , rameni&rcnt le Grand-Orient it des sentiments plus 
fratemels envers son rival. Enfin, le6novembre 1841, sur les 
instances du F.*. Bouilly, representanl parliculier du grand- 
maitre, et d’aprds le rapport du F.*. Desanlis, alors president 
de l’unc des chambres du Grand-Orient , ce dernier laissa aux 
ateliers de son obedience la faculte de reccvoir commc visi- 
teurs les masons du Supreme- Conseil , et autorisa ceux de sa 
correspondence & visiter les ateliers de 1’autorite rivalc. Cette I 

mesure pleine de sagessc , tendant a la reconciliation des deux 
parties, et dont il ne fut pas assez lenu comptc au Grand-Orient, 
ful froidement accucillie par le Supreme-Conseil. Le l* r tevrier 
1842, il adressait b ses ateliers une circulaire dans laquelle, apres 
avoir annonce le grand acte qui venaiides’accomplir,il leur faisait 
les recommandations suivantes : 

« Souvenez-vous que rien n’est change, quant & notre obe~ 

» dience, it nos constitutions, it notre rile. L’ecossisme reste lout 
» entier, sans alteration. Quand vous screz cn rapport, soil avee 
» des loges , soil avee des masons de l’obediencc du Grand-Orient 
» de France , vous continuerez b les accueillir avee tous les senti- 
» ments de coneorde , d’union et de fraternile que la ma$onncric 

• impose aux enfants de la lumiire, sans toutefois que les grades 

• dont ils peuvent etre revetus leur donnent droit it des lionneurs 
» qui n’appartienncnt qu’aux masons investis de 1’autorite par le 
» Supreme-Conseil.* 

La loge de la Commanderie , annexee au Supreme-Conseil, prit 
plus tard le nom de Grande-Loge centrale. Les chapitres et les 
loges du rite ecossais purent s’y faire repr&enter par des manda- 
taires , mais avee des pouvoirs tr&s limitds. Les grands-inspecteurs 
du 33* degre conservirenl le pouvoir souverain et l’administra- 
tion du rite. 
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Apris la revolution de F^vrier, le Grand-Orient fit adhesion 
au nouveau systeme de gouvernement. Le Moniteur Universcl 
rendit compte de cette demarche en ces termes ; 

« Une deputation des membres du Grand-Orient , revelus de 
leurs cordons ma$onniques , est venue deposcr entrc les mains 
du gouvernement provisoire un acte d’adhesion h la Republiquc. 

•Cette deputation est re$ue par MM. Cremieux et Gamier- 
Pages, membres du gouvernement provisoire, et par M. Pagncrrc, 
secretaire-general , qui sont egalement* revetus du cordon qui 
indique leur affiliation h la Mafonnerie. 

• M. Bertrand, deuxieme grand -maitre- adjoint de Pordre, 
ancien president du tribunal de commerce, representant du 
grand - maitre , prend la parole en ces termes: 

« A LA GLOIRB DU GRAND-ARCH ITECTE DE l’uNIVERS. 

» Le Grand-Orient de France au gouvernement provisoire . 

» Ciloyens, 

» Le Grand-Orient de France , au nom de tous les ateliers ma- 

• ?onniques de sa correspondance , apporlc son adhesion au 
» gouvernement provisoire. 

» Quoiquc placee par ses statuts memos en dehors des diseus- 

• sions et des lutles politiqucs, la Maconneric franyaise n’a pu 
» contenir l’eian universcl de ses sympathies pour le grand mou- 
» vement national et social qui vient de s’operer. 

» Les francs-ma^ons ont porte de tout temps sur leur bannierc 
» ces mots : Liberie , Fgalili, Fralcrniti; en les retrouvant sur le 
» drapeau de la France , ils saluent lc.triomphe de leurs principes 

• et s’applaudissent de pouvoir dire que la patrie tout entire a 

• re$u par vous la consecration ma^onnique. 

• lls admirent le courage avec lequel vous avez acccpte la 
» grande et difficile mission de fonder sur des bases solides la 
» liberie et le bonheur du peuple; ils apprecient le devouement 
» avec lequel vous savez Paccomplir, en maintcnanl l’ordre qui en 
» est la condition et la garantic. 

» Quarantc millc francs-macons , repartis dans pres de cinq 

• cents ateliers, nc formant entrc cux qu’un memc ceeur ct un 
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» m6me esprit, vous promeltcnt ici leur concours pour achever 
» heureusement l’oeuvre de regeneration si glorieusement com- 
» mencee. 

» Que le Grand-Architccte de l’univers vous soit en aide ! » 

» M. Cremieux, membre du gouvernement provisoirc , a re- 
pondu : 

« Citoyens et freres du Grand-Orient, 

» Le gouvernement provisoirc accueillc avec empressement et 
» plaisir votre utile et complete adhesion. Le Grand-Architecte de 
» l’univcrs a donne le soleil an monde pour l’eclairer, la liberte 
» pour le soulenir. Le Grand-Architccte de l’univers veut que tous 
i» les hommes soient libres ; il nous a donne la lerre en parlage 
» pour la fertiliser , el e’est la liberte seule qui fertilise. (Vive ap- 
» probation, applaudissements.) 

» La Ma^onnerie n’a pas, il est vrai, pour objet la politique; 
» mais la haute politique, la politique d’humanite, a toujours 
» trouve acces au scin des loges maconniques. (Ouiloui 1) La, 
»» (fans tous les temps, dans tonics les circonstances , sous l’op- 
» pression dc la pcrisee commc sous la tyrannic du pouvoir, la 
» Mafonnerie a repete sans cessc ccs mots sublimes: Liberte , 
» Fgalite . Fratcrnilc . 

» La Republique cst dans la Ma^onncrie , et e’est pour cela que 
» dans ton* les temps, heureux ou malheureux, la Maconncriea 
» trouv6 des adherents sur toulc la surface du globe. 11 n’est pas 
» un atelier qui ne puisse se rendre cet utile temoignage, qu’il a 
» eonstairtment aimtf la liberte, qu’il a constammcnt pratique la 
» fraternite. Oui, sur touteda surface qu’eclairc le soleil, la Franc- 
» Maconnerie tcnd .une main fralcrnelle a la Franc-Mo^onnerie; 
» e’est un signal connu dc tous les peuples. (Applaudissements.) 

» Eh hien! la Republique fera ce que fait la Maconnerie: die 
» deviendra le gage eelatant de l’union dcs peuples sur tous les 
» points du globe, sur tous les cdttfs de noire triangle; et le 
» Grand-Architecte de l’univers, du haul du ciel , sourira a cclte 
» noble pensee de la Republique qui, se repandant de toutes 
» parts, reunira dans un m£me sentiment tous les citoyens de la 
» terre. 
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* Citoyens et freres de la Franc-Ma$onnerie, vivc la Republi- 
» que ! » 

« Des applaudissemcnts unanimcs accueillent ces paroles. 

. * La deputation se retire aux cris r^petes de Vivc la liepublique! 
vive Ic gouvemement provtioire! » 

Depuis long-temps* une re forme avail demandee dans la 
composition ct ('organisation du Grand-Orient; aussi avait-il ete 
decide , le 17 decembre 1847 , par un arrite solennel , quc d^sor- 
maisce corps ma$onnique ne serait plus compost que des seuls 
d£put£s dus par ies ateliers de France. Ainsi se trouvaient procla- 
roees l’egalite des droits dans la representation niagonniquc et 
('admission au mime titrc de tous les mandataires des ateliers a 
Fad ministration generate de l’ordre. 

Les £venements politiques de tevrier 1848 avaient suspendu 
pendant quelque temps la mise a execution de celle mesurc; 
mais, par une circulaire du 25 mars, le Grand-Orient invita tous 
les ateliers de France, sans distinction de rite ni d’obedicnce, 
k envoyer des d£pul£s a la nouvelle assemble generate, appelee 
a composer desormais le Grand-Orient , el qui devait se reunir 
le 8 juin suivant. Ce fut dans celte assemble que le deuxteme 
grand-mailre-adjoint el son repr^sentant depos£renl leurs pou- 
voirs entreles mains de l’assemblee, qui nomma imm£dialcment 
des dignitaires charges de l’adminislration de I’ordre, et d^cida 
que, jusqu'a ('adoption de la nouvelle constitution ma^onnique, le 
Grand-Orient, divise en trois chambres ou sections, fonctionne- 
rait comme prec&lemment. 

Plus tard, la nouvelle assemblee nomma la commission chargee 
d’&aborer le projet de cette constitution. Adresse aux ateliers en 
avril 1849, cc projet n’a pas paru repondre entteremenl a toutes 
les esperances des adeptes eclair^s , mais il est en cc moment 
(juin 1849) soumis a la discussion du Grand-Orient. 

En 1814, le rite de Misra'im ou d'Egyplc dont l’invenlion est, 
comme nous l'avons dit , due a Cagliostro , avail ete r<5introduit en 
France par deux negotiants deNaples. Ce rite revendiquait le droit 
souverain de diriger tous les regimes comme decoulant de sa 
source unique. 
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On atiribue a plusieurs adcples de Paris, habilcs et drudits, 
la redaction des principaux degrds de l’iminense dchcllc misrar- 
mite. 

Aprds la crdation des oahters, une constitution fut formulde.. 
File fut loin dc satisfaire & toutes les exigences. De graves abus 
s’claient ddj& inlroduits dans 1’administration du rite. Aussi des 
FF.*., indconlenls et scandalises du trade que les premiers impor- 
tatcurs faisaient de ce rite , et dans 1c but louable d’y mettre un 
terme, resolarent-ils, en 1816, de purider 1’arche et de creer une 
nouvelle puissance suprdme du rile. Ils formdrent un Suprdme- 
Conseil, 90' ddgrd, compose des FF.*. Joly, homme de lettres, 
Anzou , secretaire particulier de S. M. te rot Charles IV, Ga- 
borria , cx-inspcctcur et organisaleur des foteries en Italie (1), 
Deed let, employe a (’administration des inonnaies et medailles, 
Meallet, secretaire de la societe acaddraique des sciences, Ragon , 
chef de bureau it l’dtat-major de la garde nalionale, vdndrable de 
la loge impetrante des Trinosophes, Richard, chef destitution, 
Lange, ndgociant, Amadieu, ndgociant, Pignidre, chef d'esca- 
dron, et Clavet-Gaubert , colonel d’artillerie , ddmissionnaire , 
membre du 90' degre dc Naples. Les FF.*. Joly, Ragon, Gabor- 
ria, Deed let et Mdallet furent charges de remplir les offices. 

Le F.*. Joly se disait aulorisd a crier, etablir et consliluer en 
France le rile dc Misra'im dans ses quatre sdrics et tous les degrds 
qui les composent, en vertu dcs pouvoirs qui lui avaient did 
dcldguds 5 Naples, on 1813, par la puissance du rite dlabli en 
cette ville. 

Ils ddclardrent dans leurs statuts ne reconnaitre en France 
d’autre autoritd ma^onnique et Idgale que le Grand-Orient de 
France, dans lequel ils ddsiraient se ranger et travaillcr suivant la 
proposition qui lui en serait faite. Le Grand-Orient adminislrcrail 
les deux premieres sdrics , symbolique et philosophiquc, compre- 
nant les 66 premiers degrds, ce qui correspondait a peu prds aux 
18 grades de l’dcossisme. Aussildt la fusion opdrde, lc 90* degre 
devait dire compose de 17 membres au lieu dc 9. Les 8 nouveaux 

(1) Auzou et Gaborria, tous deux Souv.*. GG.-. MM.*. absolus, au 90 e et dernier 
degr6 de Misraira, valine de Naples, demeurant d Paris. ( Grand- Livre d'Arch. m 
manuscrit, du Supreme- Consixtoire . ) 
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adeptes a elire devaient dire choisis parmi les officicrs du Grand- 
Orient. Le 90* degre ainsi composd devait former une chambre 
distincte et inddpendante sous le nom de Grand-Consisloire. 
Cc dernier, conservateur du dogmedu rite, constituent et adminis- 
trerait les deux demidres series des grades depuis le 66* jusqu’au 
90'. Teiles furent les bases du projet d’adresse au Grand-Orient. 
Comme on le voit, cette organisation n’etait autre que celle du 
Suprdme-Conseil aetuel. La proposition fut faite au pouvoir du rite 
fran$ais ; des oommissatres furent nommes des deux parts. La 
discussion traina en longueur. Les officiers du Grand-Orient, con- 
suites en particulier, avaient promis lour adhdsion ; mars, lorsque 
le moment de se prononcer arriva, la proposition fut rejelde. Le 
Grand-Consistoirc, qui avait ddjh ddldgud des pouvoirs au consul 
de France au Caire , poUr constituer dans cette ville une souve- 
rainc puissance misraimite, atin de justifier le titre de rite 
cTEgyple, abandonna ses cspdrances et ses travaux. 

Gependanl lc rite avait fait dcs prosdlytes pendant la courte 
durde du consistoire. La loge dcs Seetateurs de Zoroastre , fondee 
a cette dpoque, dtait nombreuse et brillante. Le F.». Gannal , qui 
la presidait, avait employd la physique, la chimic, etc., pour 
drnouvoir el impressionner vivement les ndophytes pendant 
1’initiation. Des dpreuves avaient lieu en dehors du temple. Dcs 
masons de tous les rdgimes voulurent assistcr it ce nouveau genre 
de spectacle qui fut un scandale pour un grand nombre. Le 
Grand-Orient , ainsi que nous l’avons dit dans un chapitrc pre- 
cedent, sc pronon^a contre les novalcurs qui furent obligds de 
former leurs loges. 

La loge ditc de Memphis, fonddc a Lyon sur les plus belles 
cspdrances , subit le sort de eelles de la capitalc. 

Aprds 1830, quclques loges misraimites furent rcconstiludcs h 
Paris, A Lyon et dans d’aulres villcs. A celle de Lyon fut anncxde 
une loge d’adoplion dont les travaux furent actifs ; mais un matin 
on apprit que le grand-maitre et la grande-mailressc avaient dis- 
paru. La loge tomba en sommeil. 

Les deux fetes obligaloires de cc rite sont fixdes aux equinoxes 
do printemps el de l’automnc. La premiere s’appellc f4te du reveil 
de la nature , la deuxidme fete du repos de la nature. Les quatre 
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derniers degres soni specifies sous le litre d 'arcana arcanorum , 
et renferracnt , dit-on , toute la science maconnique (1). 

Apris la revolution de 1848, le rite de Misraim s’est absteuu de 
Cairo adhesion au nouveau gouvernement. II est administre par 
deux grands conservaleurs ou deux grands administrateurs. La 
loge V Arc-en-Ciel , de Paris, k laquelle est jointe une loge d’a- 
doption , est, dit-on , florissante. 

Au commencement demars 1848, on vil placardee sur les murs 
de la capitale une affiche appelant les masons de tous lcs rites , 
de tous les regimes a se reunir cn assemblee generate pour ela- 
Wir Tunite maconnique en France. Au bas de Taifiche figuraient 
les noms de quelques membres de la Grandc-Loge centrale et du 
Grand-Orient. 

Upe commission provisoire Cut nommee qui proclama la fonda- 
tion d’une Grande- Loge nationale dont les membres aclifsde tous 
les rites faisaient partie, ct qui ne reconnaissait aucun grade 
au-dessus de celui de maitre. Cette commission , accompagnee 
d’un grand nombre d’adeptes , se presenta a rH6tel-de-Ville pour 
foire acte d’adhesion a la Republique. 

« La deputation maconnique du 10 mars, rapporte un jour- 
nal (2), composee entierement de masons de Tobedience du Su- 
preme-Conseil, partit de la place de la Bourse, drapeau aux couieurs 
nationalesentete, surmontedes attributs macorniiques, etportant 
sur sesplis ces mots: Francs-Macons. Trois cents FF.*., marchant 
deux par deux, attiraient tous les regards, par leur gravite. Arrives 
a THotel-de-Ville , sept FF, # . revetirent le tablier d’apprenti. C’e- 
taient entre autres les FF. # . Vanderheym , Du plan ty et Jules Bar- 
bier. 11s penetrerenl dans la salle ou les recut M. de Lamartine. » 

Le F.*. Jules Barbier prononca avec emotion les paroles suU 
vantes , reproduces dans le Monilcur Universel : 

« Citoyens membres du gouvernement provisoire, une reunion 
» de francs-macons qui appartiennent indistinctement a tous les 
» rites vient sc presenter devant vous avec le tablier pour insigne, 
» e’est-i-dire avec le symbole de l’egalite et du travail. 

(1) Cours philoxophique et interprCtatif dcs Initiation x, par le F.*. Kagon. 1 vol. 
in-8°, page 345. — Voir ce livre pour ('analyse et l ? exp!icalion ties quatre degres. 

(2) Le Franc- Macon , ann4e 1848. 
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» Nous sommes tous, en effet, des ouvriers travaillant av.ec une 
» ardeuregale ila construction d’un edificesocial ou chacun ait sa 

* place et la part de bonheur qui lui est due. 

» Habitues & voir des fibres dans tous les homines, p^nelres de 

* la sublimity de cette parole divine: « Aimez-vous les uns les 
» autres * , nous saluons des acclamations les plusvive6 le gouver- 
» nement r£publicain qui a inscrit sur la banniere de la France 
» cette triple devise, qui fut toujours celle de la Ma$onnerie : 
» Liber te, Egaliti , Fraternity . 

» Oui , citoyens , noire modeste banni&re est celle de l’union , 
» de la sympathie entre tous les Fran^ais comme entre tous les 
» peuples. C’est a ce titre que nous venons Poffrir au gouvernc- 
« ment provisoire au cri de Vivela Republique! » (Toulela depu- 
tation cric : Vive la Republique / ) 

M. Lamartine a repondu : 

■« Je n’ai pas Phonneur de savoir la langue parliculi&re que 
» vous parlez; je ne suis pas franc-ma$on , je n’ai jamais eu dans 
» ma vie Poccasion d’etre aflilte a aucune loge. Jc vous parlerai 
» done pour ainsi dire une langue &rangere en vous remerciant. 
» Cependant j’en sais assez de 1’histoire de la Franc-Ma^onnerie 
» pour £tre convaincu que c’est du fond de vos loges que sont 
» emanes, d’abord dans l’ombre, puis dans le demi-jour, ct 
» enfin en pleine lumiere, les sentiments qui ont (ini par faire la 
» sublime explosion dont nous avons temoins en 1790, et 
9 dont le peuple de Paris vient de donner au monde, il y a peu 
» de jours, la seconds et, j’espAre, la derni&re representation. 

» Ges sentiments de fraternite, de liberty, d’egalite, qui sont 
9 Pevangile de la raison humaine, ont et£ laborieusement , quel- 
n quefois courageusement scrubs, propag4s, professes par vous 
9 dans les enceintes particuliercs ou vous renfermiezjusqu’ici votre 
, » philosoj)hie sublime. Ces sentiments, qui avaient du se cachcr, 
9 peuvent maintenant se proclamer au grand jour; leur propaga- 
» tion sera d’autant plus puissante qu’ils se repandronl de toutes 
9 les bouchcs sur la nation tout enttere sans qu’on ait besoin de 

* les dissimuler sous des symboles quelconques. 

* La raison n’a plus besoin de symboles, elle est aujourd’hui lc 
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• soleil sans nuagcs , nos yeux sont assez forts pour la fixer, et si 

• vous gardez encore quelques annees-ces drapeaux, ces signes de 
» liberte , d’^galite , de travail , avec lesquels vous vous presen tez 

• devant nous , vous ne les garderez plus comme une n6cessile , 
» vous les garderez comme un fid&le et glorieux souvenir des tra- 
it vaux que la Franc-Ma$onnerie a supports dans des temps diffi- 

• ciles, et dont elle pr&ente maintenant le temoignage au genre 
» humain. 

» Encore un seul mot, Messieurs. 

• Je disais tout it l’heure que je ne savais pas parlcr la langue 

• de la Franc-Ma?onnerie , mais je sais parler comme vous celte 
» grande langue du peuplc que le peuple a si noblement parl£e 

• pour nous pendant trois jours, 

» Je vous remercie , non pas au nom du gouvernement provi- 
» soirc de la Rlpublique, qui n’est rien qu’une Emanation passa- 
» g£re , fugitive et desinteressee, qui n’est qu’une acclamation du 
» peuple, qui n’a d’autrc droit que celui de son ddvouement ct-dc 
» la circonstance pour vous parlcr comme gouvernement ; mais 
» je vous remercie au nom de ce grand peuple qui a rendu la 
» France et le inonde lemoins des vcrtus, du courage, de la modd- 
» ration cl dcl’humanitd qu’ila puistis dans vos principes dcvcnus 
» ceux de la R^publique frangaise. a 
La deputation offre en horn mage une hanntere aux couleurs 
nationales, surmont^e des allribuis de la Franc-Mafonnorie. Elle 
sc retire au cri de Vive la Hepublique ! 

Le 29 mai suivant eut lieu une asscmblec g£ndrale. Plusdc 500 
adcptes, sans distinction de rites, assistaient a celte stance, presi- 
dee par le F.*. Jules Barbier,orateur de la Grandc-Loge centrale. 
Plusieurs assistants proleslirent eonlrc la crdatton d’unc nouvclle 
Grandc-Loge , la consult rant comme nuisible 4 l’ordre ou tout au 
moins comme inutile. Us appuyaienl leur raisonnement sur les 
bonnes dispositions que le Grand-Orient venait de montrer pour 
les r (^formes reclaniees. Suivant eux , le rile framjais dlail seul a 
la tSte du mouvemcnl ma^ontiique, et il ne fallait point entraver 
sa marche. lls disaient a la commission de la nouvelle Grande- 
Logc: Si vous desirez si ardemment la fusion des rites, l’unilc 
dans l’ordrc, pourquoi ne vous etes vous pas entenduc avec 1c 
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Grand-Orient , avcc lc Suprdme-Conseil et Misraim ? Ccllc-ci repli- 
quait par la voix de 1’un de ses membres : « Quand on vent dlmolir 
une maison , va-t-on demander aux pierres qui la composent si 
dies consenliront it sc laisscr renverser (1)?» 

Sur la proposition du president, onproceda, a pres le debat, a la 
nomination d’une nouvclle commission provisoire qui scrail char- 
gee dc presenter un projet de constitution dans une prochainc 
seance; 

Cette constitution a ete sanctionnee le 15 novembre 1848 et 
promulguce. La Grande-Loge a ete inauguree le l* r mai 1849. 

La franc-ma$onncric comptc aujourd’hui en France cinq rites 
actifs suivis par quatre pouvoirs diflerents ; ce sont : le rite dcossais 
ancien el acceptd, pratique simultan£ment par le Grand-Orient et 
le Supreme-Conseil ; le rite franfais , par lc Grand-Orient seul ; le 
rile de Misraim, par la puissance de ce nom ; le rite rcctified’Alle- 
magne, par la loge de Besan$on sous l’obldiencc du Grand-Orient 
de France (2). 

Tous ces rites reposenl sur les monies principes: Liberte , <5ga- 
liti, fraternite; sur la mdme doctrine: Fais auxautres ccquc tu 
voudrais-qu’ils te Assent. Its ne different que par la couleur dc 
leurs bannferes, de leurs cordons, les dispositions, les embfemes 
de l’ordre, quelques mots etquelques signes; ils ne se dislingucnl 
que par leurs regimes au point de vue politique et offrcnl cn ccla 
aux philosophes consciencieux d’etranges anomalies. 

Ainsi , Misraim est la representation vivante de l’auiocratie ; un 
seul gouverne les ateliers du rite, et il est irresponsable : e’est un 
pouvoir presque divin. Le Supreme-Conseil est la personniBca- 
tion du pouvoir oligarchique ; ses dignitaires, nommes 5 vie , sont 
irrevocables. II appclle A lui les hommes qui lui conviennent , 
dirige et administre , suivant sa volontd , les ateliers places sous 
son obedience. II accorde, dit-on, beaucoup de liberte A ses loges, 
mais cette liberte est ephemere , car elle ne repose sur aucune loi 

(1) Le Franc-Mafon , an nee 1848. 

(3)Le Grand-Orient poss£de egalement le rite eco seals philosophique , celui d’H6- 
r6dom et celui de Kilwinuing, mais une seule loge, celles des Vrais Ami t de I’Union, 
4 Bruxelles , professe lc premier de ces rites. Aucun atelier ne travaille cn ce moracut 
aux deux autres. 
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constitutive; elle emane d’une volont6 souveraine qui le len- 
demain peut retircr les bienfaits qu'elle a repandus la veitle. Le 
Grand-Orient suit le regime democratique , mais tempore par 
des lois restrictives. 

Ces divers riles sont pour nous autant d’anneaux de la grande 
chaine ma^onnique brisee par les passions que l’ordre lui-meme 
esl appele k coinbaltre. Cette division d’un pouvoir eph6m6re 
entre des hommcs r£unis en society pour donner l’exemple de 
I’abn^gation de soi-m£tne , de l’amour de ses seinblables , de 1'in- 
telligence et de la sagesse, cette division est un veritable fleau 
pour notre belle institution. Tant qu’il n’y aura pas parmi nous 
unite depouvoirs comme il y a unite dc principes et de doctrines, 
nous serons faibles et impuissanls. Rangeons-nous done, sans plus 
attendre, sous la veritable banni&re de l’ordre, et marchons tous 
ensemble k la conquete des ameliorations sociales , du bonheur 
de rhumanit6. 
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CHAPITRE QUATORZI&ME. 


Logos d’adoplion. — Grades d'apprenlie, de compagnonne , do maltreste, do matlrcssa parfaitc f 
d^couaise , da chcvaliete de la Colombo, do sublime taossaise, do chevalicre de la Bienfoiaance, 
de souveraine i! lustre madonna, de priiiresse de la Couroune. — extinction dea logea d’adoption. 
— Baptdmea mofonniquei. 


armi toutes les institutions 
ma^onniques , cedes qu’on a 
appelees androgynes , et qui 
pr^c^d^rent les loges d’adojw 
lion , n’eurent pas,malgre leur 
lite,une influence moindre que 
mceurs et l’esprit public. Elies 
_ doute de la galariterie , caclicl 

du lem P s °d c ** es farent fundees ; leurs ceremonies, 
leurs formes, leurs usages avaient dte crees pour l’a- 
gremenl ,maissous ces dehors la pens£e maconniquc 

t l vivait. En r^pandant dans les coeurs sa douce influence, 
’elle produisait ces oeuvres de charity, ces actes de bien- 
faisance cites dans 1’bisloire et qui temoignent du rap- 
prochement des classes sociales divisees par l’orgueil et 
la richesse. 

La ma^onnerie , toule fran^aise par son esprit chevaleresque , 
ses formes artistiques , s’ilait peu a peu empreinte du carocterc 
anglais, et s’etail rev^tue dans nos temples d’une froide rigi- 
dity. Au commencement, les dames ne purent done pas ytre 
iniliyes a ses mystyres. Mais bient6t elles plong£rent leurs 
regards sous le voile du temple, et si leurs epoux n’osyrent pas 
encore leur en permettre l’entrce, ils les laiss£rent du moins 
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approchcr. Alors furent cn&es ces societes hybrides dont nous 
avons parle. 

Ce n’etaicnt pas encore les loges d’adoplion , mais des essais 
de cet bel ordre qui, cn rappelant I’influcncc que les femmes 
et les lilies des pr^ires de TEgypte avaient excrete sur les mys- 
teres , la participation des lilies de la Gr&ce aux ceremonies pu- 
bliques des initios , Taction des dames dans la chevalerie du 
moyen-&ge, rattachait par une chainc de fleurs les temps antiques 
aux temps modernes* 

Les chroniqueurs rapportent que des abus eurent lieu dans 
quelques uns des ordres qui prec^dercnt les loges d’adoption , 
mais il est presumable que les ennemis de la franc-ma$onnerie * 
loujours avides de prdtextes pour r^pandre la calonmie, transfor- 
m&i'ent cn scandalcs des ceremonies purement fralernelles. 

Quoi qu’il en soit, cn 1774 le Grand-Orient adopla les loges 
d’adoption et les couvrit dc sa responsabilite. Un grand nombre 
de francs-ma^ons, retenus jusque-Ui par quelques scrupules d’or- 
thodoxie, s’empresserent de fairc initier leurs femmes, leurs dies, 
leurs sceurs. Les loges d’adoption se repandirent en Allemagnc, 
cn Russie, cn Hollande, en Italie. L’Angletcrre sculc s’opposa a 
Tintroduction dans son scin de cetle institution. 

Nous allons passer cn revue les grades des loges d’adoplion pro- 
prement dites. 

Thory ne compte que quatre grades d’adoption. tin autre ccri- 
vain en porte le nombre b cinq. 

Nous avons sous les yeux un livre manuscrit dans tequel nous 
cn comptons huit, dont voici les titres et l’ordre : 

1° Apprentie, 2° compagnonnc , 5° maitresse, 4° maitresse par- 
faite, 5° elue , 6° dignity icossaise, 7 0 princessc de la couronne, 
8* et dernier amazone anglaise . 

Nous possedons d’autres cahiers manuscrits qui portent b dlx 1c 
nombre dc ces grades. 

Ce sont i 1° apprentie, 2° compagnonnc, 5° maitresse, 4° mai- 
tresse parfaite , 5° ecossaise, 6° chcvalicre de la Colombo, 7° subli- 
me ecossaise, 8° chevalidre de la bicnfaisance , 9° souveraine Ulus • 
ire magonne, 10° princessc dc la coufonnc. 
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'Cette liste etant la plus complete, nous la suivrons pour presen- 
ter l’analyse de cliacun des grades qu’elle renferme. 

Le temple d’une loge d’adoplion , construit suivant les regies 
ordinaires de Tart maconnique, portait un nom plein de doux 
souvenirs. II rappelait a tous les esprits ce sejour decrit avec tant 
de charmes par 1’auteur de la Gen6se, oil l’homme et la femme 
en suivant les lois de Dieu, regnaient dans la nature au sein du 
bonheur le plus pur. Les instituteurs des loges d’adoption furent 
heureusement inspires en donnant le nom d 'Eden au temple 
destine a recevoir les personnes des deux sexes, plus specia- 
lement destinees par unc faveur providentielle a travailler au 
progr^s de l’humanite. 

L’Orient s’appelait climat d'Asie , l’occident climal cT Europe , 
le nord climat d’Amerique , et le sud climat cTAfrique. Les letlres 
concernant les exercices ma^onniques etaient des echelles , et on 
nommait Lampes les toasts port£s en tenue de banquet. Les 
grades Etaient des sejours dans le jardin d'Edcn. 

Les r^glements des loges d’adoption renfermaient un certain 
nombre de prescriptions rigoureuses, dictees par la sagesse et les 
convenances sociales. 

Aucune femme enceinte ou malade ne poflvait <Hre admise a 
I’inilialion ; nulle nepouvait <Hre re$ue avant l’tige de dix-huit ans, 
sans etre reconnue de vie et de moeurs pures. La plus grande cir- 
conspection etait recomtnandee aux FF. # . et aux SS. # . ; des pena- 
lites et des amendes Etaient etablies contre ceux qui cnfreignaicnt 
les reglements. 

Au grade d’apprentie, la recipiendaire etait enfermee dans un 
endroit obscur, assistee d’une soeur, ordinaircment la derni^re 
re$ue; celle-ci lui adressait des questions relatives a la situa- 
tion de son esprit, aux epreuves qu’elle allait subir. Elle rempla- 
?ait la jarretiere de la jambe gauche de la recipiendaire par un 
ruban bleu , lui Atait la manche du bras droit et le gant de la 
main droite, lui couvrait les yeux d’un bandeau et l’introduisait 
dans le temple. 

Apres les epreuves, la grande-maitresse lui adressait ces paroles: 
« Madame , 

» Vous allez dire admise dans un ordre trAs respectable; il ne 

32 
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s’y passe rien de contraire a la religion , a l’etat , ni a la vertu. 

Ecoutez done avec attention ce que la vertu et Thonneur v6us ' 
ordonnent de faire. » 

Alors l’orateurde la loge lui expliquait dans un discours cir- 
constanci6 les symboles de l’initialion. / 

Apr6s le discours, la neophyte pr&ait serment d’dcouter, 
d’ob&r, de travailler, de se taire, et recevait la consecration 
ma$onnique. Le grand-inspecteur lui remettait une jarrettere sur 
laquelle Etaient brodes ces mots: Silence > Verlu ! etla ceremonie 
se terminait commc dans une loge ordinaire. 

Au grade de compagnonne, un tableau repr^sentant le jardin 
d’Eden devait £tre plac6 sur une table devantlagrande-mailresse. 

Lagrande-inspectrice conduisait la r^cipiendaire dans la cham- 
bre obscure, lui 6tait la boucle de l’oreille gauche en lui disant 
que tout vrai ma$on doit m£priser les vains ornements. Elle lui 
couyrait les yeux et l’introduisait dans le temple, ou elle &ait $ou- 
mise k plusieurs £preuves symboliques. On la conduisait ensuite 
k l’autel; le grand-maitre lui adressait une allocution pour l’en- 
gager k praliquer la vertu. 

Au grade de maitresse, un tableau placi devant l’autel repre- 
sentait divers sujets bibliques , tels que le sacrifice d’Abraham , 
1’embrasement de Sodome, etc. 

Sur la table, plac^e derri&re I’inspectrice , 6tait une boite 
s’ouvrant par un ressort et renfermant un coeur sur lequel etaient 
Merits ces mots: Silence , Verlu ! A c6l6 etaient un petit maillet et 
un petit ciseau. 

On jetait sur le cou et les ipaules de la r^cipiendaire un grand 
voile, comme symbole de la modestie; elle £tait conduite vers 
la grande-maitresse, qui lui faisait rendre la lumifire et lui ordon- 
nait de frapper plusieurs coups sur la boite avec le maillet et le 
ciseau: e’etait 1’altegoric du travail. La boite s’ouvrant, le coeur 
qu’elle laissait a decouvert etait le symbole de l’oeuvre accomplie, 
e’est-i-dire un coeur bon, droit , vertueux , sincere et discret. 

Le grand-maitre interrogeait l’inspectrice sur les grades que 
nous venons d’analyser. 

Le premier jour elle s’etait servie du ciseau pour chasser l’oisi- 
vet6, m6rc des vices, et les faux prejug^s sur lafranc-ma^onnerie. 
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Le deuxieme jour clle s’etait fortifiee dans son travail ct avait 
reconnu l’excellence de l’ordre. 

Le troisieme jour lui avait fait naitre un coeur qui lui avait 
appris que Tart des franc -masons est de cherir l’honneur, de 
rendre doux et compatissants les homines lee plus durs, sympa- 
thies les Ames les plus cruelles. 

Le grand-maitre donnait k la recipiendaire pour recompense 
deux jarretteres sur lesquelles Ataicnt grave# ces mots , partages 
entre chacune d’elles , sur l’une: La vertu nous unit ; surl’autre: 
Le del nous recompense . 

II lui remettait un marteau d’or et un anneau d’or et d’argent 
qui s’ouvrait et dans lequel etait renferme le secret; on la d£co- 
rait d’une etoile k cinq rayons, suspendue k un cordon pour £tre 
portee en sautoir. 

Ce grade etait auivi de nombreuses explications allegoriques, 

Au grade de maitresse parfaite, la curiosite de la recipiendaire 
etait mise k l’epreuve ; tandis qu’elle etait livree a elle-meme , on 
lui presentait un vase opaque renverse sur un plateau concave. 
Dans le vase etait un oiseau; on lui faisait presenter ces objets 
corame un depdt predeux, en lui defendant d’y toucher. Si elle 
avait decouvert le vase, l’oiseau s’etait envote; elle recevait une 
vive reprimande, et sa reception etait ajournee. Si elleavaitresiste 
a la curiosite, la reception continuait. Apr6s plusieurs autres 
cpreuves, elle etait conduite k 1’autel sous une voute de baguettes 
que portaient les SS. - . et d’epees dont etaient armes les FF. - .; 
elle mettait un genou en terre,et le grand-maitre, otant la chaine 
qui lui avait ete mise au bras dans le grade d’apprentie, lui disait : 
« II est temps de rompr6 vos fers , sortez de Pesclavage ; la pro- 
messe que vousallez faire demande une entiere libertc, » 

Elle pretait serment. 

A la fin de la ceremonie , le grand-maitre se faisait apportcr 
le d£pot dont nous avons parte , puis il disait a la recipiendaire: 

o Vous commencez, ma chfere soeur, une fiouvelle vie parun 
bienfait insigne ; levcz promptement ce vase. » Elle levait le vase , 
et l’oiseau s’envolait. 

Le grand-maitre ajoutait : 

« De tous les biens le plus precieux est la liberte. Supportons 
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patiemment les revers les plus rudes. Tdt outard une main secou- 
rable, guidee par la Providence , nous en retire et nous rend a 
nous-memes. » 

Au grade d'Ecossaise ^ la recipiendaire etait conduite au temple 
les yeux couvertsd’un bandeau, la tete nucet les epaules cachees 
sous un grand voile. 

Le ceremonial d’initialion n’offrait rien de remarquable. 

Lorsque l’initiec avail pr^te serment, le grand-maitre lui deliait 
les bras et lui rendait la vue en lui disant: « Je vous degage des 
liens du vice pour vous conduire dans la voie de la vertu ; allez 
donner le baiser fraternel k vos FF.*. ct k vos SS.*.. » En la re- 
cevant dans la dignile ecossaise , il la decorait d’un tablier blanc 
double de jaune, et lui atlachait au cou un bijou en argent , en 
forme d’etoile. 

Le sixieme grade, chevali&rc de la colombe, fut, dit-on, institue 
k Versailles en 1784. II offrait quelque analogie avec cclui des 
Fendeurs. 

Son tableau representait une montagne rapide sur laquclle 
etait arretee l’arche de Nod ; une colombe avail pris son vol vers 
l’arche. Au basde la montagne etaientcntassesdescadavreslivides. 

Le grand-maitre se nommaitpere Noe, les surveillants chcrs 
fils ainis; le grand inspecteur avait seul le privilege de s’entre- 
tenir en particulier avec le grand-maitre, qui le tutoyait. 

Le p6re Noe etait assis a l’orient sur un tr6ne ; au-dessus dc sa 
tete etaient l’image transparente d’une colombe et unc colombe 
vivante; il portait en sautoirun cordon rouge et vert auquel etaient 
suspendues une truelle et une colombe en argent. 

La recipiendaire etait introduite dans une chambre ou le fils 
aine , portant une lampe a la main , penetrait accompagne d’unc 
soeur; celui-ci jetait sur la tete de la neophyte un voile blanc. La 
soeur lui adressait dc vifs reproches sur son indiscretion sup- 
posee; elle lui otait ses bijoux. Le frfcre la consolait et lui rendait 
ses bijoux , les deposant dans sa main gauche. Bienldl la reci- 
piendaire frappait k la porte du temple ; sur 1’ordre du p£re Noe , 
le Ills aine Tintcrrogeait. 

« — Ma sceur, qui vous a conduite ici? 

» — Le desir de me fairc recevoir chevali6re. 
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» — Qu’avcz-vous fail de vos chaines? 

» — La bonle de mes fibres les a bris^es. » 

Le fils aine disail ensuile au grand-maitre en lui parlant de la 
recipiendaire : 

« C’est une de tes enfanls qui demande de Pemploi dans Par- 
che. Je Pai interrogee ; elle me semble avoir assez de vertus, assez 
de courage el de discretion pour remplir son devoir envers lc 
depot du Seigneur (1). » 

La recipiendaire , un bandeau sur les yeux el une ep£e k la 
main etait introduite dans le temple. Les assistants applaudissaient 
et s’ecriaient: Gloria in excelsis ! 

Elle dtait soumise k diverses epreuves , consistant en voyages 
simuies sur Parche et autour de Parche. Elle pretait serment , 
recouvrait la lumifere, et le p£re Noe lui plagait sur le cceur un 
bijou repr^sentani une truelle : c’etait le symbole de Pamour du 
Ira vail. 

Dans Pordre de Rosc-Croix des Magonncs ou Chevalidrcs de la 
Bienfaisance , sous Pallegorie du Saint-Scpulcre de la Palestine d 
Jerusalem , la loge representait une chapelle. Sur Pautel s’eievait 
une Damme bleuatre. Lorsque la recipiendaire, habiliee deblanc 
et voiiee, etait introduce, elle se mettail a genoux; on allumait 
neuf bougies, elle grand-commandeur s’ecriait : Tenebris successit 
vera lux l S’adressant k la recipiendaire , il lui disail : 

« Seriez-vous toujours prete k sacrifier votre vie pour mourir 
sous la banniere sainte de la religion catholique , apostolique et 
romaine? 

» — Je le promets, repondait-elle. » 

La ceremonie continuait, puis la postulante pretait serment 
en ces termes : 

« Jc promets aDieu notrc sauveur jesus-Christ, etila bienhcu- 
reuse Vierge Marie, d’observer religieusement et de tout mon 
pouvoir les statu ts et reglements de Pordre des Chevaliers et 
Chevalidres de la Bienfaisance du Saint-Stpulcrc , en bonne et 
fideie chevaliere. » 


(t) Gahier de reception , raanuscrit. 
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Elle se levait, et le grand-commandeur la decorait du cordon , 
de la jarreiifere (1) et du tablier de l’ordre. 

L’existence seule de ce grade tout catholique anrait pu etre 
consideree comme une riponse victorieuse aux attaques des enne- 
misde noire institution, qui l’accusent d’impiete,d’irreligion ; leurs 
diatribes, leurs calomnies ont continue, en depit de l’evidence, 
parce que leurs int£rets, leur pouvoir reposent sur Tignorance 
et la superstition que nous cherchons k detruire. 

Le neuvifime grade, ou Souyeraine illuslre Magonne > riecessi- 
tait trois apparlements. Le premier devait representer la ville de 
Bethulie, le deuxidme la valine dece nom, le troisi^me le camp 
des Assyrians precede de la tente d’Holopherne ; ces dispositions 
locales indiquent l’action du grade. La r^cipiendaire representait 
Judith, et le grand-maitre , appeie grand-pretre, le gouverneur 
de Bethulie ; la mort tragique d’Holopherne etait parfaitement 
simuiee , mais dans un but tout moral. 

Bethulie etait l’image du bonheur, le grand-pretre celle de 
Ykme , Judith et sa servante celle des facultes de Tame. Les prin- 
cipaux du peuple et le peuple assemble repr^sentaient le corps et 
ses membres. L’arm^e d’Holopherne etdit la figure des passions , 
les charmes de Judith d^signaient les illusions qui nous s^duisent. 

Les vertus recommand^es par le grade etaient l’amitie, l’union, 
la soumission, la discretion, la fideiite, la prudence et la tempe- 
rance. Les vices qu’il avait pour but de combattre etaient la haine, 
la discorde , l’orgueil , l’indiscr&ion , la perfidie, l’etourderie et la 
m£disanee. 

Les decorations , k l’exception de la couleur du cordon, avaient 
beaucoup d’analogie avec celles du neuvidme grade ecossais , 
celui d'Elu. 

Le dixi^me et dernier grade, etait celui de princesse de la Cou- 
rotine. La loge representait la salle du conseil de Salomon ; elle 
etait tendue de rouge et orn6e de guirlandes et de couronnes de 
fleurs ; un trdne magnifique, ileve sur sept degres et couvert d’un 
dais, devait representer le trdne d’ivoire sur lequel sidgeait le 

(l) Sur celte jarrctiere, de coulear violette, qui se portait & la jambe gaudie, 
6taient gravies ces iuitiales : F. E. C. , ce qui siguifiait: Foi, Esptrancc, ChariU. Le 
grand-cordon £tail une 6charpe violette se portant de droite i gauche. 
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grand roi pour rendre la justice au peuple. La logo dcvait <hre 
<5clairee de vingt lumi&res; a c6t6 du tr6ne s’ilevait le fauteuil de 
la grande-maitresse. A gauche se trouvait une table sur laquelle 
etaient d^pos^es plusieurs lumi6res, une coupe et un pain. Du 
cote gauche £tait l’autel orn£ sur lequel la recipiendaire devait 
prater serment. 

Le grand-maitre itait appete Tr&s-sage Hoi, la grande-maitresse 
repr^senlail la femme de Salomon; les FF. # . inspecteurs etaient 
les premiers du conseil et appeles Favoris, la recipiendaire repr^- 
sentait la reine de Saba et s’appelait Puissanle Heine. 

Les SS.*. devaient £tre d£cor£es d’une ^charpe bleu de* ciel, 
au bout de laquelle pendait une frange en argent, et nou4e sur 
P£paule avec une rosette blanche el des glands d’or. Le bijou 
elait attach^ avec une rosette rose au bout de Picharpe ; il repr6- 
sentait un cercle qui renfermait un sceptre, une main de justice, 
et au centre une couronne antique. Toule soeur ainsi decoree 
devait 6tre regue en quality de grande-maitresse et prendre 
place a Porient. 

Les travaux commengaient par un long interrogatoire ayant 
rapport aux vertus de Salomon et k la visite de la reine de Saba. 

La c6r6monie de reception £tait une scene repr^sentant la reine 
de Saba regue par Salomon. La recipiendaire etait decode d’une 
icharpe et d’un bracelet; l’6charpe symbolisait la noblesse, la 
grandeur, la dignity du grade; le bracelet, forme d’un ruban fond 
bleu sur lequel etaii brodee, en or, une couronne antique avec ces 
deux mots: Sagesse et Candeur, repre*entait Vornement le plus 
rare. 

Tels furent les grades donnes en loge d’adoption jusqu’a la fin 
de PEmpire. A cette epoque desastreuse , la franc-magonnerie en 
deuil ferma ses temples ; si elle les rouvrit quelques annees apres, 
elle ne revit pas les dames accourir h ses travaux; les crimes poli- 
tiques de la Restauration avaient modifie les moeurs frangaises. 

Apres 1830, lorsque la liberty eut ete reconquise, les dames 
revinrent en k)ge pour la feter, mais leurs ateliers d’adoption ne 
furent pas r&ablis. La Souveraine Puissance du rite de Misrai'm 
qui essaya de les relever n’obtint qu’un r&ultat negatif; ainsi 
finit eette phase brillante de la franc-magonnerie. 
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L’esprit chevaleresque , les sentiments de confraternity ct d’in- 
dependance qui caract^risent l’ordre magonnique , et qu’avaient 
si noblement d£velopp£s les loges d’adoption, nepouvaient enti&- 
rements’cteindre. Its reparurent bientot sous un nouveau nom , 
sous de nouvelles formes ; le bapt^me ma^onnique fut cr$ 6 . 

Pour se faire une juste id£e de cette institution contemporaine, 
il ne faut pas la consider au point de vue religieux. Le bapt^me 
chretien a 616 etabli dans le but d’effacer une faute originelle et 
traditionnelle. La franc-ma^onnerie a admis les enfants dans ses 
temples pour r^pandre de bonne heure dans leur esprit et leur 
coeur la semence de la liberie, de l’cgalite et de la fraternity ; 
elle communique aux jeunes inities quelques unes de ses idees 
primordiales par des images frappantes , dans un ceremonial 
quelquefois dmouvant, afin qu’elles restent gravees dans leur 
memoire et qu’elles leur servent de flambeau dans les tenebres 
de la vie. Leurs m^res, qui font l’ornement de ces fetes, voient 
noire institution dans son veritable jour, e’est-a-dire pleinc d’a- 
mour pour Dieu et la patrie , de tendressc et de devouement 
pour rhumanite , de respect pour les lois. Les preventions contre 
la franc-magonnerie qu’elles pouvaient avoir revues des pr^juges, 
s’effacent peu a peu de leur esprit, elles deviennent tolerantcs et 
flnissent par admirer et aimer cet ordre tant calomnie. 

Le bapt^me ma$onnique est done une ceuvre creee par la phi- 
losophic et non un acte de foi ct de renoncement. Son origine 
est encore trop recente pour qu’il ait (5t6 parfaitement compris. 
11 est destiny h recevoir de larges developpements , a devenir 
fycond en ameliorations sociales. Lorsque celui-ci aura atteint le 
degry de perfectionnement que nous prysageons, 1’enfant admis 
en maconnerie recevra de cette society, en certains cas, une assis- 
tance vraiment fraternelle; s’il est orphelin, la loge dont il fera 
partie deviendra sa tutrice, pourvoira 5 tous ses besoins, jusqu’i 
ce qu’elle lui ait donne les moyens de vivre honorablement dans 
la sociyte du fruit de son travail. 

Nous appelons 1’attention serieuse de nos FF. # . sur cette insti- 
tution qui n’existe encore qu’en germe parmi nous; il importea 
l’honneur de la franc-ma^onnerie ct au bonheur de I’humanilc 
qu’elle erandisse et prospire activement. 
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CONCLUSION. 


Nous touchons au but. Nous avons retrace ,1’origine de la societe 
magonnique. A travers les d^combres de l’antiquite , les ruines 
amoncelees sur la terre par des peuples qui out vu passer tour h 
tour leurs lois , leurs religions , leurs gouvernements , qui survi- 
vent a leur puissance, h leur splendeur, et des temps anciens 
n’ont garde que leur nom aujourd’hui sans eclat , nous avons re- 
trouv^ les premiers pas, les belles epoques, les jours de deca- 
dence et de resurrection de cette association mysterieuse&laquelle 
tant d’hommes ont £t£ affilies, dont tant d’adeptes portent encore 
les insignes sans la comprendre. 

On a vu cet ordre forme dans le secret , dans les profond^urs 
de la society , y poursuivre lentement son oeuvre de destruction 
contre les tyrannies qui ont toujours asservi ou frappe les hommes, 
se reveler tout- i- coup par ses actes aux moments des grandes 
luttes de Thumanite, puis s’ensevelir de nouveau dans I’ombre. 
Un pas fait dans la voie du progres, on se hate de s’ecrier que l’as- 
sociation n’a plus de raison d’etre, que ses principes sont realises, 
que son oeuvre est accomplie, et elle-meme, sans protester bien 
haut, semble accepter cet arret; on dirait qu’elle est morte, ou 
qu’elle ne veg£te encore qu’appuyee sur les souvenirs du passe , 
que protegee par eux. 

Erreur! Dejk, dans Penivrement de chaque triomphe, elle se 
montre mecontente d’elle-meme ; au milieu de la joie commune, 
elle cherche, elle s’inquiete, elle regarde quelle sera la premiere 
conquete a tenter. Au milieu des chants de joie, des fetes comme- 
moralives, des festins joyeux , toujours il s’eieve une voix rappe- 
lantlesinegalites sociales, enumerant lesdouleursetlesbesoinsdu 
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pauvre, invoquant des r^formes; toujours des freres quitlent la 
salle du banquet pour aller porter au loin les id£es puisees dans 
les temples ; toujours on envoie des encouragements a ceux que 
la persecution frappe dans des contrees moins favoris^es que les 
ndiiw toujours ces voix, ces departs, ces communications 
font vibrer uux, dans le coeur des vrais friagons et les rap- 
pellent k la reality. La i*~iit<£ c’est la lutte. 

La franc-ma^onnerie lutte-t-eli« s^rieusement aujourd’hui en 
France? Non; elle est dans une phase dc sommeil, phase qui se 
reproduit periodiquement et qui a besoin d’etre expliqude pour 
itre comprise , tant elle est £loign£e du veritable esprit macon- 
nique. 

La franc-magonnerie a subi le sort de loutes les institutions hu- 
maines; dans ses jours de combats et de dangers elle se resserre et 
compte des soldats ardents ; dans ses jours de triomphe elle s’etend 
et voit ses forces s’amoindrir. Du moment qu’on pent s’en faire un 
marchepied, la prendre pour pedestal, elle voit aceourir tous 
ceux qui Font abandonnee lors du combat. Ils viennent verser 
l’eau froide de leur faconde sterile sur les yiansde sesorateurs; 
ils viennent entraver tous les projets qui peuvent contrarier les 
d&irs ambitieux. En d’autres termes, tant qu’elle reste une asso- 
ciation secrete, elle garde sa foi religieuse, ses dogmes philoso- 
phiques , ses principes politiques , et comme toute force dans la 
societe repose sur ces trois Aments., reside en eux, elle exerce 
une veritable puissance. Quand elle peut sans danger agrandir son 
reseau, ouvrir ses temples'a une multitude de fr&rcs, livrer ses 
chaires h des idees opposes, du jour ou elle consent a entendre 
des orateurs qui ne sont pas intiraement unis entre eux par les 
liens que. nous venons d’indiquer, foi, dogmes et principes, die 
perd son essence primitive, elle se modifie, son but semble se 
modifier aussi; on dirait qu’elle en garde seulement la tradition 
et ne le poursuit plus. 

Beaucoup d’hommes , mime dans son sein , partagent cettc 
pens^e , et les apparences leur donnent raison , mais les appa- 
rences seulement. Rien de ce que veulent, de ce que tentent ceux 
qui regardent au-dela du present , ne se realise. 

La multiplicity des temples dans un m^me orient absorbe les 
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ressources de la soci£t£ et la r^duisent k l’impuissance desecou- 
rir utilement eeux qui souffrent; on propose de n’avoir qu’un 
temple dans chaque orient, qu’une loge; les amours -propres 
s’^veillent et s’agitent, chacun veut sa petite 6glise, sa petite 
tribune ; les projets avortent. 

L’unite du temple conduirait k l’unit6 de doctrine , d’opinion , 
de direction, condition indispensable de vie, de puissance; cette 
unite ne se fonde pas , la soci6t4 reste morcelee. 

R6pandue partout, disseminde sur le sol de la France, la ma- 
Connerie. pourrait a un moment donn6 diriger l’opinion , se jeter 
dans la lice et , mesurant son action aux nouvclles lois politiques , 
faire triompher sa pens^e intime dans les luttes electorates, 
parce que rien ne r^siste a une propagande de tous les jours qui 
met en lumterede bautes v6rit£s humanitaires; mais elle est di- 
vis^e , elle n’a plus de pens^e qui bii appertienne , ses adeptes 
asissant oomine individus et non comme franc-masons. 

La libre discussion, r£serv6e jusque Ik aux loges, devient une 
conqu£te du pays; des tribunes s’ouvrent de toutes parts et reten- 
tisscnt de paroles ardentes; les questions sociales les plus ardues, 
les plus difliciles, sont abordees par des orateurs qui remuent les 
passions; la maconnerie, au lieu d’ouvrirk son tour des tribunes 
publiques ; d’y apporter le fruit de ses Etudes , d’y faire ^tinceler 
la pens^e qui l’a dirig^e , la masonnerie garde lc silence , se ren- 
fermc dans ses temples et, faut-il le dire? descend jusqu’a discuter 
s’il lui est permis de traiter dans l’ombre dont elle s’enveloppe 
les questions sociales elabor<5es de tout temps par' ses orateurs , 
dont la solution est son devoir^ si elle veut itre ftetele k sa devise I 

Telle est la situation acluelle, pleiue d’incons^quences et de 
sterility. 

Nous cherchons partout Faction de la franc-maconnerie depuis 
tevrier , nous ne la trouvons nulle part 6nergique el puissante. 

Ilya deux sortes d’action : Tune materielle , I’autre intellec- 
tuelle, Tune qui renverse, l’autre qui fonde sur les ruines de 
l’^difice renverse. 

Laquelle des deux la franc-maconnerie a-t-elle adoptee en ce 
moraent.si critique? Ni Tune, ni l’autre. II semble qu’elle n’ait 
plus k s’inquteter comment marche le monde. 
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N’a-t-elle done rien a faire? Son r61e est-il termine? N’a-t-elle 
plus de lecons, plus d’exemples a donner? Lui faut-il comme 
Hiram s’endormir sous Pherbe? 

On l’eveillera, car rien n’est fini. Les problimes sont la tout 
bnilants. Qui les r&oudra? 

La sociytd est agitde du sommet & la base. Qui lui donnera Ie 
cal me? 

L’humanite cherche sa route vers Pavenir, au milieu d’une 
obscurite profondc. Quel flambeau luira pour Pydairer? Est-ce 
la franc-magonnerie qui le portera , qui defendra , en le pr^ccdant 
et en le suivant , celui qui le tiendra dans sa main ? 

La misere est mena^ante, la faim rugit, mais la fraternity est 
un mythe. Elle n’existe que de nom. Est-ce Paum6ne qui est la 
fraternity? Est-ce l’hospice qui est la fraternite? 

Ah! si la iiiuyuuuei ie u»aii vuuloir! Si elle avail le courage de 
constituer un pouvoir puissant, d’ordonner que Oain> ohaque I 
Orient il n’y aura plus qu’une loge, que Penseigncment sera par- 
tout le meme, que les receptions seront serieuses, que les adep- 
tes seront ydaires, devouys, energiques, que tout amour-propre, 
toute volonte particuliyre plieront devant lc devoir ma^onnique. 

Alors la ma^onnerie pourrait se mettre de nouveau a la tyie de la 
civilisation , discuter dans son sein les questions sociales , les 
resoudre en thyorie, en essayer Papplication hors d’elle-myme. 

A quelle ypoque les questions furcnt-ellcs plus nombreuses , 
plus importantes? Le proletariat, Passistance publique, Porgani- 
sation du travail, les caisses de retraite pour les ouvriers, Pobli- 
gation et la gratuity de Pinstruction , toutes ces questions sont 
soulevees dans les temples; mais la maconnerie a-t-elle une doc- 
trine, une pensye arrytee sur tous ces points qui preoccupent si 
vivemenl la sociyty? Hyiasl non. 

Cependant ce n’est qu’it ce prix , qu’it cettc condition qu’elle 
retrouvera sa force; alors, myiye activement a toutes les classes de 
la sociyte , elle imposcra dans Pinteryt des peuples ses vues a ccux 
qui les dirigent, elle fera partie des pouvoirs de l’Etat; sa ban- 
niyre flottera sur tous les navires sillonnant les mers; k tous les 
drapeaux de nos armees seront suspendues quelques feuillcs 
d’acacia ; sur toutes les citadelles fleurira Parbre sacry. 
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II y a dans l’histoire magonnique un fait remarquable , c’est que 
la revolution de 1789 a proclame comme dogme de la societe 
nouvelle la devise de Pordre, que celle de 1848 a repety cette 
devise. Elies ne Pont pas realisee tout entire, mais peut-etre 
demandent-elles a cet ordre la devise de Pavenir. 

La franc-magonnerie veut realiser la liberte dans sa plenitude. 

Liberty de conscience. — Elle combat le fanatisme. 

Liberte d’examen. — Elle ne veut que la raison pour guide. 

Liberte de pens^e, liberty de discussion. — Droit imprescrip- 
tible dont la negation rabaisse l’homme au dernier degre de 
I’^chelle des ytres. 

Liberte de la parole et de Taction. — En tout ce qui n’est pas 
nuisible aux autres. 

Elle veut realiser l’ygalite. 

L’icaliiA rUra nt la loi , sans distinction. — Legality en tout , 
parlout, dans cet ordre-la. 

L’egalite dans I’instruction. 

L’egality dans les droits. 

Legality dans les devoirs. 

L’egalite dans les fonctions publiques , imposant a tous la res- 
ponsabilite de leurs acles. 

Elle veut realiser la fraternite. 

La fraternite qui, detruisant Tantagonisme effreny, reglerait les 
rapports des homines entre eux. 

La fraternity qui ne permetlrait pas qu’un homme mouriit de 
faim k la porte d’un autre homme satur£ de jouissanccs, qui 
renoncerait k Paumdne humiliante pour venir au secours du 
malheur d’une manure plus noble et plus digne. 

La fraternity qui supprimant la guerre de peuple k peuple 
ferait de Tunivers une grande famille dont la loi veritable scrait 
Tamour; non pas Pamour, orgie des sens, mais l’amour du coeur 
combine avec Pardeur des sens; Pamour pur, elevy, genereux; 
Pamour decent de l’homme pour sa compagne, de la femme pour 
lc p6re de ses enfants ; Pamour qui est le dyvouement pour ses 
semblables. 

La fraternite qui,abaissant les barriyresdedouanes,laisserait)es 
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produits de la terre circuler par toute la terre et les produits de 
Pindustrie aller ou les appelle la consummation. 

La fraternite qui, poriantla civilisation sur tous les points du 
globe, l’y implanterait plus lentement peut-6tre, mais ne la souil- 
lerait pas de sang, et n’en ferait pas un pretexte aux exactions et 
aux meurtres. 

Voila ce que lu veux , 6 notre sainte ma^onnerie. Voila quelles 
dcstinees tu souhaites faire aux peuples. Tu lutteras , tu souffri- 
ras , mais tu accompliras ton oeuvre. Depuis le jour ou tu es nee , 
tu as et6 une protestation contre les maux qui assiegent les so- 
ci<5tes , une aspiration vers des jours meilleurs. Tu t’es mise cn 
marche une epee dans une main , un flambeau dans l’autre , non 
le flambeau qui porte Pincendie, mais le flambeau qui £claire. 

Tu as passe a traverc l«rc empires, tu les as vu tomber et tu es 
encore debout; a quelles fun^railles n’as-tu pas oooicto depuis 
l’instant de ton apparition, depuis ton berceau indien de PHima- 
laya jusqu’aux temples etroits oil tes adeptes. se r^unissent 
aujourd’hui? Tu as precede toutes les revolutions progressives, 
c’est-^-dire les grandes, les veritables revolutions, en eclairantla 
route. 

Tu as livre bien des combats ; on peut compter tes pas au sang 
de tes martyrs tombes sur le chemin. Tu as vu Phumantle oppri- 
m6e, tu Pas aidee a secouer sa chaine, k la briser. Tu poursui- 
vras ton oeuvre , tu triompheras. Au milieu des luttes de la soci&e, 
ta marche est lenle , nous ne verrons pas ta victoire , elle luira 
sur d’autres &ges , mais du moins , franc-macons lkteles , adeptes 
consciencieux , initios qui avons compris Pinitiation , nous trans- 
mettrons intact k nos successeurs le depot sacr£ que tu nous as 
confie. 
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